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E  X  T  R  A  I  T. 

Trails  des  Affeftions  vaporeufis  des  deux  fixes , 
oil  l' on  a  tdche  de  joindre  d  une  theorie  folide  une 
pratique  sure  ,  fondee  fur  des  obfirvaiions  ; 
par  M.  Pomme  ,  dotleur  en  medecine  de  Tuni- 
verfite  de  Montpellier  ,  medecin-confultant  du 
roi  6*  de  la  fauconnerie.  Quatrieme  edition  , 
dans  laquelle  on  trouve  le  Recueil  des  pieces 
p  lib  Trees  pour  TinflruBion  du  prods  que  le  fyfteme 
de  T auteur  a  fait  naitre  parmi  les  midecins  , 
&  la  Reponfi  a  toutes  les  objections  des  ano- 
nymes.  A  Lyon ,  che{  Duplain  ;  fr  a  Paris  , 
c/iei  Didot  le  jeune  ,  1769,  in-12 ,  deux  vo¬ 
lumes. 

Ette  quatrieme  edition  de  l’Oju- 
vrage  de  M.  Pomme  ne  diff^re  des 
precedentes ,  que  par  un  nouvel 
Avertiffement  qu’il  a  mis  a  la  t£te 
du  premier  volume  ,  dans  lequel  il  annonce 
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les  cures  qu’il  a  faites  a  Paris ,  & ,  en  par¬ 
ticular ,  celles  de  madame  la  marquife  de 
Befons&de  madame  De  la  Core  ;  par une 
Reponfe  de  M.  Brun  a  une  nouvelle  Cri¬ 
tique  de  BOuvrage  de  M.  Pomme,  &  par 
un  Recueil  des  differentes  pieces  qui  ont  ete 
publiees  dans  le  Journal  de  Medecine,  pour 
&  contre  l’ufage  des  humefhins  dans  les 
affe&ions  vaporeufes ;  Recueil  qui  forme 
le  fecond  volume  prefqu’en  entier  ,  &  au- 
quel  M.  Pomme  n’a  ajoute  que  quelques 
Notes.  Je  me  ferois  done  contente  de  l’an- 
noncer  a  Particle  des  Livres  nouvtaux ,  en 
renvoyant  les  le&eurs  a  I’Extrait  que  j’avois 
donne  de  la  premiere  edition  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Septembre  1764,  &  aux  differens 
Journaux  oil  font  contenues  les  pieces  que 
M.  Pomme  a  recueillies,  fi  deux  imputa¬ 
tions  ,  dgalement  denudes  de  fondement , 
mais  dont  l’une  feroit  auffi  honorable  pour 
moi,  que  Pautre  feroit  injurieufe,  ne  me 
mettoient  dans  la  neceffite  de  faire  mon 
apologie.  II  n’eft  pas  permis  a  un  homme 
un  peu  jaloux  de  fa  reputation  ,  de  fouffrir, 
ni  qu’on  lui  artribue  un  ouvrage  qu’il  n’a 
pas  fait,  fur-tout  lorfque  cet  ouvrage  peut 
honorer  fon  auteur ,  &  qu’il  a  merite  les 
fuffrages  des  gens  de  Part ,  feuls  juges  non 
recufables ;  ni  qu’on  ofe  Paccufer  de  par- 
tialitd  dans  une  matiere  qui  intereffe  la  yi§ 
&lafante  des  citoyens. 
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On  lit  dans  une  Note,  qui  fe  trouve 
pag.  161  du  fecond  volume  de  la  nouvelle 
editiondu  Traite  de  M.  Ponfme  :  «  Le  jour- 
».nalifte  de  medecine  eft  a  la  tdte  de  mes 
»  redoutables  adverfaires.  La partialiti quil 
»  a  montrie.  depuis  long-ums ,  dans  la  con- 
»  teftation  prefente  ,  quoiqu’il  s’en  fat  erige 
»  le.juge ,  devoile  parfaitement  fes  inten- 
»  tions  a  cet  egard ;  Sc  s’il  en  faut  fournir  les 
»  preuves ,  les  void.  » 

Le  reproche  eft  grave  dans  une  matiere 
aufli  importante  que  celle  qui  fait  l’objet  du 
Journal  de  Medecine  ;  il  eft  bien  plus  grave 
encore ,  fi  ,  comme  M.  Pomme  ne  craint 
pas  de  l’aflurer ,  je  me  fuis  erige  en  juge  de 
la  difpute.  Comment  a-t-il  cru  pou'voir  fe  , 
difpenfer  de  donner  la  preuve  de  cette  afler- 
tion  ?  Si  elle  eft  faufle ,  il  s’eft  rendu  cou- 
pable  de  calomnie.  J’aurois  pu~,  fans  doute  , 
me  conftituer  juge  de  cette  difpute  ,  comme 
de  toutes  celles  qui  s’elevent  en  medecine  ; 
j’en  avois  le  droit  en  qualite  de  tnedeciri  Sc 
de  membre  du  premier  corps  de  medecine 
du  royaume.  C’eft  a  ce  litre  que  j’ai  donne 
a  M.  Pomme  lui-mSme  des  elog.es  pour 
avoir  reveille  1’attention  de  fes  confreres 
fur  une  methode  un  peu  trop  negligee  , 
non  que  cette  methode  fut  inconnue  aux 
bons  praticiens  :  M.  Pomme  n’avoit  rien 
a  leur  apprendre  a  cet  egard;  mais  il  faut 
convenir  qu’apr^s  en  avoir  abufe,  le  com- 
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mun  des  praticieiis  (  voye^  l’ingenieufe  Sa- 
tyre  que  l’au'teur  de  Gil  Bias  fait  de  quel-  ' 
ques  medecins  de  fon  terns)  etoit  tombe 
dans  un  exc£s  oppofe.  Cependant,  fe- 
lativetnent  a  la  querelle  particuiiere  a  M. 
Pomme ,  j’avois  declare  expreflement ,  dans 
le  Journal  du  niois  d’Aout  17 66,  que  je 
recueillerois  avec  foin  les  pieces  qu’on  vou- 
d'foit  m’adreffer ,  afin  ,  ajofitois-je  ,  que  Us 
medecins  injlruits  en  pujjent  deduire  La  pra¬ 
tique  la  plus  falutaire  dans  ce  genre  de  ma¬ 
ladies.  J’en  appelle  a  M.  Pomme  lui-mchne  : 
Eft-ce  s’eriger  en  juge  ?  Ce  n’eft  pas  la 
feule  infidelite  que  j’aiirai  a  relevet  dans  les 
reproches  qu’il  me  fait.  Celui  de  partialite, 
quoique  je  ne  me  fois  charge  que  de  ramafler 
les  pieces  du  procfis  ,  eft  de  nature  i  ne  de¬ 
voir  dtre  hazarde  que  fur  les  preuves  les 
plus  fortes.  Je  vais  examiner  chiles -que 
M.  Pomme  apporte  a  l’appui  de  fon  accu¬ 
sation,  apres  que  j’aurai  fait  I’hiftoire  deina 
conduite  a  fon  egard  ,  &  dans  toute  la  dif- 
pute  que  fon  Ouvrage  a  occaiionnee. 

Cet  auteur  pubtia ,  en  1760 ,  un  Effaifuf 
les  Affections  vaporeufes ,  dont  feu  M.  Van¬ 
dermonde  rendit  compre  dans  le  Journal  de 
Medecine  du  mois  de  Mars  1761.  II  re-< 
donna  ,  en  1763  ,  ce  iHeme  opvrage,  aug- 
mente  d’un  grand  rioinbre  d’obfervations, 
fous  le  titre  de  Traite  des  Affections  vapo-* 
feufes  des  deux Jexes  :  j’en  fis  I’Extrait  dan$ 


bes  Affections  vaforeuses.  % 
le  Journal  de  Septembre  1764.  L’auteurfut 
ft  content  de  cet  Extrait ,  qu’il  le  fit  im- 
primer  a  la  tdte  de  la  feconde  edition  de  fon 
Traite ,  publiee  en  1765  :  il  eft  vrai  qu’il 
jugea  a  propos  de  le  fupprimer  dans  la  troi- 
fieme  edition  qui  parut  en  1767,  &  que 
j’annonqai  dans  le  Journal  'd’Avril  de  la 
mdme  annee. 

Ayant  requ,  en  1766,  un  grand  nom-; 
bre  d’obfervations  relatives  aux  queftions 
que  cet  ouvrage  avoit  donne  lieu  d’agiter  f 
j’avertis  ,  comme  je  l’ai  deja  dit ,  que  je  re- 
cueillerois  avec  foin  toutes  celles  qu’on  vou- 
droit  m’adreffer  ;  le  nombre  de  celles  que 
jVi  publiees ,  a  ete  fuffifant  pour  fournir 
a  M.  Pomme  la  matiere  d’un  volume  j 
&  c’eft  le  fecond  de  fa  nouvelle  edition. 
Prefque  toutes  ces  pieces  font  deftinees  a 
confirmer  fa  doftrine ;  celles  qui  lui  ont 
paru  contraires ,  n’ont  jamais  attaque  que  la 
frop  grande  generalite  qu’il  lui  a  donnee  r 
malgre  cela ,  j’ai  publie  toutes  les  Rdponfes 
qu’il  a  plu  a  lui  ou  a  fes  partifans  de  faire 
aux  plus  legeres  obje&ions  qui  lui  ont  ete  op- 
pofees.  S’il  y  a  dans  cette  conduite  quelque 
partialke  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  a 
M.  Pomme  a  me  la  reprocher.  II  auroit 
dte  plus  doux  pour  lui ,  fans  doute ,  de  fe 
voir  eriger ,  dans  le  Journal  de  Medecine  , 
un  autel  ou  il  n’eut  etd  permis  que  de  bruler 
i’encens  le  plus  fort  en  fon  honneur  :  a  ce 


$  Traite 

prix,  j’auroispu  me  rendre  digne  des  eloges' 
qu’il  m’avoit  deja  donnes  dans  quelques 
endroits  de  fes  ouvrages,  &  me  voir  affo- 
cie  aux  partifans  de  fa  Methode  qu’il  loue  fi 
magnifiquernent  dans  une  Note  de  fa  feconde 
edition ;  mais ,  quelque  puiffant  que  fut  cet 
attrait ,  la  voie  imperieufe  du  devoir  m’a 
retenu  ;  &  je  n’ai  pas  cru  qu’il  me  fut  permis. 
d’omettre  aucun  des  morceaux  qui  pou- 
voient ,  le  moins  du  monde ,  tendre  a  L’eclair- 
ciffement  des  queftions  controverfees. 

Premiere  preuve  de  M.  Pomme.  J'ai 
anno  nee. ,  dans  mon  Journal ,  la  Traduc¬ 
tion  de  TO uyrage  de  M.  Whytt ,  fon  anta- 
gonifle.,  une  annee  avant  qu'on  cut  trouvi 
itnyraducleur  ;  &.  il  cite  les.Journaux  d’Oc- 
tobre  176.5  ,  &  de  Janvier  1767. 
f  RepoNse.  Quand.il jferoit vrai.que.j’au- 
rois  anndnee  la  tradudlion  de  l’ouvrage  de 
M.AYKytt  a  l’epoque  que  M.  Pomine  affi- 
giiey-jeme  ,vois  pas  comment  il  a  pu  fe 
flater  de  faire  paffer  cette  annonce.  pour  un 
a&e  de  partialite.  C.e  ne  peut:  pas  dtre  parce 
qu’il  regarded  ee  fqavant  profeffeur ,  dpnt. 
PuniVerfite  d’Edimbourg  regrette  la  perte  , 
comme  fon  antagonize;  car  cet  ouvrage 
eut-il  eie  uniquement  d’eftind  a  combattre 
fa  dodlrine,  j’aurois  pu  ,  fans  manquer  a 
l’impartialite  la  plus  outtee ,  ep  annoncer 
la  traduftion  ;  a  plus  forte  raifon ,  ft  M, 
.Whytt  a  ignore  toute  fa,  vie  que  M.  Pomme 
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Cut  ecrit  fur  les  maladies  nerveufes  ;  ce  qui 
ne  permet  pas  de  lui  fuppofer  le  malin  vou- 
loir  de  l’attaquer.  11  n’a  done  pu  donner 
quelque  ombre  de  fondement  a  fon  repro* 
che ,  qu’en  me  faifant  fa'ire  cette  annonce 
un  an  avant  qu  on  eut  trouve  un  traduc - 
teur.  Je  ferois  en  droit  de  lui  demander 
la  preuve  de  cette  after  tion  :  retabliffons  les 
faits  qu’il  ne  craint  pas  d’alterer.  J’annon- 
qai ,  dans  le  Journal  de  Septembre  ,  &C  non 
d’Oftobre  1765  ,  l’ouvrage  anglois  du  doc- 
teur  "Whytt ,  fur  les  maladies  des  nerfs ; 
j’ajoutai  qu’on  m’avoit  prie  d’annoncer 
qu’pn  en  imprimoit ,  &  Paris ,  une  traduc¬ 
tion.  Cette  traduction  etoit  achevee  d’im- 
primer  au  mois  de  Septembre  17 66;  &  je 
l’annonqai  dans  le  Journal  d’Ofltobre  fui- 
vant  :  j’en  donnai  I’Extrait  dans  les  Jour- 
nafrx  de  Janvier  &  de  Fevrier  1767.  Je 
laifle  a  M.  Pom  me  le  foin  de  concilier  avec 
/on  calcul  ces  dates  qui  font  confacrees  dans 
les  Journaux  de  Medecine. 

Seconde  preuve  de  M.  Pomme.  Si  fan - 
nonce  fa  troijieme  edition  jele  fiis  le  cen- 
fetir  ridicule  de  l' epigraphs  places  a  la  tele 
de  I’ouvrage  de  Robert  Whytt ,  tandis  quit 
cenfure  tout  Vouvrage  &  la  doctrine  meur- 
triere  de  cet  auteur.  11  renvoie  au  Journal 
d’Avril  1767. 

Reponse.  II  eft  faux  que  j’aye  fait 
M.  Pomme  le  cenfeur  de  i’epigraphe  pla- 
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eee  a  la  t£te  de  la  Tradu&ion  de  M.  Le 
Begue  ,  tandls  qu’il  cenfure  tout  l’ouvragej 
J’ai  dit  :  Voye^_  le  Journal  cite,  pag.  379J 
M.  Pomme  fe  plaint  de  l’ epigraphs  qui  ft 

trouve  a  la  tete ,  &c . epigraphe  qui 

n’ejl  point  de  M.  Whytt ,  comme  il  paroit 
V avoir  cru ,  mais  de  fon  tradu  clear  ;  il  s’e'~ 
leve ,  en  meme  terns ,  contre  la  Methode  di 
M.  Whytt ,  &  fur-tout  contre  le  Code  phar • 
Maceutique  que  le  traducleur  a  ajoute ,  &c, 
Ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  les  plaintes  qu’il  a 
faites,  dans  le  Pojl-Scriptum  de  cette  edi* 
tion  ,  contre  cette  epigraphe  ,  lui  ont  parq 
depuis  ridicules  a  lui-meme  ;  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  avoit  regarde  cette  ^pigra-* 
phe  comme  une  infulte  qu’il  avoit  cru  de* 
voir  repoufler.  Void  fes  propres  expref- 
fiorts  :  Si ,  par  des  obfetvations  faites  en 
France  ,il  ejlprouve  quefac.. ..  je  dirai  alor.s 
avec  M.  Whytt :  Multum  egerunt  qui  ante 
nos  fuerunt ,  fed  non  peregerunt ;  multum 
adhuc  reftat  operas  ,  multumque  reftabit  j 
&c  ;  &  ,  avouant  alors  mon  infuffifance  , 
■je  reritrerai  dansle  chaos  tenebreux  ou  Von 
nous  a  laiffls.  Il  faut  convenir  que  ce  n’eft 
-pas  fans  raifon  que  M.  Pomme ,  mieux  cori- 
feille,  a  retranche  ce  Pojl-Scriptum  de  fa 
mouvelle  edition.  i 

Troifieme  preuve  de  M.  Pomme.  J’ai 
annonce  une  nouvelle  Critique  anonyme  de 
fon  Traite  des  Vapeurs ,  fans  en  avoir  ok*. 
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t& nil  la  permiffion  ;  &  jl je  fuis  oblige  enfuitet 
pour  rcparer  mafdute  ,  d'inferer  dans  man 
Journal  fa  Reponfe ,  je  Vaifait ,  en  ajou~ 
tant  une  apdjlille  humiliafite ,  &  encore  unt 
replique  injuriijife  dc  ct  meme  anonymt.  II 
rtinvoie  aux  Journaux  de  Janvier  S t  de  Fe- 
Vrier  1768.  ' 

Je  rdpondfai  a  M.  Pomme ,  i°  que  mon 
Journal  a  etd  approuvd  par  un  cenfeur 
royal ,  St  qvie  je  n’ai  pas  befoin  d’autre  per¬ 
miffion  pour  anrioticer  non-feulemeht  tpus 
les  livres  relatifs  t  la  medecine,  qui  s’im- 
priment  dans  les  differentes  parties  de  1’Eu- 
rope  ,  mais  encore  ceux  qu’on  doit  publier, 
St  meme  ceux  qu’on  ne  fait  que  projetter  : 
ainfi ,  s’il  lui  prenoit  phamaifie  de  refondre 
fon  Ouvrage ,  de  fubftituet  a  une  theorie 
fauffe  St  irruginaire  une  defcription  exafte 
St  precife  des  differentes  efpeces  de  mala* 
dies  nerveufes  St  des  affe&ions  qui  peu- 
vent  fe  compliquer  avec  elles  ,  ou  auxquelies 
elles  peuvent  furvenir ;  a  un  trauement  pu- 
fement  empyrique  une  methode  raifonnee  t 
appliquee  aux  differens  degres  de  ces  mala¬ 
dies  :  enfin  ,  s’il  entreprenoit  jamais  de  cor- 
riger  thus  les  defauts  de  fon  Ouvrage ,  8t 
de  reftreindre  fa  methode  dans  de  juftes 
bornes ,  en  faifant  connoitre  les  cas  oii  elle 
eft  applicable  ,  ceux  ou  elle  eft  infuffifante  , 
ceux  ou  elle  eft  nuifible ,  il  peut  s’adreffer  a 
ttvoi  en  toute  confiance  ;  je  lui  promets  d’an- 
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noncer  fon  projet;  Sc  j’ofe  lui  repondre 
d’avance  que  fes  critiques  mdme  applaudi- 
ront  a  fes  efforts. 

2°  Que  je  n’ai  point  ete  oblige ,  pour 
teparer  une  faute  ,  qui  n’eft  pas  une  faute  , 
d’inferer  dans  mon  Journal  ce'qu’il  lui  plait 
d’appeller  fa  Reponfe  ;  c’eft  par  pure  com- 
plaifance  pour  lui ,  quoique  je  fentifle  bien  , 
Sc  que  je  I’eufle  averti  que.  cette  pretendue 
Reponfe  ne  pouvoit  que  lui  faire  tort. 

3°  Qu’il  eft  bien  fingulier  qu’ilofe  avouer 
que  je  I’ai  humilie  par  une  Note  qtie  je  n’ai 
pas  pu  me  difpenfer  de  mettre ,  Sc  qui  ne 
qontient  que  la  plus  exa&e  verjre.  La  void 
cette  Note  :  apres  avoir  rapporte  le  titre  de 
la  Critique  dont  il  fe  plaint ,  je  dis  :  Nous 
annongons ,  pour  la  feconde  fois  ,  cet  ou- 
vrage  a  l' infante  priere  de  M.  Pdmme  qui 
nous  a  adrefje  I'apofiille  fuivante  ,  eerily 
de  fa  propre  main ,  pour  y  fervir  de  Re~ 
p.onfe. 

J’ai  dlt  que  cette  Note  contenoit  la  plus 
exadte  verite.  i°  C’eft  a  l’inftante  priere 
de  M.  Pomme  que  j’ai  fait  cette  annonce. 
Sc  que  j’ai  infere  fa  pretendue  Reponfe  dans 
le  Journal  du  mois  de  Janvier  ;  en  void  la 
preuve  dans  l’extrait  de  trois  lettres  que  je 
requs  de  lui ,  a  ce  fujet ,  les  i“  Sc  i  Decem- 
bre  1 767  :  Vous  aye {  ete  precoce ,  Mon- 
Jieur  &  cher  Confrere ,  me  difoit-il  dans  fa 
premiere  lettre,  dans  V annonce  du  UbelU 
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qu  on  vient  de  me  lacker . N.  vous  prie 

avec  moi  de  Cannoneer *  de  nouveau  dans 
votre  Journal  de  Janvier ,  avec  I’apofiilLe 
ci-jointe  ,  qui  fait  toute  ma  reponfe  :  je  pre- 
fere  devoir  cette  faveur  d  l’ amide  &  aux  bon - 
tls  done  vous m’honore^  ,  qua  l' autorite  du 
magijlrat  qui  m'honore  de  la  jienne,  Dans 
fa  feconde  lettre  du  raeme  jour  :  Je  per- 
jifie ,  tnon  cher  Monjleur ,  a  vous  prier  de 
vouloir  bien  inferer  I’apofiille  a  I’annonct 
de  la  brochure  en-  quefion ,  &  vous  repete 
que  je  pr  if  ere  vous  devoir  cette  obligation 
a  toute  autre  perfonne.  Dans  la  troifieme 
lettre  du  x  Decembre ,  il  s’exprime  ainfi  : 
Je  vous  rernercie ,  Monjieur  &  cher  Con¬ 
frere  ,  de  la  bonte  avec  laquelle  vous  vous 
pretty  a  ma  demande ,  &  je  vous  en  rernercie 
trh-jincerement,  x°  eft  encore  exa&e- 
ment  vrai,  comme  le/porte  la  Note ,  que  le 
titre  de  la  Critique  8c  la  pretendue  Reponfe 
font  ecrits  de  la  main  de  M.  Pomrae  :  j’en 
conferve  l’original. 

J’ai  dit,  en  outre,  que  je  n’avois  pu  me 
difpenfer  de  mettre  cette  Note.  Lorfque ,  a 
Particle  des  Livres  nouveaux  ,  je  fais  men¬ 
tion  de  quelque  ouvrage,  j’y  joins  quel- 
quefois  une  petite  notice,  pour  annoncer 
les  matieres  qui  y  font  traitees ;  quelque  fois 
m£me  je  me  permets  de  porter  mon  juge- 
ment  fur  le  merite  de  l’ouvrage  :  ces  notices 
font  toujouts  de  moi;  8c  je  reponds  de  ce 
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qu’elles  comiennent.  M.  Pomme  n’aurofc 
pas  ete  fache,  fans  doute ,  que  je  me  fufle 
charge  de  dire  que  la  Critique  dont  il.fi 
plaint ,  ne  contenoit  run  de  nouveau  ;  qu’il 
avoit  de/a  ripondu  d  toutes  ces  objection s  ; 
qu'elle  etoit  remplie  de  perfonnalites  ;  enfio 
que  je  certifiajfe  que  j'avois  ete  le  temoin  de 
fis  cures.  Mais  q’eut -etc  me  rendre  coupable 
de  la  fauffete  la  plus  reprehenfible ;  car  je 
ne  connoiffois  point  St  je  ne  connois  pas 
encore  de  Reponfe  de  M.  Pomme  aux  ob- 
jeftions  de  l’anonyme ;  je  n’avois  decou- 
vert  aucune  perfonnalite  dans  fa  Critique, 
&  je  n’ai  ete  temoin  d’aucune  des  cures  de 
M.  Pomme.  Get  auteur  s’efl:  apperqu  un 
peu  trop  tard  que  cette  Reponfe  pouvoit 
nuire  a  fa  caufe  :  je  le  lui  avois  cependant 
fait  fentir  dans  une  lettre  que  je  lui  ecrivis  a 
cdfujet :  il  a  done  grand  tort  de  s’en  pren¬ 
dre  a  moi ,  &  encore  plus  de  m’aecufer  de 
partialite. 

Ses  plaintes,  concernant  la  Replique  de 
Panonyme  que  j’ai  inferee  dans  le  Journal  de 
-Fevrier  1768,  Replique  qu’il  lui  plait  de 
qualifier  tiUnjuneufi  ,  ne  font  pas  moins 
injulles.  S’il  y  a  quelque  chofe  d’injurieujc 
pour  M.  Pomme  dans  toute  cette  querelle , 
e’eft  de  n’avoir  pas  repondu  jufqu’ici  au  defi 
que  lui  fait  l’anonyme  de  demontrer ,  dans 
-fa  Critique,  aucune  phrafe  qu’on  put  quali- 
-fier  de  perfonnalite;  car,  par-la ,  il  re  He 
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expofe  au  jufte  reproche  ,  qu’bn  eft  en 
droit  de  lui  faire ,  d’avoir  calomnie  l’ano- 
nyme. 

Quatrieme  Sc  derniere  preuve  de  M. 
Pomme.  Je  lui  ai  avoue  moi-memt  que  j'a- 
vois  etc  charge  de  fain  imprimer  ce  libdle  , 
( la  Critique  ;  )  ce  qui  ne  laijfe  plus  douter 
que  je  nen  fois  V auteur ,  ou  tout  au  moins 
V adjoint ;  «  &  il  cite ,  a  ce  propos ,  ces 
deux  vers  de  Greffet  : 

v>Un  icrit  clandejiin  n’efi  pas  d’un  honnete  homme  : 

39  Quand  j’attaque  quelqu’unfje  le  dois3& me  nomme,  * 

R&pqnse.  Gette  Critique  me  fut  adref* 
fee,  au  mois  de  Juin  1767,  pour  £tre 
infbree  dans  le  Journal  de  Medecine  :  fa 
longueur  ne  me  permettant  pas  d’en  faire 
ufage ,  je  crus  devoir  ^crire  a  I’auteur,  que 
je  parvins  4  connoitre ,  pour  lui  faire  agreer 
mes  excufes ,  fk  l’inviter  a  la  faire  imprimer 
en  un  petit  volume.  Par  fa  reponfe ,  il  me 
pria  de  la  remettre  a  un  libraire,fi  j’en 
trouvois  quelqu’un  qui  voulut  s’en  charger , 
exigeapt  feulement  que  je  tuffe  fomnom.  Je 
la  donnai ,  en  confequence,  au  fieur  Vin-^ 
cent  qui ,  ayant  obtenu  1’approbation  d’un 
cenfeur  royal ,  proceda  tout  de  fuite  a  fon 
impreffion.  J’annonqai  cette  Critique,  comme 
on  l’a  vu  ci-deffus,  dans  mon  Journal  de 
Decembre  1767.  Le  jour  m£me  que  ce 
Journal  parut ,  c’eft-a-dire  le  ier  Decem- 
Jbre ,  M.  Pomme  m’adreffa  l’apoftille  dont  il 
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eft  parle  dans  fat  troifieme  preuve  ;  apof- 
tille  qu’il  deftinoif  a  fervir  de  rdponfe  a  un 
ouvrage  que  le  Iibraire  ne  put  mettre  en 
vente  que  plus  d’un  mois  apr&s.  Voila  la 
part  que  j’ai  eu  a  cette  critique  :  je  n’ai 
point  laifle  ignorer  ces  faits  a  M.  Pomme , 
puifque  je  les  lui  ai  mandes  dans  une  lettre 
que  je  lui  ecrivis,  le  premier  Decembre 
1767,  en  reponfe  a  la  premiere  de  celles 
dont  j’ai  donne  des  extraits  ci-deflus.  Je  le 
prie  de  croire  que ,  fi  j’en  etois  I’auteur ,  je 
l’avouerois  hautement ,  &  j’en  ferois  gtoife , 
‘non  que  je  croie  qu’on  ne  puiffe  pas ,  fans 
manquer  a  la  probite,  relever  les  erreurs 
d’un  auteur ,  fans  daigner  fe  faire  connoitre  : 
les  vers  qu’il  cite ,  prouvent  tout  au  plus  le 
defir  qu’il  avoit  de  dire  une  grofle  injure  ; 
mais  il  ne  me  convient  pas  de  me  laiffer 
attribuer  l’ouvrage  d’un  autre.  Les  dloges 
que  lui  ont  donnes  les  vrais  medecins ,  la  ne- 
ceflitd  ou  M.  Pomme  s’eft  trouvd  d’appellef 
M.  Brun  a  fon  fecours ,  pour  y  repondre, 
&  fur  tout  la  foiblefle  de  cette  Reponfe , 
en  laiffant  le  Critique  maitre  du  champ  de 
bataille ,  l’invitent  a  fe  faire  connoitre.  Je 
le  prie,  en  mon  particulier ,  de  me  per- 
mettre  de  le  nommer ,  pour  elFacer  jufqu’au 
moindre  foupqon  que  j’aie  pu  vouloir  me 
faire  honneur  defon  travail. 

La  Note,  que  je  viens  d’analyfer  ,  &  a 
laquelle  je  crois  avoir  fuffifamnient  repondu , 
n’eft 
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n’eft  pas  le  feul  endroit  de  fa  nouvelle 
edition,  ou  M.  Pomme  me  taxe  de  partia- 
lite  ;  il  repete  cette  accufation  dans  un  Avis 
qu’il  a  mis,  en  formed  e' PoJI-Scriptum  , 
a  la  fin  de  ce  fecond  volume.  «  II  eft  ne* 

»  ceffaire ,  dit-il ,  que  j’avertiffe  MM.  les 
»  medecins ,  qui  s’occupent  a  fournir  des 
»  obfervations  relatives  a  mon  fyft£me ,  de 
»  ne  plus  les  adreffer  au  Journalifte  de  me- 
>»decine,  pafce  qu’elles  refteroient  au  re- 
»  but,  ainfi  que  celles  qu’il  a  reques  depuis 
»  la  publication  de  fa  Critique  anonyme  ; 
»>mais  je  les  prie  de  vouloir  bien  me  les 
»>  adreffer  dire&ement ,  &  j’aurai  foin  de 
» les  publier  moi-meme  a  la  fuite  de  ce  Re- 
»  cueil.  »  II  faut  avouer  que  M.  Pomme 
n’eft  pas  adroit  dans  fes  imputations.  La 
preuve  que  je  n’ai  pas  refufe  d’inferer  dans 
le  Journal  de  Medecine  les  obfervations  re¬ 
latives  a  fon  fyftdme  ,  c’eft  qu’il  rapporte 
lui-ir*£me,  pag.  381  du  volume  ou  il  me 
fait  ce  reproche ,  une  Obfervation  de  M.  De 
Labrouffe  ,  qu’il  annonce  avoir  extraite  du 
Journal  de  Janvier  1768;  & ,  pag.  433, 
des  Obfervations  de  M.  Feuillerade ,  ex- 
traites.du  Journal  d’Aout  de  la  mSme  an- 
nee  :  on  trouve,  en  outre,  dans  le  Journal 
de  Septembre  ,  tou jours  meme  annee,  une 
Qbfervation  fur  une  tympanite ,  par  M.  De 
Laborde ;  &  une  Reponfe  de  M.  Pomme 
lui-mdme  a  une  Obfervation  de  M.  Dufau, 
Tome  XXXI,  B 
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J’ai  encore  entre  ies  mains  quelques  fnor* 
ceaux  pour  Sc  contre  fa  do&rine ,  que  je 
me  propofe  de  faire  paroitre  a  leur  rang. 
M.  Pomme  fqait  bien  que  ce  n’efbqu’a  lui 
feul  qu’il  doit  attribuer  le  retardement  qu’ont 
effuye  quelques-unes  de  ces  pieces.  Ce- 
pendant  je  lui  declare  que  je  ne  pretends  pas 
m’affujettir  a  publier  tout  ce  qu’on  m’en- 
voie  fur  cette  matiere  ;  j’ai  mis  au  rebut 
quelques  Obfervations  defes  partifans ,  parce 
que  je  ne  les  ai  pas  cru  aflez  intereffantes 
pour  avoir  place  dans  mon  Journal ;  mais 
j’en  ai  rebute  aufii  qui  n’etoient  pas  favo- 
rables  a  fa  do&rine;  Sc  peut-dtre  ces  der- 
nieres  l’auroient-elles  plus  fache,  que  les 
autres  ne  lui  auroient  ete  agreables.  J’ai 
cru  devoir  fupprimer  audi  une  Reponfe , 
qu’il  m’avoit  adreffee ,  a  la  Replique  de- 
M.  Dufau  ,  infeiee  dans  le  Journal  de  Jan¬ 
vier  1769 ;  je  fuis  fache  d’dtre  oblige  de 
l’avertir  que  mes  le&eurs  fe  lafient  de  fes 
pretendues  Reponfes  qui  ne  leur  apprennent 
rien ,  Sc  qui  font  touteS'  calquees  fur  le 
meme  modele. 

Je  ne  repondrai  pas  au  reproche  qu’il  me 
fait  dans  une  Note  de  la  pag.  266  de  fon 
fecond  volume,  d’avoir  fupprime  un  long 
preambule  a  une  Obfervation  de  M.  Gain— 
dant,que  j’ai  publiee  dans  le  Journal  de 
Novembre  1767.  Je  ne  doute  point  que, 
lorfque  l’age  Sc  l’experience  auront  muri  les 
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Sdees  de  cet  auteur  >  il  ne  fijaehe  tres-mau- 
vais  grd  a  M.  Pomme  d’avoir  conferve  ce 
morceau. 

Je  finirai  *  en  declarant  que  je  fuis  t:  £s- 
refoiu  de  me  conduire,  a  l’avenir,  avec  la 
m£ine  impartialite  que  par  le  pafle  ;  & ,  mal- 
gre  les  attaques  indifcrettes  de  M.  Pomme  , 
je  me  prdterai  toujours  a  publier  routes  les 
obfervations  qui  pourront  tendre  a  eclaircir 
les  objets  controverfes  :  ceux  qui  prefere* 
ront  de  les  adreffer  a  M.  Pomme  lui-meme,. 
font  les  maitres  du  choix  ;  je'lui  ofFre  meme  , 
pourvu  que  les  auteurs  y  confentent,  de  lui 
envoyer  toutes  celles  que  je  ne  jugerai  pas1 
a  propos  d’employer.  Je  prendrai  feulement 
la  liberte  de  prier  MM.  les  auteurs ,  qui  vou- 
dront  ecrire  fur  cette  matiere ,  d’e  virer  toutes 
les  expteffions  groffieres  &  injurieufes  que 
quelques-uns  d’eux,  &  fur-tout  les  partifans 
de  la  nouvelle  do&rine  ,  fe  font  permifes  j 
mais  il'faut  convenir  que  pevfonne  ne  s’eft 
rendu  plus  coupable  que  M.  Pomme.  Pour 
qu’on  ne  me  taxe  pas  de  l’accufer  fans  fors- 
dement ,  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du' 
lefteur  quelques-unes  de  fes  phrafes  que 
j’extrairai  fidelement  du  feqond  volume  de 
fa  nouvelle  edition.  Si  M.  Cofte  n’approuve 
pas  les  indu&ions  qu’un  des  partifans  de 
M.  Pomme  tire  d’un  fait,  il  lui  dira,  dans 
une  Note  de  la  page  44 ,  que  fa  phyjique  ejl 
unc  lanternt~-fourde ,  qui  n'eclaire  que  lui , 
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Page  8  5  y  le  ton  tranchant  d’un  de  fes  antct- 
goniftes  ne  nous  donne  qu' une  foible  idee 
de  fa  temerite;  on  tn  jugera  bientot  par  fes 
emportemens.  Page  99,  parlant  du  meme 
medecin,  dont  il  affcfte  de  taire  le  nom, 
comme  s’il  eut  craint  de  lui  faire  trop  d’hon- 
neur,  en  le  refutant :  Notre  medecin  d’  Arles 
s'egare  jufqu’au  point  de  ne  pas  craindre 
d'avancer  qu’il  a  des  viciimes  de  la  nouvelle 
Methode  Jous  Its  yeux  ;  mais  il  ne  les  cite 
pas.  Croira  t-on  cette  impofiure  fur  la  pa¬ 
role  de  celui  qui  la  profere  ?  Voulant  rap- 
porter  une  obfervation  citee  par  le  critique 
anonyme ,  qui  a  fi  fort  emu  fa  bile  ,  il  de- 
bute  ainfi  :  Quand  on  eft  ajje £  temeraire 
pour  ofer  fe  montrer  en  adverfaire  refpecla- 
ble ,  on  eft  toujours  afft {  inconfequent  pour 
fournir  des  armes  contre  foi ;  ceft  ce  que 
vient  de  faire  cet  anonyme ,  en  prefentant 
I’Obfervation  fuivante  ,  que  Von  trouve 
ifolee  dans  un  tas  de  fotifes  &  de  perfon- 
nalites.  En  voila  affez  pour  juftifier  mon 
reproche  :  ces  expreffions ,  8c  une  foule 
d’autres  que  j’aurois  pu  recueillir,  decelent 
peu  de  gout ,  8c  ne  font  tort  qu’a  ceux  qui  les 
emploient. 
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Sur  la  Fluxion  catarrhale  de  la  Vtjjie  ;  par, 
M.  PlanCHON,  medecin  a  Tournai. 

Autumno  autem . &  nrince 

Stillicidia . 

Hipsocb-ai.  Aph.  12,  fict.  iif. 

L’humeur  catarrhale ,  jettee  fur  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  fur  la  gorge  oil  la  poitrine 
eft  prefque  toujours  l’effet  d’une  tranfpira- 
tion  diminuee  ou  fupprimee ,  qui  porte  dans 
la  maffe  du  fang  un  principe  acrimonieux  8 C 
coagulant  de  la  lymphe ,  iemblable  a  la  mu- 
cofite  des  narines ,  qu’on  fqait  dtre  con- 
crefcible ,  inlemas  concrefcihilis.  C’eft  de-14 
qu’on  obferve  prefque  conftamment  un  fang 
plus  ou  moms  couenneux,  ou  du  moins 
couvert  d’une  pellkule  gluante  Stglaireufe, 
dans  les  maladies  qui  par  tent  de  cette  caufe 
ft  commune ;  c’eft  de-la  qu’on  voit  les  ma¬ 
ladies  catarrhales  dans  ces  faifons  ou  la 
conftitution  de  I’air  eft  d’une  nature  a  dimi- 
nuer  ou  fupprimer  la  trartfpiration.  L’au- 
tomne ,  par  l’humidite  d’un  air  froid  8c  pe« 
fant,  favorife  ces  maladies.  Telfutceluide 
1767  :  it  fut  pluvieux  8c  froid;  8c,  d£s  la 
fin  de  I’ete ,  il  regnoit  deja  ici  une  maladie 
catarrhale,  qu’on  nommoit  improprement 
la  grippe ,  dont  beaucoup  furent  atteints 
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fans  aucune  fuite  facheufe  (a).  La  phlpart  J 
apr£s  une  fievre  de  vingt-quatre  a  trente-fix 
heures ,  qu'i  fe  terminoit  par  une  fueur  co- 
pieufe ,  fe  trouvoient  mieux  :  il  ne  reftoit 
au  malacle  qu’une  toux  avec  expe&oration  , 
qu’on  facilitoit  par  des  bechiques  incraffans , 
&  legerement  incififs ,  des  delayans  muci- 
lagineux,  Sec,  Tel  fut  l’effet  commun  de 
cette  conftitution.  Ten  ai  vu  cependant  un 
chez  qui  la  grippe  fut  tr^s-aigue,  8c  qtii  le 
mit  au  bord  du  tombeau.  C’etoit  un  homme 
affez  robufte ,  d’un  temperament  fanguin- 
bilieux,  age  de  trente-cinq  ans  environ  :  il 
fut  pris  de  ce  catarrhe  avec  fes  fymptomes 
ordinaires.  La  fluxion  occupoit  la  gorge. 
La  fievre  etoit  forte,  avec  accablement, 
laflitude,  difficulte  d’avaler,  Sec.  Son  chi- 
rurgien  le  faigna,  confeilla  des  boiflbns  pro- 
pres  ,  le  fit  purger.  La  fievre  ne  cefla  point  ^ 
mais  la  gorge  fe  degagea  ,  pour  faire  place 
aux  fymptomes  d’une  peripneumonie  in- 
fUmmatoire  :  la  toux ,  1’cpprdfion ,  les  mal- 
aifes ,  une  chaleur  interieure ,  un  point  de 
cote  tres-piquant ,  une  expeftoration  fan- 

(a)  Le  refroidiffement  du  terns ,  vers  le  miliemdtt 
tnois ,  par  les  vents  du  n.ord  ,  a  caufe  quelquesfie- 
vres  catarrheufes ,  avec  angine  &  emb arras  de  poi- 
trine ,  qui  ont  cede  aj[c{  aifement  A  la  cure  anti - 
phlogijiique.  Maladies  qui  ont  rdgn6  a  Lille,  pen¬ 
dant  le  mois  d’Oftobre  1767.  Tire  d.u  Journal,  de 
Medec'm ,  tom.  xxviij ,  pag.  90,. 
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guinolente ,  qui  ne  fe  faifoit  qu’apres  une 
toux  plufieurs  fois  repetee ;  des  fedouble- 
mens  violens,  le  foir ,  marquoient  que  la 
maladie,  en  changeant  de  face,  avoir  plus 
d’intenlite ,  St  etoit  plus  dangereufe.  Je  fis 
repdter  la  faignee  jufqu’a  trois  fois ;  ce  qui 
calma  les  fymptomes  de  la  poitrine.  Le  fang 
etoit  tr£s-couenneux.  II  prit  des  bechiques 
iricraffans ,  aiguifes  d’un  peu  de  kermes  mi¬ 
neral  ,  &t  d’oxymel  fcillitique.  Ces  remedes 
faciliterent  l’expeftoration ,  favoriferent  les 
fueurs  qui  etoient  copieufes.  Un  veficatoire 
applique  fur  le  point  de  cote ,  en  diffipant 
la  douleur ,  avoit  paru  diffiper  la  maladie  , 
d’autant  plus  que  les  fueurs  foulageoient  le 
malade ;  mais  on  vit  bient6t  que  ce  n ’etoit 
qu’un  faux  calme.  Tout-a-coup  l’humeur 
morbifique  fe.jetta  fur  le  bas- ventre*  II  de- 
vint  tendu ,  gonfle ,  douloureux ,  conftipe : 
le  malade  fembloit  toucher  a  fa  fin ,  tant  la 
nature  etoit  en  prife  avec  fon  ennemi ;  mais 
les  lavemens ,  les  fomentations  emollientes, 
avec  les  boilTons  mucilagineufes ,  procure- 
rent  affez  de  relachement  pour  donner  une 
iffue  a  la  matiere  morbifique ,  dont  la  nature 
avoit  menage  ,1a  co&ion  St  Vecoulement 
par  des  dejd&ions  cuites  &  bilieufes ,  dont 
l’abondance  etablit  bientdt  tin  vrai  calme , 
&  mena  le  malade  a  une  convalefcence 
parfaite.  On  voit  par  cette  obfervation ,  que 
i’humeur  catarrhale  ne  paffa  d’une  partie  & 
Btv 
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une  autre,  que  pour  dtre  mieux  elabor^d 
&  evacuee  par  une  diarrhee  critique,  que 
Tart  a  favorifee. 

Un  autre  effet  violent  &  dangereux ,  que 
j’ai  vu  produit  par  la  grippe  ,  fut  chez  une 
femme  foible  &  delicate  ,  a  qui  les  bons  ali— 
mens  manquoient  le  plus  fouvent.  EHe  pro- 
duifit  un  catarrhe  fuffocant ,  auquel  j’ai  cru 
la  voir  fuccomber.  Ce  qui  le  rendit  tel, 
etoit  une  faburre  glaireufe  dont  fon  eftomac 
etoit  platre.  Je  n’eus  rien  de  plus  prefle  , 
chez  cette  malade,  apres  une  petite  faignee , 
dont  le  fang  etoit  couenneux  ,  que  de  la 
faire  vomir  avec  une  infufion  d’ipecacuanha  , 
qui  diffipa  l’orage.  Elle  vomit  une  grande 
quantite  de  glaires ,  &  des  matieres  por- 
^acees.  Le  lendemain,  je  la  fis  refaigner  ; 
je  I’evacuai  enfuite  avec  des  minoratifs ;  8c 
alors,  par  le  moyen  de  quelques  bechiques 
incraffans  8c  irscififs ,  elle  ne  tarda  gueres  a 
fe  retabiir.  Cette  obfervation  prouve  bien 
que  la  faburre  des  premieres  voies  rend  les 
affe&ions  catarrhales  plus  dangereufes.  La 
fievre  ,  qui  les  accompagne ,  ne  reconnoit 
fouvent  point  d’autre  caufe ;  8c  l’on  a  vu 
plus  d’unefois  la  fievre  difparoitre  dans  ces 
maladies ,  d&s  qu’on  eft  parvenu  a  la  par- 
faite  evacuation  des  crudites  qui  furchar- 
geoient  le  canal  alimentaire, 

Cette  humeur  morbifique  n’eft  pas  tou-« 
jours  tellement  fixee  fur  les  parties  ?  oil , 
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par  l’effet  da  contadl  de  l’air,  elle  paroic 
y  £tre  autant  arrdtee  que  depofee ,  qu’elle 
ne  puiffe  s’en  deloger ;  dirai-je  fans  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ?  Paffant  du 
tiffu  muqueux  des  parties  fuperieures ,  ou 
elle  eft,  pour  un  terns,  comme  engainee , 
elle  fe  gliffe  lentement ,  St  par  degres ,  de 
cellules  en  cellules,  jufqu’a  ce  qu’elle  fe 
foit  fixee  :  les  angines ,  les  douleurs  de 
c6te  ,  les  fluxions  rhumatifmales  ambu- 
lames ,  qu’on  obferve  de  terns  en  terns , 
femblent  le  prouver. 

La  fluxion  catarrhale  de  la  veffie  peut  en 
dtre  le  produit  j  St,  acetegard,  cette  flu¬ 
xion  n’eft  point  une  maladie  ft  rare  que  l’a 
cru  Hoffmann  ,  8t  n’eft  pas  dchappee  a 
1’obfervation  d’ Hippocrate ,  qui  la  met  au 
nombre  des  maladies  de  l’automne  ,  fous  le 
nom  vague  de  ffillicidia  urince.  M.  Dt 
Gorttr  croit  que  cette  ftrangurie'  provient 
de  l’acrimonie  des  urines  que  des  liquides  , 
devenus  acres  St  piquans  par  la  retention  de 
l’humeur  de  la  tranfpiration  qui  ne  peut 
s’evacuer  paroles  ccu'oirsde  la  peau,  ont 
rendu  telles,  ou  que  c’eft  l’effet  de  l’humeur 
catarrhale,  confondue  avec  les  fucs  qui  doi- 
yent  arrofer  St  enduire  l’interieur  de  l’ure- 
thre  (a)  ;  [  on  pourroit  ajouier  de  la  veffe,  ] 

(a)  Sed  &>  unn.cz  flillicidium  inferre  valet  corrtip- 
t(la ,  htcmoribui  induEla  6*  diiris ,  qua  cohibita  eva- 
tfari  ptr  injenjibilem  tranfpirationem ,  mandatur 
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De  ces  principes,  il  confeille  les  diapho- 
retiques ,  pour  eloigner  du  couloir  des  uri¬ 
nes  cette  humeur  acre,  qui  caufe  la  ftran- 
gurie. 

II  eft  done  permis  de  conje&urer  que  la 
fluxion  catarrhale  de  la  veffie  eft  une  ma- 
ladie  plus  commune  qu’on  ne  I’a  cru  ,  mais 
moms  obfervee ,  ou  moins  attribute  a  i’hu- 
meur  catarrhale ,  depofee  fur  les.paroisde 
la  yeffie  &  de  l’urethre  ,  qu’il  toute  autre 
caufe.  C’eft  &  l’attention  de  quelques  obfer- 
vateurs  que  nous  devons  les  connoiflances 
que  nous  en  avons  :  ils  nous  ont  fait  con- 
noitre  la  marche  de  cette  maladie,  &  ce 
qui  l’a'  precedee  &  accompagnee  ;  ils  en 
ont  reconnu  la  nature.  Celle  qu’a  vue  & 
traitee  M.  Litutaud ,  eft  la  fuite  d’une  affec¬ 
tion  gou'tteufe  rhumatifmale ,  dont  l’humeur 
vraifen\blablement  n’avoit  point  ete  entiere- 
inent  cuite  m, evacuee*  puifqu’apr£s  fept 
jours  d’une  faufle  convalescence ,  la  fievre 
reprit  avec  force  ,  &  fe  termina  par  un 

renibus  ;  ltd  urina  ex  hdc  niateriA  aerhre  ,  &  cor - 
Tiiptd ,  impedita  exhalare ,  infcHa  ,  tranjiem 
per  urethram ,  inducere  potcjl  Jlranguriam.  Vet 
tiiarn  materia  catarrhofa  }  in  fuccum  oblinientem 
interna  iatera  urethra. ,  depofita  ,  Jirdnguria  caufa 
ejje  potejl.  In  utroque  hop  caju  ,  conftat  optimum 
ejfe  auxilium  ,  derivare  d  viis  urina  id  acre  ad 
cutim  per  diaphoretica.  De  Gorter  ,  Median, 
JHippocrat,  pag.  315, 
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icours  d’urine  abondant.  Ces  urines  etoient 
chargees  d’un  fediment  copieux ,  de  muco- 
fltes  peu  differences  de  ceiles  qui  decoulent 
des  narines ,  Air  la  fin  d’un  coryfa  (a)>  L’au- 
tre  eft  de  M.  Landeuiu ,  obferyee  dans  le 
terns  d’une  fievre  catarrhale  benigne ,  dont 
plufieurs  etoient  atteints ,  &  dont  le  cours 
a  ete  aflez  confcrme  a  celui  d’un  coryfa  (b) : 
celle  que  je  vais  rapporter ,  eft  de  la  rnSme 
nature.  On  verra  que  cette  humeur  catar¬ 
rhale  s’eft  gliftee,  par  degtes,  Air  les  or- 
ganes  de  la  fecretion  des  urines ,  d’ou  il  eft 
refulte  la  ftrangurie  la  plus  complette ,  qui 
menaqoit  meme  d’une  ifchurie. 

Une  femme  valdtudinaire ,  attaquee  de 
rhumatifme ,  agee  d’envirort  foixanJe  ans , 
fujette  autrefois  a  un  afthme  fee  convulfif , 
fut  atteinte ,  dans  le  commencement  de  No- 
vembre  1767,  d’un  catarrhe,  tel  qu’il  re- 
gnoit  alors.  11  lui  prit  une  grofie  fievre  qui 
dura  vingt-quatre  heures :  elle  toufla  beau- 
coup  fans  expe&oration  :  la  fievre  ceffa  fans 
fueur ;  & ,  en  deux  jours  de  terns ,  cette  flu¬ 
xion  catarrhale ,  tombee  fur  la  poitrine ,  fe 
diffipa  fans  aucune  evacuation  fenfible.  Cette 
difparition  fut  1’epoque  d’une  efpece  de  lan- 
gueur  accompaghee  d’une  foif  extreme.  La 
malade  feplaignit  bientot  d’une  vive  douleur 

(<j)  Lieutaud  ,  Precis  de  Medecine  pratique  * 
pag.  3  86. 
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a  la  region  lombaire ,  pour  laquelle  elle  prit? 
de  la  crdme  de  tartre  ,  de  Ton  propre  avis. 
Huit  jours  apris ,  il  furvint  un  accels  de  fie- 
vre  affez  vif;  il  avoir  ete  precede  d’une 
conftipation  de  quelques  jours.  Cet  acc£s 
de  fievre ,  apres  douze  a  dix  huit  heures ,  fit 
place  a  une  ftrangurie  facheufe.  La  malade 
prenoit ,  pour  fe  foulager ,  une  forte  infu- 
fion  de  the  &  de  fafran ;  ce  qui  calma  fes 
douleurs.  Elle  ceffa  d’en  prendre  ;  les  dou- 
leurs  reprirent.  Ne  pouvant ,  apres  huit 
jours ,  fupporter  plus  long-tems  cette  diffi- 
culte'&  cette  ardeur  d’urine  ,  qui  augmen- 
toit  chaque  jour,  elle  vint  me  trouver  ,  le 
20  Novembre.  Je  regardai  ceci  comrae  un 
tranfport  de  l’humeur  catarrhale  fur  les  voies 
urinaires,  quoiqu’elle  eut  ete  autrefois  he- 
morrhoidaire.  Elle  n’etoit  pas  alors  fans 
une  agitation  febrile.  Ces  circonftances 
m’engagerent  a  lui  prefcrire  une  faignee  du 
pied,  VemuLjion  arabique  de  Fuller ,  &  des 
fomentations  emollientes  fur  la  partie  fouf- 
frante.  Elle  negligea  la  faignee;  &  les  adou« 
ciffans  n’empdcherent  pas  que  la  fluxion  ne 
fit  des  progr^s.  Le  24,  le  foir,  elle  fut  fai- 
fie  d’une  douleur  lancinante  a  la  region  de 
l’uret&re  droite.  Cette  douleur  partoit  du 
rein  droit ,  &  defcendoit  jufques  dans  la 
yeffie ,  &  fur  fon  orifice ,  &  dtoit  fuivie 
d’envies  d’uriner  fans  ceffe ,  &  goutte  a 
goutte ,  avec  ardeur  :  l’etat  douloureux  de 
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Ces  parties  denotoient  qu’elles  etoient  le 
fiege  du  mal.  II  y  avoit  de  plus  une  fievre 
tr£s-forte  avec  tremblement  &  fentiment 
d’un  froid  vif ;  la  peau  etoit  brulante.  Tout 
ceci  marquoit  une  inflammation  deja  prefque 
etablie ,  dont  la  caufe  etoit  l’abondance  de 
cette  humeur  catarrhale ,  qui  s’etoit  depofee 
fur  ces  parties. 

Saigner  du  bras  dans  ce  moment  preffant , 
etoit  le  premier  moyen  d’arreter  les  progres 
de  cette  inflammation.  On  pratiqua  done  la 
faignee  du  bras  :  le  fang  fut  couenneux. 
Prefcrire  des  huileux ,  des  diuretiques  adou- 
ciffans,  des  caimans  8c  des  nitreux;  donner 
des  lavemens  relachans ;  appliquer  des  topi- 
ques  anodins ,  emolliens ,  refolutifs  fur  la  re¬ 
gion  malade,  e’etoit  chercher  a  refoudre 
l’etat  phlogiftique  de  ces  parties,  8c  favo- 
rifer  la  decharge  de  l’humeur  morbifique  , 
engouee  dans  les  voies  urinaires.  Une  po¬ 
tion  faite  avec  I’huile  d’ olive ,  Vefprit  de 
nitre  dulcifie  ,  le  laudanum  liquide  de  Sy¬ 
denham  ,  le  fyrop  Althaea  de  Fernel,  8c 
Veau  de  parietaire ,  Sec.  l’emulfion  dont  elle 
avoit  ddja  fait  ufage  ;  une  embrocation  faite 
avec  Yonguent  d'Althaa ,  le  baume  tran- 
quille  ,  8c  Yefpritde  f el  ammoniac  calmerent 
la  vivacite  desfymptomes.  Les  urines,  cette 
nuit,  coulerent  plus  abondamment ;  elles 
etoient  chargees  d’une  quantite  de  mucofite 
femblable  i  celle  qui  decoule  des  narines , 
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a  la  fuite  d’un  erichifrenement.  Le  15 ,  die 
continua  les  mdmes  remedes ;  le  26  ,  je  la 
purgeai  avec  lefene  8c  le  fel  Epforn  en  apo- 
z8me,  dans  lequel  je  fis  entrer  1 'althaa ,  la 
parietaire  8c  la  reglijj 1,  Ces  evacuations,  que 
je  folljcitai ,  pour  faire  une  diverfion  a  l’hu- 
meur  qui  s’etoit  jettee  fur  les  couloirs  des 
urines ,  8c  purger  la  faburre  prefqu’infepa- 
rable  des  afFeftipns  catarrhales  avec  fievre, 
la  foulagerent  extrdmement.  Le  foir ,  elle 
reprit  fa  potion  :  on  fomenta  les  parties 
affe&ees  ;  on'repeta  les  embrocations.  Le 
17  ,  elle  reprit  Ton  apozeme  purgatif,  qui 
l’evacua  avec  foulagement.  Les  urines  fu- 
tent  alors  plus  abondantes ,  8c  toujours  tr£s- 
chargees  de  mucofites  8c  d’un  fediment- 
common  dans  les  maladies  catarrhales  :  a 
cette  epoque  ,  prefque  plus  de  douleur.  Le 
z8  fe  paffa  tres-bien ,  lezq  de  meme.  Le  30, 
dans  l’apr8s-diner ,  des  douleurs  de  colique 
la  faifirent  avec  des  fymptomes  de  fa  pre¬ 
miere  maladie.  On  repeta  la  potion  ordi-. 
naire  :  il  furvint ,  dans  ce  terns ,  des  vo- 
miffemens ;  &  halt  felles  copieufes  furent 
follicitees  par  un  lavement  commun. 

Ces  evacuations  prefque  fpontanees,  qui 
me  parurent  dtre  autant  la  fuite  d’une  indi- 
geftion  ,  que  l’effet  d’un  refte  de  faburre  8c 
de  matiere  morbifique  elaboree,  que  la  na¬ 
ture  expulfoit,  procurerent  du  calme  :  1^ 
nuit  fe  paffa  tres-bien,  Le  ict  &  le  z  Dd«* 
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cembre,  elie  ne  reffentit  que  quelques  ar- 
deurs  d’urine  qui  couloit  moins  qu’elle  ne 
buvoit,  II  reftoit  encore  quelque  peu  d’hu- 
meur  morbifique ,  qui  donna  de  nouvelles 
alarmes.  Du  i  au  3  ,  &  du  3  au  4,  elle 
eut,  chaque  nuit,  un  acc£s  de  ftrangurie 
des  plus  vifs ,  qui  dura  depuis  rninuit  jufqu’au 
mating).  J’en  revins  al’emulfion  arabique, 
aux  fomentations  :  elle  paffa  les  jours  affez 
bien.  Je  lui  fis  faire  une  embrocation  fur  la 
region  de  la  veflie ,  avec  l’huile  de  fcor- 
pion  ( \b' ).  Les  urines  furent  alors  tr^s-abon- 
^dantes  pendant  le  jour ;  elles  furpaffoient  de 
beaucoup  la  quantite  de  la  boiffon  qu’elle 
prenoit.  La  nuit  du  4  au  5  fut  exempte  de 
ftrangurie.  Ce  jour-la ,  vers  les  fept  heures  , 
il  en  revint  un  acces  qui  dura  deux  heures : 
depuis  ce  moment ,  les  urines  coulerent 
abondamment  fans  aucune  douleur.  Le  6  , 
elle  n’en  eut  aucun'  veftige;  toujours  beau- 
coup  .d’urinesi  Je  prefcrivis  une  purgation 
pour  le  7 ,  pour  derouter  6 c  evacuer  un 
refte  d’humeur  morbifique ,  qui  eut  pu  irriter 

(j)  C’eftle  propre  des  affeftions  catarrhales  & 
thutnafifraales  de  le.vir  plus  vivement  la  nuit  juf-. 
ques  vers  le  matin. 

(b)  On  fait  encore  des  millions  avec  Thuile  de 
fcorpion  ;  &  cetre  pratique  paroit  avoir  eu  des  fut* 
ces.  Lieutaup  ,  Precis  de  M6deeme  pratique, 
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le  fphincler  de  la  veflie  s  8c  le  canal  de 
i’urethre. 

Cette  abondance  d’urine,  chatriee  par 
ces  diuretiques  adouciflans ,  venoit  de  ce 
que,  pendant  le  eours  de  la  maladie ,  elle 
n’avoit  point  urine  ,  relativement  a  la  quan¬ 
tity  des  boiffons  qu’elle  avoir  prifes  :  le  tiflii 
celluleux  en  etoit  abbreuve;  Sc,  fans  ce  flux 
copieux  d’urine,  on  eut  du  craindre  une 
anafarque  :  deja  les  extremites  inferieures 
etoient  fort  enflees.  L’appetit  revint  enfin  ; 
&  elle  fe  retablit  infenliblement. 

En  reflechiffant  au  principe  8c  aux  pro- 
gr£s  de  cette  affe&ion  catarrhale  ,  il  eft  aife 
de  voir  que  l’humeur,  jettee  fur  la  poitrine , 
n’ayant  point  fubi  les  efforts  ordinaires  que 
la’nature  fait  pour  la  travailler  8c  I’evacuer  , 
ou  par  l’expe&oration ,  ou  par  les  fueurs  , 
elle  a  refte  dans  fa  erudite  ;  8c  ,  paflant  de 
cellules  en  cellules ,  elle  defeendit  fur  la  re¬ 
gion  lombaire,  Sc  de-la  fur  les  voies  uri- 
naires  du  c6te  droit.  Cette  route  eft  plus 
vraifemblable  &  plus  aifee  que  celle  de  la 
circulation  ,  ou  elle  feroit  repaflee  pour  fe 
depofer  fur  les  parties  dont  nous  avons  parle , 
ou  fon  abondance  Sc  fon  acrimonie  ont  pro- 
duit  ces  fymptomes. 

Les  affe&ions  catarrhales  8c  rhumatif' 
males  ambulantes ,  felon  M.  De  Bordeu  t 
ont  leur  liege  dans  le  tiflu  muqueux  :  leur 
tranfport 
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tranfport  de  la  membrane  p'ituitalre  fur  la 
gorge,  de  la  gorge  fur  la  poitrine  ,  qu’on 
obferve  fouvent ,  depofe  en  faveur  de  ce 
que  j’avance  :  c’eft  auffi  le  fentiinent  de 
M.  Landeuttc( a). 

Perfonne  enfin  ne  peut  douter  de  la  caufe 
de  cette  maladie  que  je  viens  de  rapporter  : 
elle  eft  la  fuite  d’un  catarrhe  de  la  poitrine  , 
qui  ne  s’eft  purge  par  aucune  evacuation.;  Sc 
tout  prouve  que  la  nature  a  ici  cherche  afe 
debarraffer  de  cette  humeur  par  une  coftion , 
dont  les  voies  urinaires  ont  ete  celles  de  de¬ 
charge  ,  non  fans  un  labeur  fenfible  de 
leur  part,  a  laquelle  Part  a  du  prdter  fes 
foins. 

Je  vis ,  dans  le  milieu  du  mois  d’O&obre 
de  la  mdme  annee,  uhe  femme  cacochyme  , 
agee  de  cinquante  a  cinquante-cinq  ans,  fur 
jette  depuis  long-terns  ,  difoit-elle ,  a  un  vo- 
miffement  de  pituite ,  qui  revenoit ,  tous  les 
ans ,  dans  Pautomne.  Ce  defaut  d’evacua-. 
tion  fut  remplace  par  une  ftrangurie  dou- 
loureufe ,  qui  duroit  deja  depuis  plufieurs 
jours.  La  grippe  regnoit  alors.  Elle  avoit 

(a)  C'efi  moins  par  les  urines  mime  augmentees 
qu  arrive  ,  &  fe  fixe  fur  la  vejfie  le  levain  catar¬ 
rhal  ,  que  par  le  moyen  du  tijju  cellulaire ,  qui 
en  femble  etre,la  vraie  route  de  communication  , 
quoiqu  elle  foil  longue ,  coudee ,  ondulee  6*  tortueufe , 
Journal  de  Med.  tom.  xxvi ,  pag.  147. 
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un  peu  de  fievre.  Je  la  fis  faigner  du 
pied  :  le  fang  fut  couenneux.  On  donna  des 
lavemens  emolliensj  on  appliqua  des  for 
mentations  de  mdme  nature  fur  la  region 
de  la  veffie ,  &  fur  le  pubis.  Je  prefcrivis 
des  diuretiques  adouciftans ,  qui ,  en  trois 
ou  quptre  jours ,  diffiperent  ees  fympto- 
mes  :  les  urines  devinrem  catarrhales , 
epaiffes ,  glaireufes.  Je  la  purgeai  enfuite  : 
elle  s5eft  retablie  en  peu  de  terns.  Dans  fa 
Convalefcence ,  elle  rendit  encore  plus  d’u- 
rines  epaiffes  8c  muqueufes  qui  depofoient 
dans  le  vafe  une  matiere  abondante  ,  blan¬ 
che  6c  rouge&tre. 

C’eft  chez  les  cacochymes  ou  la  tranfpi- 
ration  fe  fupprime  le  plus  fouvent,  8c  chez 
qui  la  pituite  furabonde,  que  l’automne  fa- 
vorife  le  plus  cet  effet.  L’humeurde  la 
tranfpiration  fupprimee  ,  d’une  nature  tou- 
jours  plus  ou  moins  catarrhale ,  acre  ,  trop 
tenue ,  tenuis  ,  pour  ne  point  caufer  d’ar-, 
deur  d’urine ,  rend  plus  longue  la  maladie, 
qui ,  ft  elle  eft  abondante  ,  ne  finit  que  par 
une  co&ion  telle  qu’on  l’obferve  dans  un 
coryza.  Les  mucilagineux  6c  les  adouciftans 
l?enveloppent  6c  la  rendent  moins  irritantp, 
tandis'  qu’ils  relachent  les  parties  ou  elle 
s’eft  arretee,  6c  favorifent  ainfi  fon  excre¬ 
tion. 

N’eft-il  pas  vraifemblable  qu’une  ftran- 
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gurie  violerite ,  furvenue  ,  dans  le  mdme 
terns ,  a  une  femme  groffe  de  trois  mois  , 
ttiais  qui,  par  etat,  avoit  ete  expofee  a  la 
fuppreflion  de  la  tranfpiration ,  etoit  une 
fluxion  catarrhale  de  la  veffie  ?  Je  fuivis  le 
meme  plan  curatif  :  elle  fut  faignee  deux 
fois  ;  elle  prit  des  boiffons  mucilagineufes 
adouciffantes  :  on  appliqua  des  fomenta¬ 
tions  emollientes  fur  la  partie  affe&ee.  Elle 
continua  l’ufage  de  ces  remedes  plufieurs 
jours.  Les  urines  coulerent  enfin  fans  peine; 
elles  furent  plus  epaiffes  ;  Sc  la  malade  fe 
fentit  foulagee,  8c  bientdt  n’eut  plus  aucuri 
refferitiment  de  cette  ftrangurie. 
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Sur  le  Ver  folitaire  ;  par  M.  L  A  B  o  R  D  E, 
mcdecin-penfionnaire  de.  la,ville 
du  Mas  d'Agenois. » 

Une  jeune  demoifelle  de  cette  ville  i 
d’un  temperament  fanguin  St  robufte,  apr£s 
avoir  eprouve ,  des  le  berceau,  tout  ce  que 
les  maladies  des  enfans  ont  de  danger ,  par- 
vint  a  I’&ge  de  puberte  avec  une  affez  bonne 
conftitution  eri  apparence.  Vers  ce  tems-la, 
avec  un  appetit  des  plus  foutenus ,  St  qui 
paroiffoit  meme  extraordinaire  dans  une 
C  ij 
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perfonne  du  fexe ,  elle  commenqa  a  reflentif 
quelques  cardialgies  qui ,  fe  repetant  fou- 
vent,  l’incommodoient  aufli  beaucoup.  En 
meme  terns,  elle  apperqut  dans  fes  excre- 
mens  des  petits  vers  plats  d’environ  fix 
lignes  de  longueur  fur  deux  8c  demie  de 
largeur ,  &  dont  les  deux  extremites  fe  ter- 
minoient  par  un  cercle.  Elle  en  rendoit 
journellement  une  quantity  confiderable,  8c 
fe  portoit  avec  cela  le  mieux  du  monde. 
M.  Ferran ,  chirurgien  de  cette  ville ,  ne  fut 
pas  long-tems  a  foupqonner  que  ces  petits 
vers  pouvoient  bien  £tre  produits ,  ou , 
mieux  encore,  dtre  des  fragmens  du  ver 
folitaire.  Dans  cette  idee,  que  l’evenement 
a  juftifiee ,  il  eut  recours  aux  meilleurs  an- 
thelmintiques ,  8c  ,  entr’autres ,  au  mer- 
cure  doux ,  8cc.  A  la  fuite  de  leur  aftion  , 
la  malade  rendit  environ  deux  aunes  de  ver 
fiolitaire ,  d.ont  la  figure  etoit  la  m£me  que 
celle  des  morceaux  plats  dont  j’ai  parle  plus 
haut  :  d^s-lors  elle  fe  trouva  beaucoup 
mieux ;  8c  fes  cardialgies  ne  furent  ni  aufli 
vives  ni  aufli  frequentes.  Son  embonpoint  , 
toujours  de  concert  avec  fon  appetit,  offroit 
avec  l’exiftence  du  tcenia  une  certaine  con- 
tradiftion.  Peu  de  terns  apr£s ,  la  depra¬ 
vation  de  fes  digeftions,  portee  au  comble 
par  un  exces  de  vi&nde  de  pore  qu’elle 
jnangea  ,  la  jetta  dans  une  fievre  quo- 
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tidienne  ,  qui  dura  fix  jours  r  accompa- 
gnee  de  legers  friffons ,  d’une  grande  pa- 
leu  r,  de  pefanteurs  d’eftomac ,  &  de  beau- 
coup  d’accablement.  Cette  fievre ,  qui  d’a- 
bord  parut  peu  de  chofe  ,  8c  fans  danger  , 
fut ,  en  confequence ,  negligee ;  &  la  ma- 
lade  ne  s’en  etant  plainte  a  perfonne ,  on 
ne  l’attaqua  par  aucun  remede.  Mais ,  Ie 
feptieme  jour ,  elle  s’alluma  de  plus  belle , 
8t  devint  coniinue-putride  avec  un  redou- 
blement  le  foir.  Quoique  le  pouls  fut  dur  8c 
eleve ,  le  vifage  rouge ,  le  fujet  plethori- 
que,  je  n’ofai  me  determiner  a  la  faignee, 
parce  que ,  d’un  autre  cote ,  j’avois  des 
fignes  urgens  d’un  grand  appareil  dans  les 
premieres  voies ;  que  les  dejections  du  ven¬ 
tre  etoient  frequentes ,  copieufes  ,  8c tou- 
jours  accompagnees  d’une  grande  quantite 
de  petits  vers  plats ,  mdles  avec  des  ma- 
tieres  bilieufes  bien  detrempCes*  Je  m’atta- 
chai  done ,  les  deux  jours  fuivans ,  i  de- 
tendre  8c  humeCter  a  l’aide  des  lavemens 
emolliens ,  d’une  tifane  acidulee  8c  nitree. 
Le  troifieme  jour,  a  compter  du  terns  oil 
je  voyois  la  malade  ,  fur  l’indication  de 
quelques  naufees,  je  lui  fis  prendre  quel- 
ques  grains  d’ipecacuanha  avec  la  manne 
dans  un  verre  d’eau  de  poulet  emulfionnee, 
dont  elle  commenqa  a  faire  un  ufage  jour¬ 
nal  er.  Cet  emetico-cathartique  produifit  le- 
C  iij. 
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meilleur  efFejt ,  8c  evacua  avec  beau  coup  dd 
bile  quantite  de  glaires  qui  filoient  eton- 
namment.  La  malade  fe  trouva  un  peu 
foulagde  ,  8c  le  poids  de  fon  eftomac  di- 
minue.  La  fievre  cependant  n’en  fut  pas 
amoindrie,  Sc  revint ,  d£s  le  foir  rndme , 
avec  fa  premiere  violence.  La  nuit,  beau- 
coup  d’inquietude  Sc  d’agitation  avec  une 
furdite  qui  fe  declare.  Le  quatrieme  jour 
fut  comme  le  precedent ;  mats  je  crus  de¬ 
voir^  procurer  un  peu  de  calme  a  l’aide 
d’une  emulfion  precedee  d’un  clyftdre  la- 
xatif.  La  nuit  ayant  ete  un  peu  plus  tran- 
quille,  je  prefcrivis,  le  cipquieme,  au  ma¬ 
tin  ,  une  decodtion  de  tamarins  avec  le  fel 
d’Epfom  ,  Sc  le  femen-contra  ;  Sc  j’apper- 
qus,  ce  jour-!a,  beaucoup  plus  de  ces  petits 
vers  que  je  n’avois  fait  encore.  Le  fixieine 
jour  fe  paffa  aflez  bien  :  meme  conduite  que 
les  autres.  Enfin  ,  le  feptieme  ,  voyant  le 
feu  calme  ,  la  langue  humide  ,  Sc  toujours 
chargee  ,  je  fis  paflec  a  la  malade  la  manne , 
la  rhubarbe  avec  le  mercure  doux  ;  Sc  j’eus 
la  fatisfadfion  ,  l’apr£s-midi ,  de  trouver  , 
dans  les  evacuations  qu’avoit  procurees  ce 
remede ,  un  fragment  de  ver  folitaire  long 
d.e  trois  aunes  ,  de  la  figure  que  j’ai  decrite 
ci-defiTus,auffi  gros  dans  fes  deux  extremites , 
que  dans  fon  corps,  Sc  dont  les  anneaux 
etoient  diftans  d’environ  fix  lignes  l’un  de 
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I’autre.  Je  crois ,  ft  je  ne  metrompe,  de* 
voir  autant  la  fortie  de  ce  ver  aux  delayans 
Sc  aux  hume£lans  dont  j’ai  inonde  les  en- 
trailles  de  la  malade,  qu’a  la  faculte  des  re- 
medes  avec  lefquels  je  I’ai  attaque ;  ou  fe- 
rions-nous  affez  heureux  pour  poffeder  dans 
les  remedes  mercuriels  le  fpecifique  du  ver 
folitaire  ?  Ce-  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que 
tous  les  fymptomes  ceflerent ,  apres  fa  for- 
tie ;  ijue  la  furdite  fe  diffipa ;  que,  depuis 
ce  terns- la,  la  malade  fe  porte  au  mieux, 
&  ne  rend  plus  de  petits  vers.  Auroit-elle 
rendu  le  tmnia  entier  ?  Lui  en  refteroit-il 
encore  ?  c’eft  ce  que  le  terns  nous  appren- 
dra. 

La  feule  chofe  qui  me  paroit  finguliere 
dans  cette  obfervation ,  c’eft  que  la  malade 
ne  maigrit  point ,  dans  le  terns  qu’elle  etoit 
le  plus  incommodee  du  folitaire  ,  &  qu’elle 
avoit ,  au  contraire  ,  la  plus  vive  fraicheur. 
Oferois  je  encore  en  conclure  avec  Baglivi  , 
(  Epijl.  ad  D.  Andry ,  )  d’apres  Hippo- 
crate  Sc  le  fqavant  Dodonee,  que  les  cu- 
curbitains  ne  font  que  des  tragmens  du 
tcenia  ,  Sc  doivent  confequemment  dtre  re¬ 
gardes  comme  un  figne  pathognomonique 
de  fon  exiftence  ?  J’ai  fous  les  yeux  quel- 
ques  exemples  qui  femblent  conftater  cette 
aflertion.  i°  Une  demoifelle  de  cette  ville  , 
agee  de  foixante  ans,  qui,  apres  avoir  beau- 
Civ 
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coup  fouffert  de  l’eftomac,  &  rendu  ,  pen¬ 
dant  quelque  terns,  des  morceaux  plats, 
evacua  enfin  une  longueur  confiderable  de 
ver  plat,  &  fe  porte  tres-bien  depuis.  1°  La 
bru  de  la  precedente  a  eprouve  a-peu-pres 
le  meme  accident.  30  Un  payfan ,  que  je 
voyois  dans  le  debut  d’une  fievre  que  je  ju- 
geai  putride-vermineufe ,  prit  cinq  grains  de 
tartre  ftibie.  Apres  avoir  beaucoup  vomi , 
il  fe  plaignit  horriblement  du  ventre ;  & , 
apres  beaucoup  d’efforts  pour  aller  a  la  felle , 
au  milieu  de  beaucoup  de  matieres  bilieufes 
fetides  ,•  j’apperqus  un  peloton  de  ver  plat, 
long  de  plufieurs  aunes.  Le  malade  me  dit , 
fpr  les  queftions  que  je  lui  fis ,  qu’il  etoit  fort 
fujet  aux  maux  d’eftomac,  &  qu’il  avoit 
fouvent  rendu  des  vers  comme  des  graines 
de  citrouille.  Je  ne  l’ai  plus  vu  depuis 
cinq  ans. 

P.  S.  II  y  a  quatre  ans  que  j’avois  cou- 
,chd  par  ecrit  les  obfervations  precedentes : 
j’ajouterai,  au  fujet  de  celle  qui  fait  l’objet 
de  la  premiere  ,  qu’elle  eft  encore  fujette  a 
des  maux  d’eftomac  ,  des  coliques ,  des  ex¬ 
cretions  de  cucurbitains ,  &  que,  malgre 
cela ,  elle  a  de  la  fratcheur  &  de  Pembon- 
point.  On  ne  fera  peut-dtre  pas  fache  de 
fqavoir  quels  font  les  anthelmintiques  dont 
elle  s’eft  le  mieux  trouvee.  Void  une  com- 
pofition  de  pilules  dont  je  lui  ai  fait  faire 
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ufage ,  deux  ou  trois  jours  de  fuite ,  au 
renouveau  de  la  lune. 

Aloes  hep  at.  gr.  viij. 

'  Trochifcor.  Alhand.  gr.  iij. 

Aquil.  alb. 

Trochifc.  Myrrhot ,  5a  gr.  x. 

Terantur  una  ;  fiat  bolus  cum  fyrupo 
jlor.  perjicce ,  fuperbibendo  decoclum 
portulacce  cum  rad.jilicis  marls. 

L’ufage  de  ce  bol  lui  a  fait  rendre  une 
quantite  prodigieufe  de  cucurbitains :  elle  en 
eft  aujourd’hui  moins  incommodee  que  .ja¬ 
mais  ;  &  j’ofe  efperer  que  peu-a-peu  elle 
guerira  radicalement  par  ce  fecours. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  Maladies  fpafmodiques ;  par 
M.  TAILLIERE ,  docleur  en  medicine  , 
refidant  aux  Eaux  miner ale.s  de  Bour • 
bonne-les-Bains. 

Ire  Observ.  Le  13  Fevrier  1768,  je  fus 
appelle  pour  la  nommee  Jeanne  Gautros  , 
femme  d’un  chapelier  de  ce  lieu.  La  per- 
fonne ,  qui  m’etoit  venue  chercher,  me  dit, 
chemin  faifant ,  qu’elle  n’efperoit  pas  que 
mes  foins  puffent  fauver  cette  malade  ; 
qu’elle  etoit,  depuis  quatre  heures ,  en  apo- 
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plexie,  &  que,  malgre  tops  les  fecours  J 
fon  etat  paroiffoit  empirer.  Je  la  trouvai 
effe&ivement  privee  de  tous  fes  fens,  & 
fans  mouvement  :  le  pouls  etoit  petit  & 
illegal;  la  gorge  enflee  ,  le  vifage' rouge , 
les  machoires  fortement  ferrees,  &  les  pau- 
pieres  fi  bien  fermees ,  que  je  n’aurois  pu  leS 
ouvrir ,  fans  les  offenfer.  On  avoit  fait  une 
faignee  du  pied ;  &  ,  dans  ce  moment  ,  des 
voifines  ta.hoient  avec  beaucoup  d’efforts 
de  faire  avaler  a  la  malade  quelques  gouttes 
d’eaii  dans  laquelle  on  avoit  fait  diffoudre 
une  forte  dofe  d’emetique.  Je  fis  des  quef- 
tions  au  mari,  qui  m’apprit  que  fa  femme 
etoit  accouchee  depuis  trois  femaines ;  que 
fon  enfant,  qu’elle  alaitoif,  etoit  mort  de¬ 
puis  douze  jours ,  &  qu’elie  etoit  languiflante 
depuis  ce  moment  :  il  m’ajouta  que  le  moin- 
dre  chagrin  la  rendoit  malade  ;  que,  la 
Veille ,  eile  avoit  a  ppm  une  nouvelle  fort 
trifle,  qui  lui  avoir  fait  paffer  la  nuit  dans 
les  pleurs,  &  que  *  vers  les  cinq  heures  du 
matin  ,  elle  etoit  tombee  dans  l’etat  ou  je 
la  voyois,  en  criant  qu’elle  dtouffoit,  qu’elle 
alloit  mourir.  Ce  detail ,  joint  a  l’etat  fpaf- 
modique  de  la  michoife  &  des  paupieres  , 
fut  Tuffifant  pour  m’eclairer  fur  la  nature  du 
map  que  j’avois  a  combattre.  Je  crus  que 
c’etoit  la  veritable  occafion  d’employer  le 
glaqon  merveilleux  de  M.  Blanc,  (  Journal 
de  Med.  de  Novembre  1767,  pag,  555.)' 
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Je  profitai  done  des  efforts  qu’on  a.voit  faits 
pour  introduce  l’eam.emetifee ;  mais  je  ne 
pus  introduce  qu’un  glaqon  t-res- petit.  A 
peine  fut-il  fpndu  ,  que  j’apperqus  quelques 
mouvemens  de  ja  langue ,  8c  que  j’eprouvai 
moins  de  refinance  de,  la  part  des  machoi- 
res  :  je  ,les  ecartai  un  peu  davantage  ,  8c 
j’introduifis  un.  glaqon  plus  gros.  Celui-ci 
opdra  plus  fenfiblement  que  le  premier ;  8c 
enfin,  au  troifieme.,  la  malade  ouvrit  les 
yeux,.8c  park.  Elle  ne  fe  reffouvenoit 
point  de  ce  qui  s’etoit  pafle ,  8c  fe  plaignoit 
feulement  d’une  douleur  gravative  tr£s-in- 
coinmode,  a  la  region  de  l’eftomac.  J’y*fis 
appliquer  des  ferviettes  trempees  dans  l’eau 
froide.  La  douleur  fe  diffipa  promptement : 
il  refta  cependant  a  cette  femme  de  la  trif- 
teffe  ,  de  l’abbatement ,  de  l’eloignement 
pour  les  foins  de  fon  menage,  8c,  dans  cer¬ 
tains  momens ,  un  peu  de  delire.  Je  regardai 
cet  etat  comme  un  effet  de  la  caule  que  j’a- 
vois  deja  reconnue.  Je  preferivis  une  abon- 
dante  boiffon  de  bonne  eau  de  fontaine, 
dans  laquelle ,  pour  foutenir  la  confiance  , 
je  feignis  de  mettre  quelque  medicament ; 
les  bains  prefque  froids  deux  fois  par  jour , 
8c  les  exercices  de  la  oampagne.  La  malade 
fut  bientdt  retablie  ,  8c  jouit  a  prefent  d’une 
bonne  lame,  a  cette  fenfibilite  prds ,  qui 
lui  fait  reflentir  toujours  trop  viVement  les 
effetSfdu  moindre  chagrin. 
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II.  Obs.  Vers  les  derniers  jours  du  mots 
de  Mai  1768 ,  Colombe  Flocart,  fille,  agee 
de  vingt  huit  ans ,  demeurant  a  Bourbonne , 
fut  vivement  effrayee  par  des  gens  yvres  j 
qui  vinrent,  pendant  la  nuit,  fraper  a  fa 
porte  avec  beaucoup  de  bruit  8c  de  me¬ 
naces.  Cette  frayeur  fut  fuivie  d’une  palpi¬ 
tation  qui  d’abord  ne  donna  pas  beaucoup 
d’inquietude ,  parce  que  la  nrtalade  con- 
noiffoit  cet  etat  pour  1’avoir  deja  eprouve  , 
a  plulieurs  repriles ,  depuis  l’age  de  douze 
ans  :  cependant  la  palpitation  ,  loin  de  di- 
minuer  pour  cette  fois ,  devint  plus  vio- 
lente  8c  plus  continue,  8c  obligea  de  re- 
courir  a  un  chirurgien,  qui  fit  plufieurs  fai- 
gnees ,  8c  prefcrivit  une  boiffon  adouciffante. 
Ces  premiers  moyens  n’ayant  pas  eu  tout 
le  fucc£s  qu’on  defiroit ,  on  appella  un  me- 
decin.  Outre  la  palpitation  ,  la  malade 
eprouvoit  alors ,  plufieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  des  acces  de  fuffocation  : 
elle  relFentoit  une  douleur  continuelle  a  la 
region  de  l’eftomac  ,  8c  vomiffoit  conflam- 
ment  toute  efpece-  de  boiffon  :  le  ventre 
etoit  pareffeux ,  8c  un  peu  gonfle.  Le  rae- 
decin  crut  devoir  commencer  par  vuider 
les  premieres  voies;  il  ordonna  quelques 
grains  d’emetique  en  lavage  :  ce  remede 
fut  fuivi  de  minoratifs ,  de  boiffons  laxa¬ 
tives  avec  les  fels.  Ces  tentatives  furent 
fans  fucc£s  :  la  palpitation  perfiftoit ;  les 
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scc£s  de  fuffocation  etoient  plus  longs  & 
plus  penibles;  le  ventre  etoit  plus  gonfle 
&  douloureux  ;  les.  urines  ne  couloient 
qu’en  petite  quantite,  lorfque  je  fus  appelle 
en  confutation,  le  14  de  Juin.  Je  trouvai 
le  pouls  petit,  dur  Sc  frequent.  D’apr£s  la 
connoiffance  du  temperament  de  la  ma- 
lade  ,  des  maladies  qu’elle  avoir  eprouvees 
pendant  fa  jeunefle,  de  la  caufe  de  celle-ci  , 
Sc  de  tous  les  eft'ets  qui  etoient  alors  fous 
mes  yeux  ,  je  crus  pouvoir  prononcer  har- 
diment  que  les  nerfs  etoient  eretifes,  &  que 
le  fpafme  etoit  la  feule  caufe  que  nous 
euflions  a,  combattre;  en  confequence,  je 
propofai  les  hume&ans  fous  differentes  for¬ 
mes.  Mon  confrere  adhera  a  mon  avis; 
&  nous  convinmes  de  mettre  la  malade  a 
l’ufage  du  petit-Jait ,  ou  d’une  dfane  legere 
de  guimauve  ;  de  lui  faire  prendre  des  demi- 
lavemens  emolliens  de  trois  heures  en  trois 
lieures;  delaplonger,  deux  fois  par  jour, 
dans  un  bain  d’eau  legeremeot  tiede ,  & , 
dans  l’intervalle ,  de  faire  appliquer.  fur  le 
bas- ventre  des  fomentations  emollientes 
tiedes.  Nous  affiftames  au  premier  bain , 
mon  confrere  &  moi.  La  malade ,  malgre 
fa  grande  foibleffe  ,  s’y  trouvoit  au  mieux  : 
cependant  les  parens ,  effrayes  de  la  fingu- 
larite  du  remede  ,  demandoient  qu’on  la 
tirat  de  l’eau  ;  je  refufois ;  mais  bientot  mon 
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confrere  fe  rangea  de  Ieur  cote  ;  Sc  je  fu$- 
oblige  de  ceder ,  de  maniere  que  le  bain  rie 
dura  gu£res  plus  d’tiri  quart  d’heure.  Le  foir , 
les  acces  de  fuffocatiomfevlHre'nf  comme  a 
l’ordinaire  :  on  les  attribua  au  bain  ;  Sc  l’on 
decida  qu’on  n’en  prendroit  plus.  Je  ceffai 
mes  vifi'tes  :  mon  confrere  reprit  fa  premiere 
methode  :  les  douleurs  devinrent  plus  ai- 
gues ,  plus  j^eheralds ;  le  voiriiffement  plus  ■ 
ffequent  &  pluspenible  ;  le  bas-ventre  plus'1 
eleve  &  plus  dur :  les  extremity's  inferieufeS; 
enflerent ;  lfes  fecretions  furent  fufpendues 
il  n’y  eut  plus  de  fbmmeil.  ’  Alors  on  em- 
1  ploya ,  pendant  plufieufS  jours  ,  les  gouttes' 
a'riodines  ,  la;  theriaque l?eau  de  meliffe  a. 
titre  de  calmahS':  la  malad’id'etnpira.'Le  jo1 
du  meme  inois  de  Juin  ,'  VpUt  Id'  fcorps  fg‘ 
couvrit  de  taches  brunes  j  'fetttblables  &  de1?1 
echymofes ;  Sc  enfin  la  'nialafd’e'  mburuf  ^ 
le  3  Juillet ,  apres  une  longue  agonie,  6c; 
des  doulebriineSprimable's. 

;  Nuw.-’Si  le  contrafte  8c  la  comparaifotr1 
des  fait’s  peuvent  quelquefois  pre'fenter  une' 
Ve'rite  nouvelle  fous  un  jour  plus  heureux  ,• 
ces  obfervations  auront  peut-dtre  quelqu'e' 
merite.  Le  genre  de  maladie  m’y  paroit1 
affez  bien  caraflerife  ,  Sc  les  methodes’ 
de  traitement  affez  exa&ement  contraires  , 
pour  que  la  confequence  foit  facile  a  tirer. 
Je  fouhaite  qu’elle  faffe  fur  quelques-uns  de‘ 
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mes  le&eurs  l’impreflion  que  j’en  ai  reque  , 
&  qu’elle'puifle  ajouter  quelque  poids  aune 
methode  de  la  borne  de  laquelle  je  fuis  con- 
vaincu  par  plus  d’une  experience. 
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A  V Auteur  des  Reflexions  fur  les  Affe&ions 
vaporeufes ;  par  M.  LauGIEK,  docdiiir 
en  midtcint  di  la  Faculte  de  Montpel¬ 
lier ,  rejidant  a  Corp  en  Dauphine.  ■ 
Utilitate  hominum  nihil  cLebet  ejfe  homini  antiquius. 

Monsieur, 

Le  vrai  medecin ,  qui  ne  doit  chercher 
d’autre  triomphe;que  celui  de  la  verite  ,  qui 
ne  doit  avoir  d’autre  objet  que  1’utilite  com-? 
mune,  le  bien  de  I’humanite,  pouiroit-il 
jamais  fe.formalifer  que  quelqu’un  lui  tendit 
une  main  fecourable ,  pour  brifer  les  en- 
traves  des  prejuges  ou  il  feroit  livre ,  fecouer 
le  joug  de  1’illufion  ,  &  fortir  de  l’efclavage 
ou  la  force  d’une  opinion  fed uifante  par  fon 
faux  dehors, ou  que  le  defir  de  fe  particularifer 
auroit  fait  naitre  *  le  retiendroit  ?  Helas. ! 
fans’  ce  fecours  mutuel ,  la  medecine ,  ce 
grand  art,  feroit  encore,  dans  1’enfance. 
Lorfqu’eny  vres  de  l’efprit  de  fyftdme ,  en¬ 
frames  par  la  force  de  fa  contagion,  nous 
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ne  prenons  pas  la  nature  pour  guide  ,  nous 
ne  nous  nantiffons  pas  de  l’egide  de  Fobfer- 
vation  ,  quel  affreux  dedale  de  maux  ne 
preparons-nous' pas  a  nos  malades  ?  C’eft 
au  Clinicien  zele  a  etablir  d’abord  le  carac- 
tere  des  maladies ,  St  de  les  rapporter  a  leurs 
genres  &  efpeces  par  les  fignes  phyfiques 
qui  les  diftinguent;  de  trouver  enfuite,  par 
une  connoiffance  philofcphique  ,  la  liaiion 
.neceffaire  entre  ces fignes  &la  caufe,&t ,  par 
une  connoiffance ,  pourainfi  dire,  geometri- 
que  ,  la  proportion  entre  cette  caufe  8c 
l’effet.  Alors  ce  ne  fera  plus  en  tatonnant 
qu’il  marchera  dans  la  penible  carriere  des 
indications,  & l  fe  decidera  en  faveur  de  tel 
ou  tel  remede ,  felon  que  Fexperience  lui 
en  aura  demontre  Futilite  &t  la  raifon ,  le 
jufte  rapport  avec  la  caufe  St  l’etat  de  la 
maladie. 

Cette  marche  eft  bien  .differente  de  celle 
de  ces  enthoufiaftes ,  de  ces  medecins  qui , 
jaloux  feulement  d’ avoir,  un,  rang  dans  les 
Faftes  de  la  medecine ,  ne  donnent  Feffor 
a  leur  imagination,  que  pour  enfanter  des 
fingularites.  Doinines  parl’efpritde  fyft^pie, 
la  reflexion  les  abandonne.  Semblables  i 
la  feche,  ils,vomiffent  Fancre  de  Fillufion; 
ils  s’en  couvrent ;  ils  s’en  aveuglent ;  ils 
craindroient  meme  de  voir  plus  loin  ,  &  fe 
renferment  dans  le  petit  cercle  d’indications 
que  femble  leur  presenter  le.profil  emprunte 
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fous  lequel  ils  confiderent  les  maladies. 
Parce  qu’un  remede  leur  aura  reuffi  quel- 
quefois  dans  les  cas  individuels  8c  analc* 
gues ,  ils  eftiment  raifonnablfi  d’en  faire  une 
mdine  maladie  ,  de  lui  affigner  une  caufe 
commune,  une  caufe  conftanre,  qu’ils  fou- 
mettent,  pour  ainfi  dire,  4  l’alambic  ,  afin 
d’en  extraire'  un  rapport  entre  J’effet  8c  la 
caufe  fuppofee,  8c  entre  celle-ci  8c  le  re- 
mede;  ii  toutefois  ,  a  l’exemple  d e  The- 
mifon  ,  ils  ne  regardent  pas  comme  inutile 
la  recherche  des  caufes, 

Voila,  Monfieur,  fans  contredit-,  la  rax- 
fon  principale,  pourquoi*  dans  les  iriemes 
maladies ,  les  medecins  ont  eu  8c  ont  en¬ 
core  des  aethiologies  Sc  des  therapeutiques 
fi  differentes.  Voila  pourquoi,  (pour  me 
-fervir-  d’un  exemple,  )  I’un  a  employe, 
dans  les  afFedtions  vaporeufes  ,  les  anti- 
fpafmodiques ;  l’autre  ,  les  toniques  ;  un 
autre  enfin ,  les  delayans  ^  les  humedtans  , 
les  relachans  ;  8 c  ,  felon,  moi ,  chacun  a 
tort ,  8c  tous  les  trois  ont  raifom 

Le  premier  a  tort  ,  en  ce  qu’il  n’envifage 
que  nuement ,  dans  cette  maladie ,  le  fymp- 
tome  ordinairement  le  plus  frapant ,  je  veux 
dire  les  mouvemens  convulfifc  Le  fecond 
a  tort,  en  ce  qu’il  fixe  route  fon  attention 
fur  1’atonie  des  folides  ,  peu  foucieux  d’ail- 
leurs,  8c  de  ce  qui  peut  lui  avoir  donne  lieu , 
8c  fingulierement  de  la  depravation  des 
Tome  XXXI.  D 
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fluides,  qul  s’en  eft  enfuivie,  ft  toutefoas 
elle  n’en  a  pas  ete  le  principe.  Le  troifieme 
enfin  a  tort ,  parce  qu’il  n’a  en  vue  qu’un 
principe  ifolet.des  convuifions  ,  (  le  pre- 
tendu  racorniftement  des  fibres;  ),  &  I’indi-* 
cation  qu’il  en  tire ,  n’eft ,  pour  la  maladie , 
comme  celles  des  deux  premiers,  que  pu- 
rement  palliative.  Tous  les  trois  ont  raifon , 
parce  que  l’enfemble  des  remedes ,  tires 
avec  choix  de  cette  triple  indication,  me 
paroit  etablir  le  plan  curatif  des  affeftions 
vaporeufes,  c’eft-a-dire  calmer  les  mouve- 
mens  convulfifs  ,  delayer  la  mafte  des  hu- 
meurs ,  &  retablir  le  ton  des  folides  ,  fur- 
tout  le  mechanifme  des  digeftions. 

En  effet ,  les  premieres  voies ,  &  fur- 
tout  l’eftomac  ,  font  toujours  le  theatre  ou 
cette  cruelle  maladie  joue  fes  fcdnes.  Les 
rapports  aigres  ou  infipides ,  &  les  vomiffe- 
mens ,  les  pefanteurs  &  la  region  de  l’efto- 
mac ,  fes  tenfions ,  fes  gonflemens  fouvent 
douloureux ;  ceux  de  1  ’abdomen ,  enfembie 
fes  grouillemens ,  &c.  ne  font-ils  pas  des 
fignes  univoques  de  leur  niauvais  etat  ? 
N’eft-ce  pas  enfuite  des  difficiles  digeftions  , 
furvenues  a  raifon  de  la  trap  grande  quan- 
tite  ou  de  la  mauvaife  qualite  des  alimens, 
qu’on  voit  naitre  le  plus  fouvent  les  paro- 
xyfmes  les  plus  effrayans  ?  Je  fqais  que  les 
affeftions  de  l’ame  en  occafionnent  nom~ 
bre  f  Sc  fouvent  tcu^a-coup ,  fans  qu’on 
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|Juiffe  tjaour  lors  l’attribuer  raifonnablement 
au  vice  aciuel  de  l’eftomac ;  mais  on  en  dd- 
duira  faciiement  la  raifon,  fans  recourir  au 
racornifl'ement  ,  &  de  la  poficion  ou  fe 
irouve  alors  le  principe  redteur,  &  de  la 
depravation  des  humeurs  ,  qui  n’eft  que  le 
produit  ordinaire  ,  fur-tout  dans  le  cas  pre- 
fent,  d’une  mauvaife  chylification  qui  re- 
connoit  principalement  pour  caufe ,  ou  les 
paffions  de  l’ame  ,  ou  la  fuppreffion  do 
quelque  evacuation ,  ou  le  mauvais  choix 
dans  l’ufage  des  alimens  ;  quelquefois  tous 
les  trois  a  la  fois.  Les  paffions  de  l’ame,  en 
ce  que,  dds-lors  par  trop  occupee,  elle  ne¬ 
glige  les  fondiions  de  la  machine ,  Sc  fur-tout 
celles  de  feftomac  ;  une  evacuation  fup- 
primee,  qui  pervertit  l’adtion  des  fucsgaftri- 
ques,Sc  autres  fucs  recrementitiels  deftines  k 
cette  principale  fondtion  ;  le  mauvais  choix 
dsns  l’ufage  des  alimens,  parce  qu’ils  re- 
fiftent,  qu’ils  deviennent  inacceflibles  aux 
agens  de  la  digeftion.  De-la  il  en  refulte 
neceffairement  des  crudites  qui ,  s’infinuant 
infenfiblement  dans  la  maflfe  du  fang  St  des 
autres  humeurs  qui  en  emanent ,  les  rendent 
de  mdme  nature  :  Principiata  redolent  na~ 
turam  principiorum,  En  confluence  ,  les 
humeurs  recarddes  dans  leur  circulation , 
en  raifon  de  l’dpaiffiffement  qu’elles  ont 
contrafte,  la  fdrofite  a  plus  de  terns  pour 
s’en  fdparer ,  pour  s’infitiuer  k  travers 
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les  interftices  des  fibres ,  &  en  diminuer  !e 
contaft;.  de-la  le  relachement,  l’atbnie  des 
folides,  mdme  des  parties  conftituantes,du 
cerveau. 

D’aptes  une  pareille  difpofition  des 
fluides  &  des  folides ,  il  ne  fera  pas  diffi¬ 
cile  d’expliquer  le  trouble  que  les  affec¬ 
tions  de  fame  excitent  dans  l’oeconomie 
animale.  L’ame ,  entierement  fixee  fur  l’ob- 
jet  qui  l’affe&e  ,  fembie  n’employer  fon 
fluide  nerveux  que  pour  l’entretien  des 
idees  qui  le  lui  reprefentent,  ou  qui  lui  font 
relatives;  les  autres  parties  s’en  trouvent 
fruftrees.  Par  une  fuite  neceflaire  ,  les  dif- 
ferentes  parties  du  cerveau  font  moleftees 
par  la  lenteur ,  l’inegalite  avec  lefquelles  les 
humeurs  y  circulent,  m£me  par  les  ftafes 
qui  peuvent  en  refulter ;  &  voila  ce  qui  fol- 
licite  l’impulfion  du  fluide  nerveux  dans 
differentes  parties ,  &  y  excite  les  mouve- 
mens  defordonnes  qu’on  y  obferve,  &  leur 
anomalie. 

L’atonie  des  fibres  du  cerveau  me  fournit 
encore  la  raifon  de  la  tenacite  des  idees  de 
ces  maiades ,  meme  de  leur  delire  melan- 
colique,  en  ce  que  les  vibrations  fucceffives 
&  continuees  des  fibres  qui  pfoduifent  ces 
idees  ,  etant  nourries  par  une  meditation 
profonde,  &  fouvent  repetee ,  fur  l’objet , 
ne  fqauroient  dtre  facilement  croifees  par 
des  iddes  contraires,  attendu  que  les  autres 
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fibres,  qui  pourroient  les  produire*  font, 
par  leur  atonie,  peu  fufceptibles  de  vibra¬ 
tion,  &  que  les  fibres  ,  quoique  diffonnes  , 
retenant  cette  difpofition  qui  leur  eft  renou- 
vellee'a  chaque  inftant ,  deviennent ,  par 
une  Ample  fucceffion  fouventjdpetee ,  peu- 
a-peu  confonnes ,  ainfi  que  les  mouvemens 
de  deux  pendules,  placees  a  une  certaine 
diftance  l’une  de  l’autre  ,  qui ,  quoique  d’a- 
bord  etherocrones ,  deviennent  peu-a-peu 
ifochrones  (a). 

La  pufillanimite  qu’on  obferve  dans  ces 
malades ,  eft  une  fuite  de  la  mdme  difpo- 
fition  des  organes  du  cerveau ;  car  ces  ma-. 
lades  i  ne  voyant ,  pour  ainfi  dire  ,  ni  a 
droite  ni  a  gauche  ,  & ,  comme  concentres 
dans  un  petit  nombre  d’idees ,  ils  croient 
voir  de  la  refiftance  ,  de  la  difficult^  en 
tout;  un  rien  les  ebranle,  les  epouvante  : 
femblables  a-peu-pri^s  a  ces  perfonnes  qu’oc- 
cupe,  pendant  le  fommeil ,  un  rdve  fati— 
guant  ,  du  moins  interefiant  ,  St  qu’on 
eveille  tout-a-coup. 

Les  racorniffeurs  des  fibres  me  diront,’ 
fans  doute,  qu’eri  etabliffant  pour  caufe  leur 
pretendu  racornijjement ,  on  expliqueroit 
plus  aifdment  les  fpafmes  qui  femblent  feuls 
cara&erifer  les  affeftions  vaporeufes.  J’a- 
voue  que  leur  theorie  eft  plus  feduifante  de 

(<i)  Aftruc ,  Qticefi.  de  naturali  &  praiernaturali 
judicii  exerc'itio. 
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prime- abord  ,  &  que  les  indications  qu’ello 
fburnit ,  font  plus  fimples  &  plus  commo¬ 
des  ;  mais  je  ne  fqaurois  concilier  ce  racor- 
niffement  avec  le  temperament  decidement 
phlegmatique  de  nombre  de  fujets  atteints 
de  cette  maladie,  avec  le  vomiffement  des 
matieres  aigres  ou  infipides ,  qu’on  obferve 
journellement ;  avec  l’humidite  de  la  lan- 
gue ,  du  palais ,  de  la  peau  des  malades , 
hors  du  paroxyfme  fur-tout  ,  la  maladie 
exiftante.  Comment,  avec  le  racornijje- 
ment  ,  trouver  la  raifon  des  bouffiffures  qui 
fe  rencontrent  dans  plufieurs  de  ces  ma¬ 
lades  ?  Pourquoi  les  on&ueux  ,  les  farmed*  % 
les  vifqueux  font-ils  fi  pernicieux  dans  cette 
maladie  ?  Pourquoi  le  laitage  ,  en  general , 
y  eft-il  fi  contraire  ?  Pourquoi  cette  maladie. 
doit-elle  fi  fouvent  fa  naiflance  a,  l’ufage 
continue  de  ces  alimens  &  autres  de  m£me 
nature  ? 

Se  repliant,  ils  m’obje&eront  qu’on  ne 
fqauroit  imaginer  des  mouvemens.  convul- 
fifs,  fans  fuppofer  une  irritation  des  fibres; 
que  l’irritation  des  fibres  eft  toujours  en 
raifon  de  leur  tenfion ;  ce  qui  doit  renverfer 
foncierement  mon  hypothefe. 

Le  fang  ,  qui  circule  dans  les  vaiffeaux  * 
a  deux  mouvemens ,  Pun  direift ,  l’autre 
lateral :  ces  deux  mouvemens  font  en  raifon 
Pun  de  l’autre.  •  Le  fang,  qui  ne  peche  pas 
par  fa  tro.p  grande  confiftance,  circulera 
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avec  plus  de  facilite ,  agira  avec  moins  de 
force  ,  pefera  moins  fur  les  fibres  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  vailleaux ,  que 
celui  qui  aura  trop  de  liaifon ;  ce  dernier 
les  forcera,  les  etendra  avec  d’autant  plus 
de  facilite ,  que  les  fibres ,  qui  fe  trouvent 
dans  le  relachement ,  folliciteront  moins  fon 
mouvement  direft ,  &  refifteront  moins  a 
fon  mouvement  lateral.  D’ailleurs  tout  le 
monde  connoit  le  domaine  que  la  region 
epigaftrique  a  fur  tous  les  organes  du  corps, 
&  principalement  fur  celui  de  la  tete.  Les 
crudites  fe  rencontrant  toujours  dans  les 
premieres  voies  des  malades  vaporeux , 
fair,  qui  eft  contenu  en  grande  quantite 
dans  ces  matieres  crues,  par  le  fejour  qu’elles 
eontra&ent ,  &  par  la  chaleur  du  corps  , 
s’en  degage  ,  fid  rarefie  ,  dilate  ,  diftend  , 
irrite  les  fibres  qui ,  par  fympathie  ,  excitent 
un  trouble  fouvent  univerfel  daps  la  ma¬ 
chine.  Les  fpafmes ,  les  epilepfies ,  que  les 
vers  des  premieres  voies  caufent  journelle- 
ment  chez  les  enfans ,  meme  les  adultes 
font  une  preuve  fans  repliqu.e  de  cette  fym¬ 
pathie  ;  &  c’eft  ainfi  que ,  fans  avoir  recours 
au  racorniffimenl ,  on  peut  expliquer  com¬ 
ment  les  fibres,  bien  que  dans  le  relache¬ 
ment, font  fufceptihlesde  tenfion,  d’irritation 
a-peu-prds  comme  une.corde  de  violon  de- 
tendutf,  qu’on  rendroit  vibratile  au  moyen 
d’un  etancon ,  fans  avoir  recours  b.  la  clef, 
Div 


't  E  T  T  R  E 

La  meilleure  theorie  fur  le  tout,  eft 
Celle  qui  a  pour  bafe  la  pratique  :  pr  .il  eft 
de  fait  que  fi ,  dans  les  affe&ions  vaporeufes 
on  ne  retablit  pas  le  ton  des  folides ,  fi  on 
ne  corrige  point  les  digeftions ,  tous  les  au- 
tres  moyens  deviennent  infrufrueux ;  les 
plus  vantes  ne  font  que  palliatifs  ,  fouvent 
meme  pernicieux. 

Voici ,  Monfieur  ,  en  deux  mots ,  ma 
Conduite  dans  pareilles  maladies.  Je  con-? 
feille  a  mes  malades ,  lo'rfque  leur  fituation 
le  permet ,  la  promenade ,  1’ equitation 
autres  amufemens ,  comme  tres-propres  a 
corriger  les  affe&ions  de  l’ame ,  favorifer 
les  digellions  ,  afFermir  les  folides ,  de-. 
truire  fa  diath^fe  grumeufe  des  humeurs  :■ 
}e  leur  interdis  toutes  les  occupations  fe-. 
rieufes ,  &  le  travail,  trop  penible  ;  je  leur 
fais  faire  ufage,  tant  interieurement  qu’exte- 
rieurement,  desdelayans,  des  hume&ans, 
dans  les  cas  feulement  oil  lar  trop  grande 
liaifon  des  parties  integrantes  des  humeurs  , 
la  pareffe  da  ventre ,  les  coliques  ,  la  tena- 
cite  des  glaires,  des  crudites  qui  quelque- 
fois  obftruent ,  pour  ainfi  dire ,  les  premieres 
voies_,  le  demandent.  Je  fais  venir  au  fe- 
cours  de  ces  premiers  remedes  les  toniques  , 
les  roborans ;  &  ceux  qui  m’ont  paru  le 
mieux  reufliir ,  font ,  en  ra^me  terns  ,  anti-?, 
fpafmodiques ,  tels  que  l’angeliqwe  f  Pirn-: 
peratoire  *  le’  galanga ,  la  liv6che  }  l’iris  4.® 


suit  les  'Affect,  vaporeuses:  5/ 
Florence ,  la  valeriane,  la  zedoaire,  le  quin¬ 
quina,  J’ecorce  de  citron  ou  d’orange.  J’ai 
recdnnu  que  les  cinq  derniers  meritoient  la 
preference  fur  les  autres.  J’obferve  de  les 
donner  en  fubftance,  tantbt  en  poudre  , 
tantot  en  opiat ,  auxquels  j’ajoute  quelque 
doux  purgatif ,  lorfque  la  quantitd  des  glai- 
res,  ou  la  conftipation  du  bas- ventre  le  re- 
quierent,  Je  les  donne  pendant  long-te,ms  , 
tc  a  plufieurs  reprifes ,  obfervant  de  faire 
ufer ,  dans  les  intervalles ,  des  fleurs  de  til— 
leul,  decamomille,  de  mille-feuilles  thei- 
formement ;  ou  de  melifle  ,  de  memhe  , 
dans  les  cas  de'  foibieffe  ou  de  vomiffe- 
tnent, 

Voila  ,  Monlieur ,  le  plan  de  ma  me- 
thode  dans  les  maladies ,  hors  les  paroxyf- 
mes  ,  dont  je  puis  affurer  avec  verite, 
avoir  retire  les  plus  grands  avantages.  Je 
n’ai  pas  encore  eu  l’occafion  de  me  pro¬ 
curer  vos  Reflexions  fur  les  Vapiurs.  Je 
me  feliciterois  beaucoup  de  pouvoir  me  reni 
eontrer  avec  vous. 

J’ai  1’honneur  d’dtre ,  &c. 


^4^ 
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R  £  P  Q  N  S  E 

De  M.  MARTEAU  ,  medecin  a  Jmiens  j 
a  la  derniere  Lettre  de  M.  Desbrest  , 
medecin  a  Cujfet ,  inferee  au  Journal 
de  Mars  1769. 

Claudite  jam  rivos  ,  ptieri  :  fat  prata  lilerunt. 

»  Un  malhear  general  des  ecrits  produitsr 
Mpar  les  conteftafions ,  c’eft  qu’ils  ne  font 
»  pas  auffi  interefians  pour  le  public ,  que 
»  pour  les  deux  adverfaires.  Le  cenfeur  croie 
»  n’avoir  jamais  ajfe £  cenfure.  II  r.eleve 
»jufqu’a  des  minuties,  &  ne  manque  pas 
»  de  donner  un  mauvais  tour  a  ce  qui  en  eft 
» fuf cep tible  le  moins  du  monde.  L’auteur 
»  attaque  veut  faire  face  a  tout ,  St  entres 
»  dans  des  apologies  dont  on  l’auroit  aifd* 

v>  ment  difpenfe . Us  s’entrainent  dans 

w  des  details  fi  particulars  8t  15  perfonnels  * 
»  qu’on  y  devient  infenfible ,  quand  la  con- 
»  teftation  dure  trop  long-tems.  Si  elle  a 
»  donne  lieu  a  des  eclairciffemens  utiles* 
»  &  qui  aillent  au  fond  de  la  matiere  ,  voili 
»  ce  que  le  public,  du  moins  le  public  fage, 
jo  prend  pour  lui.  » 

Ces  fages  reflexions  de  l’hiftorien  de  l’A- 
cademie  feront ,  Monfieur ,  la  regie  de  ma 
tponduite.  Le  public  fe  laffe  bientdt  du  fpec- 
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tacle  de  ces  fortes  de  combats,  Apres 
avoir  yu  une  ou  deux  joutes ,  il  laifle  les 
deux  champions  fo  battre  fur  l’arene  fans 
temoins.  Vous  voudrez  done  bien  que  je 
ne  vous  adreffe  pas  une  replique  en  forme, 
&  que  je  m’en  tienne  a  ma  premiere  re- 
ponfe.  La  difpute  feroit  eternelle ;  &  nous 
excederions  le  lefteur  que  nous  n’avons 
peut-etre  deja  que  trop  ennuye.  Je  me  re- 
pofe  fur  fes  lumieres.  II  rapprochera  les 
pieces  du  proces  ,  &  nous  jugera.  II  y  join-? 
dra  ,  fans  doute ,  l’obfervation  de  M.  Du 
Monceau.  Ce  ne  font  plus  deux  payfans 
fans  ajluce ,  qui  racontent ,  dans  la  Jimp  li- 
eiie  de  leur  ame ,  I’une  ce  qu’elle  a  fend , 
V autre  ce  dont  il  a  etc  le  temoin  :  ce  font 
deux  epoux  eclaires ;  c’efl:  un  accoucheur 
&  une  fage-femme  qui  atteftent  la  naiffance 
tardive  de  leur  enfant.  Ce  temoignage  , 
Monfieur,  vous  paroit-il  auffi  fufpeft  que 
celui  de  Louis  Binant  &  de  la  Soyer  ?  Trou- 
verez-vous  des  raifons  pour  l’infirmer  ,  ou 
des  nuages  pour  l’obfcurcir  ?  Vous  deman> 
derez  peut-etre  li  Franqoife  Bonnet  a  bien 
fend  ce  dont  elk  s’accuse  ?  li  elle  avoit 
le  tad  ft  jin ,  Ji  delicat  &  Ji  delie ,  que  les 
pbjets  n'ayent  pu  fe  grojjir  afesytux  ?  li  le 
fieur  De  Berghes ,  fon  epoux  ,  a  bien  tom 
yuy  tout  examine  ?  Ce  phenomene  vous 
paroitra  ,  fans  doute  ,  encore  un  fait  mal. 
yu  j  abfolument  contraire  al'-ordre  de  la  na~ 
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ttire ,  &  que  vous  devt[  rejecter VoilaJ 
Mopfifeur,  un  belie  occafion  de  reotrer  era 
lice ,  &  de  differter  encore  fur  les  naiflances 
tardives.  M.  Du  Monceau  ,  dont  je  c6n- 
nois  partieulierement  le  merite,  &  qui  s’eft 
fait  a  Tournai  la  reputation  la  plus  brillante 

la  plus  folide,  ne  fera  pas  un  athlete  in- 
digne  de  Vous.  Je  fais  caufe  commune  avec 
lui,  &  je  lui  laifferai  le  foin  de  repondre 
aux  nouvelles  reflexions  que  vous  pourrez 
produire  centre  les  naiffances  tardives.  II 
fi’eft  pas  accoutume  comme  vous,  a  voir 
la  nature  pref que  toujours  uniforme  dans 
fes  productions ,  &  reglee  jufquts  dans  fes 
ecarts  memes.  Il  fqait  qu’elje  s’en  permet  de 
plus  d’une  efpece ,  &  qui  ne  paroiffent  pas 
inoins  contraires  a  fes  loix  ordinaires ,  que 
les  prolongations  de  la  groffeffe.  Ouvrez 
les  Fades  de  l’Academie  des  fciences ;  vous 
y  verrez  une  nouvelle  Sara  &t  un  nouvel 
Abraham  nous  rappeller  le  terns  des  pa- 
triarches  j  une  femme  de  quatre-vingt-trois 
ans  devenir  mere  avec  un  epoux  de  quaire- 
vingNquatorze  ans  (a)  ;  utte  femme  de  cent 
fix  ans  encore  reglee  ( b ) ;  une  autre  accou- 
cher  a  terme  de  deux-enfans,  dont  l’un  n’a 
que  quatre  ou  cinq  mois(c)  :  vous  en  verrez, 
une  quatrieme  accoucher  encore  a  terme  , 

(a)  AnneeiVio,  Hiftoire,  pag.  1 6. 

(b )  Ibid.  1708,  pag.  5  a. 

(c)  Ibid,  1702,  pag.  30. 
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le  lendemain  ,  mettre  au  monde  un  em« 
bryon  de  quarante  jours  (a).  J’ai  peut-dtre 
tort,  Monfieur,  de  vous  mettre  fous  les 
yeux  des  fails  qui  paroijfent  autant  centre- 
d'tre  les  loix  de  la  naure  ,  que  les  naiffances 
tardives,  Comment  pourrai-je  vous  les  ren- 
dre  croyablis ,  ou  merae  probables  ?  L ’au¬ 
torite  des  graves  auteurs  de  qui  je  les  em- 
prunte ,  ne  vous  paroit  plus  un  tier efuffif ant 
pour  decider  de  leur  probabilite  ,  depuis  que 
Pafchal  a  jette  un  ridicule  eternel  fur  la 
doctrine  du  probabilifme  des  cafuiftes.  Ces 
graves  auteurs  ,  vous  les  rangerez,  fans 
doute,  a  cote  de  M.  Lachenal,  cure  de 
Lezon,  &  des  trente  crddules  temoihs  qui 
ont  vu  Jeanne  Charles  rendre  par  la  narine 
gauche  du  talc ,  des  granites  &  des  fragmitts 
de  cailloux,  Je.fuis  de  meilleure  compd- 
fition  que  vous  ,  Monfieur  :  faites-nous 
grace  du  certificat  de  tous  les  gens  de  votre 
pays ,  &  je  vous  promets  de  croire  fur  votre 
parole,  que  votre  parent  ni  les  enfans  a  la 
mammelle  n  ont  point  cache  V accouchement 
■qui  leur  avoit  donne  du  laic  dans  les  feins, 
Vous  a.vez  raifon  ,  Monfieur ;  j’aurois  eu 
bien  de  la  peine  a  me  garantir  de  I’effroi  que 
jn  auroit  pu  caufer  un  bruit  femblable  au 
choc  de  I’eau  fur  la  roue  d'un  moulin,  La 


(a)  Ibid.  172.9  j  pag,  12, 
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prefence  de  la  Soyer  n’auroit  pu  mariquet* 
tfepouvanter  menu  Us  pius  intrepides.  Ses 
voifins  auroient  eu  raifon  de fe plaindre  d’etre 
bruit  au(Ji  incommode  ;  mais,  commeil  n’a 
pas  trouble  leur  repos ,  Us  nouvelles  publi- 
ques  ne  Vont  pas  annonce  ‘  &  la  connoif- 
fance  n’en  a  pu  parvenir  a  L’etranger,  Sqa- 
vez-vous  pourquoi  cela  ?  C’efl:  que  ce  n’e- 
toit  point  le  bruit  de  fon  ventre  ,  que  la 
Soyer  compafoit  au  choc  de  l’eau  fur  la 
roue  d’uft  moulin ;  c’etoit  la  continuite  des 
fauts  de  F enfant ,  &  la  violence  de  fes  mou- 
vemens.  Quel  dommage  que  ces  reflexions 
fi  fublimes  portent  a  faux  !  Un  peu  plus  de¬ 
tention  fur  quelques  lignes  que  j’avois  pris 
fdin  de  tracer  en  lettres  italiques,  vous  an- 
roit  epargne  cette  meprife.  Vous  auriez  de- 
vine  que,  comriie  Vous ,  je  trouvois  ces  ex- 
preflions  un  peu  trop  energiques;  mais  vous 
n’auriez  pas  confondu  les  fecouffes  d’un  en¬ 
fant  dans  le  fein  de  fa  mere ,  avec  un  bruit 
capable  tfeffrayer  Us  plus  intiepides. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  &c. 

P.  S.  J’oubliois  a  fatisfaire  votre  curio- 
fite  fur  la  pofition  du  clitnat  qui  a  vu  naitre 
&  mourir  la  geniflfe  precoce  dont  j’ai  fait 
note  dans  mon  Pojl-  Scrip  turn.  La  dame  , 
dont  je  vous  ai  anuoncd  tenir  ce  fait ,  n’ha- 
bite  point  Us  pays  chauds  de  V Arable ,  de 
la  Barbarie  hi  des  bides.  C’eft  dans  une 
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province  feptentrionale  qu’on  a  fait  cette 
observation ;  c’eft  dans  une  baffe  cour  de 
Picardie  ;  8t  c’etoit  ft  peu  un  avortement , 
ii  bien  une  portee  a  terme,  qu’il  a  fallu 
arracher  le  veau<, 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  BEAUPREAU ,  maitre  en  ckirtirgie 
de  Paris ,  &  dentijle ,  a  M.  COCHOXS  t 
ckirurgien  Francois  ,  &  mtmbre  de  Id 
Faculte  de  Prague. 

Monsieur, 

Habitant  un  pays  ou  l’art  du  dentifte  eft 
peu  cultive,  vous  m’aviez  prie,  il  y  a  quel- 
ques  annees ,  de  vous  faire  part  des  decou- 
vertes  St  des  prQgr^s  de  la  chirurgie  en  cette 
partie  :  le  defir  de  ne  parler  que  d’apr^s  une 
experience  fuivie ,  &  d’dtre  allure  du  fucc£s 
de  mes  tentatives ,  eft  la  caufe  de  mon  delau 
Je  vous  entretiendrai  aujourd’hui  des  dd-» 
p6fs  du  finus  maxillaire ;  maladie  aflez  frd- 
quente,  comme  vous  pouvez  en  juger  pat1 
Ies  faits  recueillis  fur  ce  fujet,  dans  le  qua- 
trieme  tome  des  Memoires  de  l’Academie 
foyale  de  Chirurgie  :  vous  y  verrez  la  def- 
cription  des  differens  moyens  qu’on  a  mis  en 
ufage  jufqu’a  prefent ,  pour  en  obtenir  la 
cure,  J’y  fuis  parvenu  par  des  moyens  fim- 
ples ;  St  le  fucc£s  a  conftamment  fuivi  mes 
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precedes  :  je  me  flate  que  vous  les  trou* 
verez  fondes  en  raifon. 

Les  anciens  ont  attribue  differens  ufages 
au  finus  maxillaire  ;  ils  regardoient  cette  Ca¬ 
vite  comme  capable  d’augmenter  les  Tons ; 
ils  ont  cru  qu’elle  fervoit  a  l’odorat  &  k  la 
fecretion  de  la  morve  :  felon  eux,  cette  ma- 
tiere  etoit  enfuiteportee  hors  du  finus ,  lorf- 
que  Ton  etoit  couche;  que  le  finus  droit  fe 
vuidoit ,  lorfque  1’on  etoit  couchd  fur  le  cote 
gauche,  &£, vice  versa.  Des  obfervations  plus 
reflechies  &  plus  multipliees  fur  cette  cavite  , 
m’ont  appris  que  fes  vrais  ufages  ne  font  au- 
tres  que  d’augmenter  la  profondeur  de  l’or- 
bite,  d’elever  1’arcadq  zygomatique,  pour 
faciliter  je  jeu  du  mufcle  crotaphite ;  d’aug¬ 
menter  l’etendue  du  bord  alveolaire,  &  la 
profondeur  des  narines ;  5c  enfin  de  coope- 
rer  a  la  configuration  plus  ou  moins  agrea- 
ble  de  la  face.  J’ai  reinarque  auffi  que  cette 
cavite  ne  fe  vuide  pas  naturellement  :  la 
matiere,  qui  y  eft  contenue,  eft  expulfee 
par  un  mechanifme  tres-fimple ,  que  j’expli- 
querai ,  apr£s  avoir  donne  une  legere  def- 
cription  de  cette  cavite. 

Le  finus  maxillaire  n’exifte  pas  dans  le 
foetus  mdme  a  terme ;  il  ne  commence  a 
paroitre  qu’apr^s  la  naiflahce  :  ce  n’eft  d’a- 
bord  qu’une  fubftance  cellulaire.  Ces  cel¬ 
lules  fe  renverfent  les  unes'  fur  les  autres , 
s’affaiflent,  laifl’ent  un  vuide  au  milieu  , 
avec 
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avec  urife  petite  ouverture  da  c6td  des  na- 
rines. 

II  y  a  dans  la  fubftance  offeufe  un  grand 
nombrede  vaiffeaux ,  lefquels  fe  reuniffent , 
&  forment  une  membrane  qui  tapiffe  cette 
cavitd  ,  &  qui  s’etend  a  proportion  que  les  , 
parois  offeufes  s’ecartent.  Cette  membrane 
contient  des  vaiffeaux  fecretoires,  qui  for¬ 
ment  fur  la  furface  externe  une  efpece  de 
veloute.  Une  partie  de  l’humeur  feparee 
fert  a  lubrefier  la  membrane  ,  8t  a  empdcher 
fon  exficcation  par  Pair  qui  y  entre  &  qui  en 
reffort  au  moyen  de  la  petite  ouverture  que 
nous  avons  dit  dtre  dans  l’interieur  des  na- 
rines.  La  partie  la  plus  tenace  de  rhumeur 
s’attache  fur  le  veloute  a-peu-prd;  comme 
du  duvet  fur  du  velours..  11  y  a  dans  cette 
Cavite  plufieurs  anfradluofiies  formdes  par 
des  lignes  offeufes,  qui  paroiffent  foutenir 
la  voute  orbitaire  :  la1  membrane  eft  plus 
epaiffe  &  plus  rapprochee  dans  ces  endroits  * 
que  dans  le  refte  de  la  cavitd.  Lorfque  le 
finus  a  peu  d’etendue  ,  l’orifice  eft  prefque 
parallele  au  fond  de  la  cavite  :  il  s’dleve1, 
a  mefure  qu’elle  s’aggrandit ;  8i,  lorfque  la 
dilatation  eft  parfaite ,  il  fe  trouve  fitud  au~ 
deffous  du  cornet  fuperieur  du  nez. 

Pour  concevoir  que  la  liqueur  filtrde  dans 
l’interidur  de  cette  cavitd ,  s’dvacue ,  lorfque 
Ton  eft  couchd  fur  le  c6rd  oppofd,  il  fau- 
droit  fuppofer  l’orifice  fitud  a  la  partie  la 
Tome  XXXI,  E 
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plus  elective ;  ce  qui  n’arrive  que  lorfque 
l’on  eft  appuye  fur  le  fommet  de  la  tdte  ; 
de  plus ,  il  faudroit  que  cette  liqueur  Fat 
liquide,  &  en  affez  grande  quantitd  pout 
pouyoir  eputer  natu  relle.ment ;  e’eft  ce  qui 
eft  contraite  aux  experiences  que  nous 
3VP0S  faites ,  tant  fur  les  vivans ,  que  fur  les 
marts. 

Comment  done  la  nature  fe  debarraffe- 
t-elle  du  fuperflu  de  la  fecretion  qui  s’y  fait  ? 
ypici  comme  je  le  conqois.  Lorfque,  l’on 
fe  mouche ,  on  ferme  la  bouche ,  on  pince 
jenez,  5>c  on  fait  une  forte  infpiration.  L’air, 
pouffe  av?c  force  par  les  poumons ,  £* 
trouvant  un  obftade  a  fa  l'ortie,  s’infinue 
dans  les  (inus  par  I’orifice  naturel ;  il  fuu- 
leve  le,s  petite*  parties  veloutees  de  la  mem¬ 
brane,  &.  detache  la  matiere  qui  y  etoit 
ppmme  adaptee  :  la  bouche  &  le  nez  ceffant 
d’etre  gomprimes ,  l’air  s’etend ,  &  entrains 
au-dehors  cette  matiere.  Cettefortie  eft  en¬ 
core  favorifee  par  la  configuration  de  1’inte- 
rieur  du  (inus  du  cote  de  I’oriftce  qui  eft 
comme  un  entonnoir  renverfe..  Pour  m’affu- 
.rer  que  e’eft  de  cette  maniere  que  l’humeur 
fort  du  finus,  j’ai  fait  plufieurs  fais  l’ex  pru¬ 
rience  fuivante-  Ayant  inje&e  de  la  liqueur 
daUsS  le  ffnus ,  par  une  ouverture  pratiquee 
au  bord  alveobire ,  &  penetrant  dans  cette 
.qstMkd  i  que  j’ai  fermee  avec  une  eponge 
•preparde  ,  j’ai  fait:  couclier.  les  malades.  fur 
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le  c6te  oppofe  :  la  liqueur ,  quqique  tt&s- 
fluide  &  tres-abondante  ,  eft  refteb  dans  la 
cavite,  au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie;  enfuite  j’ai  faitmoucher  les  malades  : 
toute  la  liqueur  en  eft  fortie.  Comment  fup~ 
pofer ,  apr£$  cela,  qu’une  humeur  gluti- 
neufe  ,  &  peu  abondante,  s’evacuera  natu- 
rellement,  lorfque  1’on  eft  couche  }  Quoi- 
que  la  membrane ,  qui  tapifle  l’interieur  dii 
linus ,  foit  ddfendue  par  des  parois  ofteufes  f 
elle  eft  cependant  fufceptible  d’affe&ioris 
contre  nature  ;  de-ltk  ces  depdts  dont  la 
caufe  la  plus  ordinaire  eft  la  carie  des  dents 
molaires  qui  fe  trouvent  dans  1’arcade  alveo-* 
laire  qui  repond  a  la  bafe  du  finus, 

J’ai  obferve  qu’a  1’extremjte  des  iracines 
des  dents  affeftees  de  carie, il  y  avoiqprefqus 
tou jours  un  tubercule  produit  par  Je.gQO- 
flement  du  p^riofte  dentaire ;  flute  .des  flu¬ 
xions  (a)  que  ce  prolongement  communi- 

(4)  L’exiftence  de  ce  prolongement  du  periofte 
eft  d£montree.  Il  y  a  quelques  annees  que  j’ai 
trouve  un  kyfte  de  la  groffjur  d’uri  ceuf  de  pigeon  , 
qui  avoir  fon  principe  a  une  racine  de  dent  cafl^e’i 
11  contenoit  une  matiere  rouflatre  :  l’aiveole  6toifc 
detr.uire,  &  la  gencive  £toit  fort  dilatde  &  viou 
lette.  Au  mois  de  Decqmbre  dernier,  j’ai  pteljSnt£ 
a  l’Academie  de  Chirurgie  une  racine  caffee ,  aveq 
un  tubercule  grds  comme  une  groffe  noifette :  il 
etoit  compote  de  plufieurs  cellules  qui  contenoierfc 
une  matiere  purulente  affez  6paifle.  M.  Mertrud , 
membie  de  l’Acad£mie,a  4t6.charg6  de  l’examiner. 
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quoit  aflez  communement  a  Ja  membrane 
qui  tapifle  le  finus.  Cette  communication  fe 
fait,  ou  immediatement  par  la  penetration 
des  racines  dans  cette  cavite,  ou  mediate- 
ment  a  travers  les  porofites  de  l’os  :  fou- 
vent  la  tumeur  eft  exterieure ;  &  le  pus  pe- 
netre  dans  1’interieur,  a  travers  la  fubftance 
offeufe  gonflee  ,  &  les  porofites  dilatees. 
La  membrane  interne  fe  detruit ;  &  le  pus 
s’epanche  dans  le  finus :  cet  epanchen  ent 
s’evacue  par  l’ouverture  naturelle  ,  dans  la 
fofie  nazale ,  lorfque  le  malade  fe  mouche. 
J’ai  entrepris  de  guerir  ces  maladies  par  un 
traitement  des  plus  fimples :  apr&s  l’extrac- 
tion  des  dents  cariees ,  je  perfore  l’alvdole 
par  le  trou  d’une  des  racines ;  quelquefois 
je  ne  fais  qu’un  feul  trou  des  loges  des  trois 
racines.  Lorfque  c’eft  une  groffe  molaire  , 
qui  a  caufd  le  mal ,  les  inje&ions  de  vin 
avec  le  fucre  ou  avec  le  miel,  fi  la  maladie 
eft  recente ,  fuffifent  ordinairement  pour  gue¬ 
rir ;  fi  elle  eft  ancienne  ,  je  me  fers ,  fur  la 
fin  du  traitement,  d’une  infufion  de  feuilles 
de  noyer  avec  l’eau  vulneraire  &  le  miel 
rofat ,  a  laquelle  on  ajoute  l’eau  de  chaux  : 
fouvent  je  la  confeille  pure,  fur-tout  lorf- 
qu’il  y  a  foupqon  d’un  peu  de  fongofite  a  la 
membrane  qu'on  a  nommee  pituitaire.  Si  le 
trou  tendoit  a  s’obliterer  trop  vite  ,  on  le 
tjendroit  ouvert  avec  un  morceau  d’dponge 
prepared.,  taili^e  en  cone,  &  attachee  avec 
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unfi!,  pour  la  retirer  plus  facilement.  On 
fiipprime  Teponge  ;  St  on  ceffe  le  panfe- 
ment,  lorfque  le  malade  he  mouche  plus 
de  pus,  &  qu’il  ne  fent  plus  d’odeur  dans  le 
nez  :  la  nature  alors  fe  charge  d’obljterer  le 
trou ;  ce  qui  ne  tarde  pas.  La  fimplicite  de 
cette  methode  me  difpenfe  de  panfer  les  ma- 
lades  ,  fi  ce  n’eft  pendant  les  premiers 
jours ;  enfuite  ils  fe  panfent  eux-mdmes., 
quand  ils  le  jugent  a  propos,  a  leur  com- 
modite,  11  fuffit  qu’ils  le  falTent  deux  fois 
par  jour ,  lorfqu’il  y  a  du  pus ,  St  uhe  feule 
fur.  la  fin  du  traitement.  Je  leur  confeille 
alors  de  faire  cinq  a  fix  inje&ions  de  fuite 
afin  de  deterger  parfaitement  la  membrane : 
ce  traitement  dure  communement  un  mois 
ou  fix  femaines,  quelquefois  plus,  fur* tout 
s’il  y  a  gonflement  a  l’os ,  St  ecartemeht  de 
fes  fibres ,  parce  que  le  gonflement  de  la, 
membrane  interieure  aura  oblitere  I’orifice 
naturel  du  finus ,  d’oit  s’enfuivra  la  reten¬ 
tion  d’une  partie  de  la  liqueur  filtree  dans 
la  cavitd ,  qui  n’aura  pu  dtre  abforbee  :  dans 
ce  cas,  il  faut  faire  Touverture  plus  grande;, 
ce  qui  eftaife  a  pratiquer,  parce  que  l’os 
eft  ,  ou  ramolli ,  ou  detruit.  L’ouverture 
refte  long-terns  a  fe  refermer ,  parce  que  les 
fibres  offeufes  dilatees  ne  s’affaifent  que  par 
degres ,  St  qu’il  faut  deffdcher  la  membrane 
gooflee  ou  ulcdrde.  It  n’y  a  rien  a  changer 
au  traitement ;  mats  il  eft  convenable  de 
E  iij 
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prevenir  les  malades ,  qu’ils  conferveron? 
long-terns  I’ouverture,  Sc  qu’il  n’en  r£ful- 
tera  aucun  inconvenient. 

'  Vous  voyez ,  Mohfieur,  que  cette  me- 
thode  eft  bien  Ample  ,  Sc  bien  eloignee  de 
cells -de  ces  praticiens  qui  croienf  qu’il  eft 
utile  de  heifer  fr^quemment  l’os  maxillaire  , 
non-feulement  autour  du  trou  qu’ils  ont 
fait  ,  mais  qui  portent  I’inftrument  jufques 
fbus  forbite ,  qui  rempliffent  enfuite  le  finus 
avec  des  tampdns  de  coton  imbibes  de 
baumedu  Commendeur :  ils  fe  fervent quel- 
quefois  de  teinture  de  myrrhe  Sc  d’aloes , 
dans  [’intention  de  procurer  1’exfoliation  de 
l?os  cane ;  Sc  ils  tie  manquent  pas  d’attri- 
bueraiix  progrds  du  mal  tous  les  effets  qui 
ile'ftmtdque.' la  fuite  affez  ordinaire  de  leur 
procd<i£.  ti’an  ne  peut  pas  brifer  les  Os  fpon- 
giteiSx  ,  que  l’bn  ne  forme  des  eclats ,  Sc  au- 
fArft  de  pointes  qui ’piquent  les  chairs,  St 
qtfi-  'lels  rJetident  fbngueufes  ,  avec  fuppu- 
fattbn'^  ebmme  dans  fa  carie.  Ces  os  s’ex- 
feUetdieflf  natureUertiettt ,  fans  le  fecours 
deuces  feifl^qreS1  qui  font,  comme  vous  le 
fqaXezqpde  foibles  reffources  centre  cette 
rtuiladie*';  i’exfoliation  fe  fait  plus  vlte  dans 
lfes  bsfpbngieux ,  que  dans  les  os  compares  : 
Pexp&ience  jdurnaliere  le  prouve;  t’omen 
fent  bien  la  raifon.  Ces  vaifteaux  fe  pro- 
Idrigerit  plus  facilement  a  travers  les  poro- 
fi&s  de  l’bs  altere  ,  pour  le  detacher  du 
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fain , lorfqu’ileft  fpongieux ,  que  quandileft 
coitipacle, 

J’ai  eu  occafion  de  voir  deux  malades 
qui  avoient  fouffert,  pendant  environ  deux 
ans ,  fans  dtre  gueris ,  plufieurs  operations 
tres- douloureufes ,  fuivant  la  maniere  de 
traiter  que  j’ai  profcrite  derma  pratique. 

Le  premier  eft  M.  Sorel ,  procureur  a 
Evreux.  M.  Piet ,  maitre  en  chirurgie  de 
Paris,  a  vu  le  malade  avant  &  apres  fague?- 
lifon.  Lorfqu’il  me  vint  confulter,  il  avdit 
au  finus  un  grand  trou  qui  s’eteftdoit  depuis 
le  bord  alvdolaire  jufqu’&  la  fofle  canine, 
au-deffus  de  la  petite  dent  molaire ,  caufe 
de  la  maladie ,  &  qui  avoit  ete  arrachde. 
Cette  ouverturei  &  mdme  jufqu’au  finus, 
dtoit  tamponnee ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
bourree  de  coton  imbibe  de  baume  du  Coni- 
mendeur :  cette  grande  breche  dtoit  la  fuite 
■de  plufieurs  operations  trds-douloureufes : 
le  malade  en  avoit  eu  fouvent  de  fortes 
dchymofes  autour  de  l’oeil.  Mon  premier 
'foin  fut  de  fupprimer  tous  ces  tampons,  8 C 
de  faire  faire  au  malade  des  injedlrons  avec 
le  vin  fucre.  II  partit ,  peu  de  jours  aprds ; 
Continua  ce  traitement  jufqu’a  parfaite  gud- 
rifon  qu’il  a  obtenue  fans  difficulte ,  par  le 
•fflOyed  trds-fimple  que  j’ai  fait  filcceder  aux 
tamponnemens  douloureux ,  fi  k  charge  a 
la  nature ,  que  l’art  contrarioit  conftam- 
ment. 
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J’obferverai  que,  la  premiere  fois  que 
je  fondai  le  finus,  je  trouvai  dans  l’inte- 
rieur  ,  au-deftus  de  la  feconde  petite  mo- 
laire,  1’os  decouvert  d’ehviron  la  largeur  de 
l’ongie  du  petit  doigt ;  ce  qui  n’a  pas  ete  un 
obftacle  a  la  guerifon.  Je  n’ai  rien  ajoute  aux 
panletnens,  par  rapport  a  cet  etat  :  je  I’ai 
vu ,  l’annee  d’apr&s ,  parfaitement  gueri. 

Le  fecond  malade,  que  je  vous  citerai, 
pour  juger  de  la  difference  de  mon  procede , 
eft  le  fieur  Courbec ,  traiteur ,  rue  Aux- 
Qurs.  Apr£s  avoir  ete  panfe,  vingt  mois  , 
tous  les  jours  ,  avec  des  tampons  de  coton  , 
imbibes  de  baume  du  Commendeur  ,  6c 
avoir  eprouve  plufieurs  operations  tr^s-dou- 
loureufes ,  independamment  de  I’extra&ion 
de  la  dent  cariee,  caufe  de  lamaladie,  &C 
d’une  dent  Caine  ,  pour  augmenter  l’etendue 
du  trou  fait  au  finus,  il  fouffroit toujours  des 
douleurs  confiderables  autour  de  l’orbite, 
fuite  de  l’irritation  faite  journellement  a  la 
-membrane  qui  tapiffe  le  finus ,  &  qui  com¬ 
munique  intimement  avbc  le  prolongement 
du  pericrane  qui  recouvre  l’interieur  de  l’or¬ 
bite.  Ayant  ete  confulte ,  &  m’dtant  affure 
qu’il  n’y  avoir  point  decarie,  je  lui  con- 
feillai  les  injeftions  vulneraires ,  aiguifees 
d’eau  de  chaux.  M.  Louis,  fecretaire  per- 
petuel  de  l’Academie  de  Chirurgie ,  a  vu 
l’etat  du  malade  ,  avant  que  j’entreprifle  la 
cure.  II  n’etoit  pas  neceffaire  qu’il  pnt  une 
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feringue  pour  s’injefter ;  il  lui  fuffifoit  de 
mettre  de  la  liqueur  dans  fa  bouche  :  la 
liqueur  paffoit  par  le  finus,  &  fortoit  par 
Pouverture  naturelle  qui  repond  dans  l’inte- 
xieur  du  nez. 

Je  n’ai  obferve  cette  circonftance  que  fur 
deux  ou  trois  malades.  M.  l’abbe  ***,  cha- 
noine  de  la  cathedrale  d’Arras ,  en  eft  un. 
11  a  eu  une  pareille  maladie  avec  compli¬ 
cation  d’accidens  ,  puifqu’avant  fon  arrivee 
a  Paris ,  il  avoir  eu  deux  incifions  a  la  face  , 
une  fur  I’apophyfe  nazale ,  avec  l’os  decou- 
vert,  &Pautre  dans  le'tiftu  graiffeux  de  la 
paupiere  inferieure.  Il  mouchoit  beaucoup 
de  pus :  la  membrane  interne  du  nez  eioit 
gonflee ,  &c.  Etant  a  Paris ,  il  confulta 
M.  Belletefte  ,  ancien  doyen  de  la  Faculte 
de  medecine  de  Paris,  qui  me  Padrefla. 
L’extrafiion  des  deux  dernieres  dents  mo- 
laires  cariees ,  dont  les  racines  pendtroient 
dans  le  finus  ,  me  faciliterent  le  moyen 
d’augmenter  la  perforation  de  Palvdole  dans 
cette  cavitd.  Il  s’eft  toujours  panfe  lui- 
mdme  :  il  a  refte  quelque  terns  a  Paris,  a 
caufe  de  la  gravite  de  fa  maladie  ;  il  a  gueri 
fans  autre  moyen  que  cette  operation ,  & 
des  inje&ions  qui  ont  dtd  varides  fuivant 
l’etat  dans  lequel.etoit  la  membrane  interne 
du  finus.  Plufieurs  perfonnes  depart  Pont  vu 
A  fon  arrivde  £  Paris :  il  a  tenu  Porifice  de  la 
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plaie  ouverte  pres  de  deux  ans ,  dans' la 
crainte  de  fecidive. 

Je  prefere  encore  cette  mdthode  a  celle 
de  fonder  le  finus  par  l’ouverture  flaturelle , 
dans  l’interieur  des  narines ,  fous  le  cornet 
fuperieur.  Comme  il  eft  rare  de  voir  de 
ces  maladies  qui  n’ayent  ete  caufees  par  des 
dents  cariees ,  on  peut  regarder  la  guerifon 
comme  impoftible ,  fans  l’extra&ion  de  ces 
dents :  il  n’y  a  meme  aucun  praticien  qui 
n’ait  recours  h  ce  moyen  ,  routes  les  fois 
qu’il  y  a  quelques  maladies  rebelles  aux  en¬ 
virons  de  l’une  &  l’autre  machoire  ,  ou  aux 
yeux.  Il  y  a  trop  d’exemples  de  ces  mala¬ 
dies  qui  ont  rdfifte  au  feu  ,  aux  cauftiques  & 
ik  tout  autre  moyen ,  pour  qu’il  foit  neceffaire 
de  vous  en  rapporter  un  grand  nombre  j  je 
me  bornerai  a  quelques-unes. 

Re  Observ.  Il  y  a  environ  deux  ans  que 
Mi  Robin ,  maitre  en  chirurgie  *  me  fit  ap- 
peller  pour  un  maitre  &  danfer ,  qui  avoit 
fouvent  des  fluxions  &  une  ophthalmiehabt* 
tuelle  :  elle  augmentoit  a  chaque  fluxion. 
iAyant  examine  fa  bouche ,  je  trouvai  plu- 
fieurs  mauvaifes  dents  a  la  machoire  fupd- 
rieure  ,  avec  l’os  gonfld  ,  &  des  abfc£s  fur 
les  gencives.  Je  lui  confeillai  l’extra&ion 
de  routes  ces  mauvaifes  dents  ou  racines : 
•1’ophthalmie  guerit  fans  autre  moyen  , 
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-  11.  Observ.  II  y  a  quelques  annees  que 
je  fuS  appelle  pour  une  dame  qui  avoir  un 
petit  abfcds  k  la  bafe  du  menton ,  entretenu 
par  deux  dents  incifives  qui  avoient  ete 
limdestrop  jeunes,  &  qui  s’etoient  altdcees. 
On  a  employd  ,  pendant  prds  de  deux  ans , 
bien  des  moyens  :  les  cauftiques  n’ont  pas 
dte  oublies ;  on  a  mdme  obtenu  i’exfolia- 
tion  de  l’os  ,  fans  pouvoir  guerir  la  malade. 
L’extra&ion  des  dents  a  termine  la  maladie 
en  moins  de  quinze  jours. 

III.  Observ.  Sur  la  fin  de  Decembre 
dernier,  il  vint  chez  moi  un  jeune  homme 
qui  avoit  a  la  machoire  inferieure  une  fiftule 
d’ou  decouloit  beaucoup  de  pus.  Je  lui  tirai 
deux  racines  d’une  groffe  dent  molaire , 
eaflee  ;  aprds  I’extraftion  ,  je  fondat  la  ma¬ 
choire  qui  fe  trouva  perforee.  Cette  ma¬ 
ladie  a  ete  abandonnee  aux  foins  de  la  nature 
qui  a  termine  la  cure  en  trds-peu  de  terns. 

IV.  Observ.  Dans  le  courant  de  i’etd 
dernier,  M.  Louis  m’adreffa  un  malade  qui 
avoit  deux  ulceres  k  la  joue  gauche ,  d’ou 
decouloit  beaucoup  de  pus  :  le  finus  etoit 
dffe&e.  On  avoit  panfe  ce  malade  pendant 
dix-huit  mois  :  une  mauvaife  dent  avoit  ete 
tirde-en  partie.  Ayant  examine  fa  bouche  , 
j’obfervai  qu’il  y  avoit  encore  des  dents 
carides ;  je  les  tirai ;  j’augmentai  le  trou  du 
finus  par  l’alvdole  de  la  premiere  dent  arra- 
«hde  j  j’dcablis  enfuite  une  communication 
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de  I’exterieur  de  la  joue  avec  le  fond  du 
finus,  par  le  moyen  d’un  trochifque  de  mi¬ 
nium.  Les  inje&ions  de  vin  fucre  furent 
employees  pour  deterger  le  finus.  Cette 
snaladie  j  qui  paroiffoit  fi  rebelle,  a  ete  gue- 
rie  en  moins  d’un  mois. 

D’apres  ces  obfervations ,  on  peut  juger 
de  quelle  utiliie  il  pourroit  dire  de  fonder  le 
finus  par  forifke  naturel.  Puifque  [’applica¬ 
tion  immediate  des  caufiiques  les  plus  aft'rfs 
fur  un  petit  ulcere  exterieur,  n’a  pu  guerir, 
que  doivent  faire  les  inje&ions  introduces 
dans  lefinus,  au  moyen  d’une  fonde  cretlfe , 
fans  avoir,  extrait  la  dent  qui  a  caufe  la  ma- 
ladie  ?  On  a  beau  foutenir  que  le  fejour  de  la 
liqueur  dans  cette  cavite  eft  tr£s-avanta- 
geux  a  la  guerifon  de  la  membrane  :  il  n’efl: 
pas  neceffaire,  pour  cela,  d’avoir  recours 
a  cette  operation  ;  en  mettant  un  petit  mor- 
ceau  d’dponge  dans  le  trou  de  l’alveole ,  ;6c 
evitant  de  fe  moucher  ,  la  liqueur  peut 
refter  deux  ou  trois  heures  dans  la  cavite  9 
comipe  les  malades  l’ont  eprouve  par  l’o- 
deur  de  l’inje&ion. 

Il  eft  encore  une  autre  methode  pour  la 
guerifon  des  maladies  du  finus ;  c’eft  ^ap¬ 
plication  du  cautere  a&uel,  Je  ne  penfe  pas 
qu’elle  foit  utile, dans  bien  descas,  fur-tout 
lorfqu’il  n’y  a  pas  d’excrefcences  a  detruire : 
on  peut  meme  y  fuppleer  par  le  potentiel, 
foit  avec  le  beurre.d’antimoine/oit  avec  l’eau 
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mercurielle ,  &c.  dont  on  imbibe ,  avec  les 
precautions  requifes  ,  un  petit  morceau  de 
bois  blanc  qui ,  etant  poreux ,  en  retient 
affez  pour  agir  fur  les  parties  que  Ton  veut 
detruire. 

Ce  Ample  expofe  me  paroit  fuffifant 
pour  encourager  a  fuivre  la  mdthode  que 
je  propofe ,  &  que  j’ai  pratiqude  avec  fuc- 
ces :  elle  reuflira  toujours,  lorfqu’il  n’y  aura 
point  de  vice  interne  ni  de  concretions  po- 
lypeules ;  ce  qui  demanderoit  un  traitement 
particulier  ;  mais  ces  cas  font  fares ,  &  les 
autres  tr^s-communs. 

J’ai  encore  a  vous  faire  part  d’une  nou- 
velle  operation  dont  je  fuis  l’auteur ,  puifi- 
qu’il  n’y  a  point  d’exemple  qu’elle  ait 

Suee  avant  moi.  Mi  Fauchard ,  dans 
:pond  volume,  pag.  182,  rapporte 
qu’un  dentifte  avoit  perce  les  gencives, 
afin  de  faire  tenir  une  piece  artificielle  4  la 
machoire  fuperieure  d’une  dame;  ce  qui  ne 
liuffit  pas,  comme  vobs  pouvez  en  juger, 
parce  ce  que  la  piece  entraina  les  gencives, 
&  les  dechira.  Je  fentois  tout  l’avantage 
qu’il  y  avoit  a  fixer  antdrieurement  les  pie¬ 
ces  artificielles  de  plufieurs  dents  que  l’on 
place  a  la  machoire  fuperieure  ;  j’avois  per- 
ford  plufieurs  fois  le  finus  &  l’apophyfe  pa¬ 
latine  ,  fans  qu’il  en  fut  r£fulte  aucun  incon¬ 
venient  ;  j’avois  vu ,  au  contraire ,  que  le 
trou  devenoit  calleux  ,  au  moyen  d’une 
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corde  drboyau ,  qui  y  avoit  ete  introduce.  Je 
me  fuis  determine ,  par  les  inftances  d’line 
dame,  a  perforer  l’arcade  alveolaire,  entre 
la  grande  &  la  petite  incifive  ,  le  plus  pres 
de  1’union  de  la  gencive  avec  la  levre,  & 
dirigeant  mon  inftrument  vers  le  fond  du 
palais.  L’os  perfore  des  deux  c6:es  ,  j’ai 
pafle  des  fils  d’or  dans  les  trous ;  j’ai  re- 
courbe  ces  fils  contre  la  voute  palatine  , 
paffe  enfuite  dans  les  trous  fails  a  la  piece 
artificielle  &  fixee  contre  Palveole :  il  y  a 
eu  quelque  terns ,  un  peu  de  fuppuration  ; 
enfuite  elle  a  ceffe ;  &£  la  piece ,  quoique 
d’une  etendue  tres-grande,  tient  tr^s-bien  , 
n’etant  fixee  qu’a  une  feule  dent  de  c6te» 
Louis,  choifi  par  la  dame,  pour  voir 
mon  operation ,  en  a  fait  un  rapport  fort 
avantageux  a  l’Academie.  La  malade  lui  a 
avoue ,  ainfi  qu’a  moi ,  que  cette  operation 
etoit  bien  tnoins  douloui  eufe  que  l’extra&ion 
des  dents ,  &  que  I’os  etoit  totalement  in* 
fenfible.  L’operation  fut  prompte ,  parce 
que  l’os  etoit  fpongieux.  Je  l’ai  pratiquee 
depuis,  avec  un  tr^s-grand  fucc&s,  fur  uti 
homme  d’environ  quarante-cinq  ans :  elle  a 
ete  plus  longue  par  la  durete  de  l’os  maxil- 
laire ,  .&  par  la  rencontre  d’une  racine  de 
dent ,  qui  avoit  ete  coupee  par  les  fils  qui 
avoient  fixe  la  piece  precedemment.  MaU 
gre  cette  difficult^  ,  le  malade  a  peu  foufFert^ 
&  a  ete  a  la  campagne  le  meme  jour,  &  le 
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lende  main ,  enfuite  a  continue  fes  fon&iom* 
M.  Gervaife,  do&eur  en  medecine  de  la 
Faculte  de  Paris,  a  vu  le  malade ,  &  a  et 6 
tr£s-f*tisfait  du  (ucces.  La  piece  n’eft  atta- 
chee  &  la  machoire  que  par  un  bout ;  Sc  de 
I’autre  a  une  dent  du  fond. 

La  facilite  que  j’ai  eue  dans  la  premiere 
operation  ,  &  la  difficult^  que  j’ai  rencon- 
tree  dans  la  feconde,  m’ont  fait  faire  une 
efpece  de  trepan  perforatif,  qui,,  par,  un 
mouvement  de  rotation,  furmonte  facile- 
ment  les  obftacles  que  peuvent  offrir  les  pa- 
rois  exterieures  de  l’os  de  la  machoire  :  de 
plus ,  on  evitera  au  malade  l’effort  que  l’o- 
perateur  eft  obligd  de  faire  ,  en  perqant 
avec  un  poinqon ,  comme  j’ai  fait  dans  les 
deux  premieres  que  j’ai  pratiquees. 

Voila,  Monfieur,  des  obfervations  que 
j’ai  cru  dignes  de  vous  £tre  communiquees  , 
fur  les  maladies  du  finus  maxillaire  :  je  ne 
vous  parle  point  de  celles  qui  arrivent  entre 
les  lames  de  l’apophyfe  palatine ,  que  les 
praticiens  paroiffent  avoir  confondues  avee 
celles  du  finus :  il  eft  cependant  facile  de  les 
diftinguer ,  en  examinant  l’efpece  de  dent 
qui  a  caufe  le  mal. 

II  y  a  encore  une  maladie  de  la  boucbe , 
qui  merite  [’attention  des  chirurgieris  qui  s’at- 
tacbent  a  cette  p.artie  de  la  chirurgie  ;  c’eft 
la  fuppuration  des;gencives ,  qui,  detruifant 
le  bord  alveolaire ,  produit  la  perte  des 
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dents ,  fans  dtre  affedees  de  carie.  J’auraiy 
occafion  de  vous  entretenir,  dans  un  autre 
terns,  des  moyens  que  j’ai  mis  en  ufage 
pour  parvenir  a  la  guerir;  lorfque  la  fup- 
puration  n’a  pas  totalement  detruit  les  al¬ 
veoles,  &  que  les  dents  ne  font  pas  trop 
allongees  &  chancelantes ;  dans  ce  cas,  il 
n’y  a  pas  d’autre  reffource  que  de  les  fixer 
avec  des  plaques  de  fils  d’or. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Decouvertures  d'Os  ;  par  M.  Mar¬ 
tin  ,  principal  chirurgien  de  Vhopital  • 
S.  Andre  de  Bordeaux , 

Les  anciens  avoient  cru  que ,  quand  un 
os  etoit  a  decouvert ,  c’eft-a-dire  denue  de 
fon  periofte ,  il  devoit  s’exfolier ;  Sc ,  en 
tonfequence  ,  ils  ont  recommande  de  ne 
pas  tenter  la  reunion  des  plaies  ou  cet  acci¬ 
dent  fe  rencontroit ,  &.  de  les  tenir  ouvertes 
jufqu’a  ce  que  l’exfoliation  fut  faite.  Quoique 
quelques  modernesayent  reconnu  lafauflete 
de  cette  opinion ,  & ,  en  confluence ,  le 
danger  de  la  pratique,  j’ai  cru  devoir  pu- 
blier  les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de 
fairea  ce  fit  jet,  attendu  qu’il  fe  trouve  en¬ 
core  des  chirurgiens  qui  n’adoptent  pas  cette 
derniere 
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derniere  Faijbrt  de  penfer  ,  &  qui  fuivent 
aveUgldment  la  premiere. 

Ire  Observ.  Jean  Trot ,  age  de  fept 
ans*  natif  de  cette  ville,  fut  pone  dans 
hotre  hdpital,  le  io  O&obre  1^63  ,  pour 
une  plaie  faite  par  la  roue  d’une  charrette, 
qui  lui  avoit  paffe  tranfverfalement  fur  le 
front ;  plaie  qui  en  occupoit  toute  I’etendue. 
L’accident  etant  arrive  la  veille  ,  il  fut  panfe 
avec  quelques  morceaux  de  linge  appliques 
fur  la  plaie,  &  foutenus  par  quelques  tours 
de  bande.  En  levant  cet  appareil,  je  vis 
que  le  coronal  etoit  decouvert  dans  l’eten- 
due  des  deux  eminences  que  l’on  nomme 
bojfes  :  le  pericrane ,  qui  les  recouvre,  etoit 
en  partie  decode ,  fk  prefque  tombe  en 
pourriture.  La  reunion ,  dans  pared  cas ,  ne 
devoit ,  ce  femble ,  gu£res  convenir ,  au- 
tant  pa^la nature  de  la  plaie,  qui  etoit  con- 
tufe,  qiie  parce  qu’elle  n’etoit  pas  recente. 
Cependant ,  en  examinant  la  grande  ddcou- 
verture  qu’il  y  avoit  deja  ,  fk,  apres  m’dtre 
affure  qu’il  n’y  avoit  point  de  lefion  a  l’os  , 
jecrus,  poureviter,  s’ildtoit  poffible,  que 
le  coronal  futmoins  decouvert ,  que  je  de- 
vois  en  tenter  la  reunion ;  &  je  le  fis  avec 
une  bande  roulee  a  deux  chefs,  dont  les 
circuits  ,  en  forme  de  doloire  ,  foutenoient 
St  televoient  le  lambeau  inferieur ,  tandis 
que  le Tuperieur  etoit  rapproche  par  des  jets 
de  bande ,  qui  paffoient  verticalement  fur 
Tome  XXXI.  F 
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,1a  tdte.  Ce  bandage  eut  plus  de  fucc^s  qne 
je  n’avois  ofe  4’efperer ,  a  caufe  de  la  re- 
tra&ion  naturelle  de  la  peau.  En  le  levant  * 
le  quatrieme  jour,  je  trouvai  que  la  plaie 
ne  laifloit  a  decouvert  que  la  portion  du 
coronal ,  qui  etoit  nue  dans  le  premier  terns  , 
.ainfi  que  la  partie  du  periofte ,  qui  etoit  au- 
paravant  contufe  &  decollee ,  que  je  n’a- 
.vois  pas  enlevee ,  &  qui  tomba ,  le  troi- 
iieme  jour  ,  par  la  fuppuraiiom  Les  pan- 
femens  ,  que  j’employois ,  furent  des  plus 
dimples.  Un  plumaffeau  fee ,  fait  .de  bonne 
.charpie ,  fut  applique  fur  l’os  decouvert } 
&  fur  les  levres  de  la  plaie ,  des  petites  lan- 
guettes  de  linge ,  fur  lefquelles  il  y  ay-pit  du 
cerat  etendu.  Une  conduite  auffi  dimple;, 
avec  l’attention  de  reprimer  les  chairs  avec 
.la  pierre  infernale  ,  lorfqu’elles  augmen- 
.toient  trop,  a  parfaitement  bien  eueri  ce 
inalade  ,  fans  que  j’aye  apperqu*aucune 
.marque  d’exfoliation ,  malgre  les  foins  que 
,.je  pris  pour  la  reconnoitre. 

II.  Observ.  Philippe  Aubert ,  de  la 
ville  d’Angouleme,  fe  prefenta.a  la  porte 
de  l’hopital,  le  23  O&obre  1766 ,  pour 
qu’on  lui  donnac  des  emplatres  pour  le 
guerir  d’une  chute  qu’il.  avoit  faite  fur  la 
tete  ,  depuis  environ  quinze  jours.  En  l’exa- 
minant,  j’apperqus  que  les  tegumens ,  en 
differens  endroits ,  etoient  tombes  en  pour- 
riture,.&,  dans  d’autres,  tellement  cede- 
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fnacids,  qu’il  y  avoit  tout  a’craindre  pour 
ce  dernier  accident.  II  y  avoit  . 4  la  partie 
pofidrieure  deux  ouvertures  qui  laiffoient-Et 
decouvert  une  partie  des  parietaux  St  de 
l’occipital ,  de  la  largeur  d’unecu  de.  fix 
byres.  je.confeillai  a  cet  homme  d’entrer 
dans  notre  maifon ,  attendu  que  les  ernpla-* 
tr.es,  que  j’aurois  pu  lui  dpnner ,  n’etoipnt 
point  en  etat  de  le  guerir.  II  fuivit  lltes  avis  ; 
&,  dans  le  moment,  crainte  que ,  jufqp’au 
panfement  du  lendemain  ,  le  mal  n’eut  em> 
pird  j  je  lui  fis  des  incifions ,  en  differpns 
fens,  furlatdte,  jufqu’au  lieu  du  pus ;<  fit 
par-tout  je  tro.uvois  l’os  a  decouvert  ,  farts 
aucun  veftige  de  pdricrane;  St  je  puis  aflu- 
r.er  ,  fans  rifque  de  nie  tromper ,  que  l’en- 
feiiible  de  toutes  ces  decpuv.ert.ures  laiffpit 
au  moins  a  nud  les  deux  tiers  du  crane. 
Malgre  une  auffi  grande  denudation  ,  Je 
malade  fortit  parfaitement  gueri,  le  29  De- 
cembre,  en  fuivant  le  mdme  traitement  que 
j’avois  fait  &  l’enfant  qui  a  fait  le  fujet  de  naa 
premiere  obfervatjon.  . 

Ces  obfervations  ne  feroient  point  Jes 
feules  que  j’aurois  a  rapporter,  pour  prou- 
ver  que  les  Los ,  qui  font  a  decouvert,  ne 
s’exfolient  pas  toujours.  II  y  a  peu  de  par¬ 
ties  dans  notre  corps ,  qui  ne  m’en  ayent 
fourni  de  femblables ,  foit  que  les  denuda¬ 
tions fuflent  la  fuite  de  quelques  depots,  ou 
de  quelque  caufe  ext^rieure.  Mais  je  m’en 
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liens  a  ces  deux  exemples ,  les  croyant  plus 
que  fuffifans  pour  demontrer,  avec  ce  qUe 
les  autres  ont  dit ,  que  les  os  ,  qui  font  a 
decouvert ,  fans  dtre  allies  ,  he  s’exfolient 
que  tres-rarement.  Je  pafle  a  quelques  re¬ 
flexions  fur  le  traitement  de  ces  maladies.1 

On  propofe  deux  methodes  de  panfer 
ainfi  les  os  a  decouvert ,  fqavoir  avec  des 
remedes  fpiritueux ,  ou  avec  des  remedes 
fuppurans.  J’ai  eflaye  l’une  &  l’autre  me- 
thode ;  &j’avouerai,  quoigue  la  derniere 
m’ait  paru  la  meilleure  ,  qu’elle  etoit  encore 
fufceptible  d’inconveniens.  L’application  des 
corps  gras  recommandes ,  tels  que  le  baume 
A'ArcceuSyOW  unonguent  digeftif,de  quelque 
efpece  qu’il  foit ,  fe  colie  fur  la  furface  de 
l’os ;  &  fouvent ,  pour  detacher  ce  qui  s’y 
trouve  enduit,  on  eft  oblige  de  fe  fervir  de 
la  feuille  de  myrte,  qui  peut  detrhire ,  dans 
ce  cas,  les  bourgeons  des  vaifleaux  naif- 
fans  ,  s’il  y  en  a  ,  ou  par  des  attouchemens 
reiteres ,  offenfe  l’os.  De  plus,  ces  corps 
gras  peuvent,  s’il  m’eft  permis  de  m’ex- 
primer  ainfi ,  engouer  les  vaifleaux  regene- 
rans ,  &  empdcher  qu’il  n’en  forte  le  flic 
propre  a  s’agglutiner  avec  celui  qui  vient  de 
la  circonference  de  la  plaie  ,  pour  former  la 
vraie  cicatrice.  La  meilleure  methode  que 
je  trouve  pour  panfer  ces'efpeces  de  plaies, 
c’eft  d’appliquer  fur  la  furface  de  l’os  un  plu- 
maffeau  fee ,  fait  avec  de  la  charpie  bien 
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peignee.  Le  pus ,  que  je  regarde  comme 
le  meilleur  emollient ,  &  auquelonnepour- 
roit  fuppleer  par  aucun  medicament ,  fe  re- 
pand  ,  par  ce  moyen  ,  fur  la  furface  de  Pos  , 
decouverte ,  en  s’infinuant  par-deffous  le 
plumaffeau.  II  relache  les  fibres  offeufes  , 
&  permet  aux  vaiffeaux ,  qui  font  deffous  , 
de  laiffer  tranfuder  le  fuc  que  nous  avons 
dit  propre  &  s’agglutiner  avec  celui  qui  vient 
des  vaiffeaux  de  la  circonference  de  la  plaie, 
&  qui  forme  autour  un  cercle  blanc  qui  eft 
la  marque  affuree  d’une  vraie  cicatrisation. 
La  premiere  obfervation  prouve  l’avantage 
de  la  fimplicite  de  ces  panfemens ,  &  la  fe- 
conde ,  qu’effe&ivement  le  pus  eft  le  digeftif 
le  plus  propre  pour  obtenir  une  prompte 
gu^rifon.  Joignez  a  ces  preuves,  pourmieux 
confirmer  ce  que  j’ai  avance  au  fujet  de  la 
propriete  du  pus  dans  ce  cas ,  que  j’ai  ob- 
ferve  plufieurs  fois  que  Ies  decouvertures 
d’os ,  dependantes  de  l’inflammation  primi¬ 
tive,  &  de  la  fuppuration  du  periofte,.fe 
gueriffent  bien  plus  facilement  que  celles 
qui  reconnoiffent  une  caufe  exterieure, 
qui  enleve  le  periofte  de  deffus  Pos. 
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^“r‘  j  La  Mamie  |  LUprh-Miii. 

|  U  Stir  in jfe. 

I  I  N- N-  E.  n. 1 N-N-E.  nua- 

Eeau. 

1  vent.  ges,  vent. 

i  j  N  -  E.  beau.  iN  -N-E.  beau. 

Beau. 

3  N.  leg.  nuag,  N.  nuages. 

Nuages. 

4  N.  couvert.  N.  nuages. 

Beau. 

S  N.  b.  nuages.  O.  nuages. 

Beau. 

6  O.N-U.n.  v.  O.nuag.  cou- 

Nuages. 

7  N,  couv.  v.  O  N-O.  nua- 

Nuages, 

8  N-N-E.  couv.  S-S  O.couv. 

Couvert, 

pluie. 

9  O- N-O.  c.  1 0.  couv.  pi. 

Couvert. 

IO  N  O. nuages.  1  N-O.  nuag. 

Beau. 

11  O.  plu:e.  c.  |  O.  pi.  nuag. 

Beau. 

1 1  O  -  S  -  O',  n.  S.  nuages. 

Beau. 

13  E.  couv.  pi.  S-E-.pl.  corn. 

Nuages. 

>4  ErN-E,  nuag.  E-N  E.nuag. 

Nuages. 

IS  N.  beau.  N-N-E.  n, 

Beau.  ’ 

16  N.  nuages.  N.  nuages. 

Beau. 

17  N-N-E.  n.  N-E, nuages. 

pluie. 

Couvert, 

18  S.  couvert.  S.  pi.  coat. 

Couvert.  , 

19  S-O,  couv.  Q-N-O.  pi. 

Nuages. 

pluie.  ton.  nuages. 

?o  S-O.  pet.  pi.  S-S  O.  couv. 

Nuages. 

couvert,  eclairs. 

a  1  O.  pluie  fine.  N.  convert. 

Nuages. 

nuages. 

a*  E.  leg.  nua-  E.  nuages. 

Nuages, 

»3  H-SE.  nuag.  S.  nuages. 

Nuages, 

H  0.  nuages,  0,  n,  Eclairs. 

Nuages, 

Observ,  METEOROLOGIQUES. 


Eta 

T  DV  Cl£t. 

tel  1 

VAprU-MUi.  |  IcSoiri  nh. 

23  O-  N-  O.  n. 

,  O.  nuages.  •  Nuages. 

26  O.  nuages. 

O.  nuages.  Convert. 

27  S-O.  couv. 

S  O.  n.ecl.  t.  Pluie. 

gr.  pi.  grele. 

28  S  -  O.  couv. 

S-O.  couv.  Convert. 

petite  pluie. 

29  E>  nuages. 

O-S-O.  forte  Pluie. 

ond.  nuages.  Nuages. 

30  S-O.  nuages. 

S.  pluie. 

3 1  S-O.  pi.  nua¬ 

S-O.  convert.  Pluie, 

ges.  vent. 

pluie,  1 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo* 
metre ,  pendant  ce  mois ,  a  ete:  de  23  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  1’eau ;  &  la 
moindre  chaleur,  de  5  degres  au-deffous  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eftde  18  f  degres, 

La'  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  ponces  6.  lignes ;  &.  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  8  j lignes :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  ±-  li? 
gnes. 

Le  Vent  a  fouffle  7  fois  du  N. 

5  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

j  fois  de  l’E-N-E, 

3  fois  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E, 

1  fois  du  S-E. 

4  fois  dii  S. 

%foisduS-§-Q, 
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LeventafoufH^  6  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 

,  8  fois  de  TO. 

5  fois  de  TO  N-O. 
i  fois  du  N-O. 

U  a  fait  9  jours  beau. 

26  jours  des  nuages. 

16  jours  couvert. 

1 4  jours  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  grele. 

5  jours  du  vent. 

4  jours  des  eclairs  Sc  du  tannerre. 


MALADIES  qui  ont  rlgni  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mots  de  Mai  17 69. 

On  n’a  prefque  point  obferve  de  mala¬ 
dies  nouvelles ,  pendant  ce  mois.  Les  affec¬ 
tions  catarrhales  fk  rhumatifmales ,  qui  re- 
gnent  depuis  quelque  terns ,  n’ont  pas  parti 
i'e  ralentir.  La  petite  verole  a  continud  a  fe 
mutiplier,  fans  cependant  faire  de  grands 
ravages.  On  a  vu  egalement  des  pdripneu- 
Inonies  inflammatoires ,  &  des  fievres  inter- 
mittentes.  Quelques  enfans  ont  ete  affe&es 
de  diverfes  eruptions  a  la  peau ,  mais  fans 
fievre. 


$0  Observ.  meteorologiques 


Obfervations  met&orologiqutsfaitcs  a  Lille 
au  mois  d’Avrit  1769;  par 
M.  Bov CHER>  medecin. 

Le  vent  ayant  ete ,  ce  mois ,  le  plus  fou- 
vent  nord-eJlf  ily  a  eu  peu  de  pluie,  quoi- 
qu’elle  eut  ete  defiree ,  vers  la  fin  du  mois  , 
pour  les  nouvelles  femailles.  Le  mercure  , 
dans  le  barometre  ,  etant  defcendu ,  lajiuit 
du  8  au  9,  jufqu’au  terme  de  27  pouces 
3  lignes ,  &  le  vent  s’etant  porte  au  fud  ,  il 
y  a  eu  quelques  jours  de  pluie;  mais  elle 
n’a  ete  forte  que  le  1 1  ,  en  confequence 
d’un  orage  :  depuis  ce  jour,  il  n’y  a  eu 
prefque  point  de  pluie. 

Il  a  gele ,  les  cinq  a  fix  premiers  jours  du 
mois :  le  5  ,  le  thermometre  a  ete  obferve  , 
au  matin ,  a  1  degre  au-deflous  du  terme  de 
la  congelation.  Le  terns  sJeft  echauffe  vers 
la  fin  du  mois. 

La  plus  grande  ehaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  dte  de  18  de- 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  ehaleur  a  ete  de  1  degre 
au-deffous  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  19  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes  j 
Ik  fon  plus  grand  abbaiftement  a  ete  de 
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3.7  pouces  3  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  terines  eft  de  1  pouce, 

Le  venta  fbiiffle  3  fois  du  Nord. 

1  8  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

5  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Ou, 

1  fois  du  Nord-Oueft. 

II  y  a  eu  1 6  jours  de  terns  convert  ou  nua-r 
geux. 

7  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grdle. 

1  jour  d’eclairs. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  fdehe*  ‘ 
reffe  tout  le  mois ,  mais  plus  a  la  fin  qu’au 
commencement. 

Maladies  qui  ont  rcgne  a  Lille  ,  dans 
le  mois  d’Avril  1769. 

II  y  a  eu  peu  de  maladies  populates ,  en 
ville ,  pendant  le  cours  de  ce  mois ;  quel- 
ques  fievres  continues-remittentes-putrides, 
des  affedtions  catarrheufes ,  des  fauffes- 
pleurefies,  dela  rougeole,  ou  de  la  fievre 
rouge ,  dans  un  petit  nombre  d’enfans.  Ce- 
pendant  la  fidvre  continue  a  paru  plus  grave 
q'ud  dans  le  rhois  prdcdd6nt.  Les  fauffes- 
pleurdfies  confiftorenit  dans  un  petit  point  de 
Cpfdj  avec  plus  dumoins  d’oppreffion,  fans 
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chaleur  ni  fievre  confiderable.  Le  fang  tire 
des  veines ,  n’etoit  pas  proprement  inflam- 
matoire  :  fouvent  il  y  avoit  des  fignes  de 
faburre  dans  les  premieres  voies ,  pour  la- 
quelle  un  emetique  dtoit  indique,  &  faifoit 
bien.  L’opiniatrete  du  point  a  oblige ,  dans 
quelques  malades ,  d’en  venir  a  l’applica- 
tion  d’un  vdficatoire  fur  la  partie  affe&ee  ; 
c’etoit  le  meilleur  moyen  de  le  deraciner. 

Nous  avons  vu  ,  dans  nos  h&pitaux  , 
quelques  perfonnes  attaquees  d’erefipele 
au  vilage ,  avec  fquinancie  ,  qui  etoit  plutot 
bilieux  qu’inflammatoire.  Aprds  quelques 
faignees  ,  les  delayans  legdrement  incififs 
&  diaphoretiques ,  tels  que  les  deco&ions 
de  cerfeuil  &  de  piffenlit  dans  du  petit-lait , 
une  infufion  de  fieurs  de  fureau  dans  l’oxy-  . 
mel  allonge  ,  &c.  fuivis  des  apozemes  la- 
xatifs ,  etoient  les  remedes  appropries. 

II  regnoit,  a  l’eft  de  la  campagne,  une 
fievre  miliaire-putride  d’un  mauvais  carao 
tere  ,  &  a  laquelle  nombre  de  malades  ont 
fuccombe. 


L  IV  RES  NOUVEAU  X. 

Jo.  Fred.  Cartheufer ,  med.  doci.  &c.. 
Fundamenta  Materia  medico. ,  tam  gene- 
ralis  cjuam  fpeeialis ,  editio  nova ,  pmcedente 
emendador ,  ac  longh  auclior  ;  curante  Jo. 
Car.  Defeffartz ,  D,  M.  P,  C’eft-a-dire 
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t»es  Fondemens  de  la  Matiere  medicate  , 
gendrale  &  particuliere ;  par  M.  J.Fred. 
Canheufer, ,  dofieur  &  profefleur  en  mede- 
Cine ,  &c ;  edition  nouvelie ,  plus  correfte 
que  les  precedentes ,  &  confid^rablement 
augmentee;  publiee  par  les  foins  de  M. /. 
Chari.  DefeJJartsr ,  do&eur-regent  de  la 
Faculte  de  m^decine  de  Paris.  A  Paris  , 
chez  Cavelier 1769  ,  in  11 ,  deux  vo¬ 
lumes. 

Memoires  de  l’Acaddmie  royale  de  Pruffe, 
concernant  l’Anatomie ,  la  Phyfiologie ,  la 
Phyfique  ,  l’Hiftoire  naturelle  ,  la  Bota- 
nique ,  la  Mindrologie ,  &c.  avec  un  Choix 
des  Memoires  de  Chymie  &  de  Philofophie 
fpeculative  ;  des  Difcours  preliminaires ,  & 
des  A  ppendices  oil  I’on  indique  les  nou  velles 
decouvertes.  Par  M.  Paul ,  correfpondant 
de  la  Societe  foyale  des  fciences  de  Mont¬ 
pellier  ,  Aflfocie  de  l’Academie  des  fciences 
&  belles-lettres  de  Marfeille.  A  Avignon, 
chez Niel,  1768,  i«-4°,deux  volumes. 

Memoires  de  Chirurgie,  avec  quelques 
Remarques  hiftoriques  fur  l’etat  de  la  mede- 
cine  8 1  de  la  chirurgie  en  France  &  en  An- 
gleterre ,  par  George  Arnaud ,  dofteur  en 
medecine,  ancien  membre  de  l’Acaddmie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  &  un  des 
profeffeurs  de  l’ecole  de  Saint- C6me ,  mem¬ 
bre  de  la  Societe  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres.  A  Londres ,  chez  Nourfef  &  4  Paris , 
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chez  Defaint ,  rue  du  Foin ,  1768 ,  in 
deux  volumes. 

Obfervations  on  the  Aflhma  and  oh  the 
Hooping  Cough;  by  John.  Millar,  M.  D. 
C’eft-tUdire  ;  Obfervations  fur  l’Afthme  & 
]a  Coqueluche  ;  par  M.  J.  Millar.  A  Lon- 
dres  ,  chez  Cadel ,  Noteman ,  Johnjlon  & 
Payne  ,  1769  $  in-  8°. 

Precis  hiftorique  de  la  nouyelle  Methode 
d’inoculer  la  petite  Vetole ,  avec  Une  Expo¬ 
sition  abregee  de  cette  methode  j  ouvrage 
,  deftine  a  montrer  comment  elle  s’eft  etablie 
.  en  Angleterre ,  les  grands  fucces  dont  elle 
a  ere  fuivie ,  &t  qu’elle  eft  die  incontefta- 
blement  a;M.  Sutton.  Par  M.  Power ,  doc- 
teur  en  tnedecine,  &  inftruit  par  l’auteur 
meme  de  fa  methode.  A  Amfterdam ; 
fe  trouve  a  Paris  $  chez  Le  Breton  ,  1769,, 
Jin- lx. 

Effai  fuivi  d’Obfer  vatipns  fur  la  Phthifie  , 
la  Fievre  lente ,  les  Ulcer, es  a  la  veffie ,  les 
Cours  de  ventre  purulens ,  ,  gulris  avec  un 
remede  nouveau ;  par  M.  De  la  Brouffe  , 
_do£teur  en  medecine  de  la  Faculte  de  Mont¬ 
pellier,  de  la  Societe  royale  des  fciences 
de  la  mime  ville,  &c.  avec  cette  epi- 
graphe  : 

Medicusprajlantior ,  qu't  in prctfcribend'ts  up 

mediis  parcior. 

A  Avignon  ,  chez  Tournel ;  &  fe  trouve  2r 
Paris ,  Cnzz  Vincent ,  petite  brochure  in- izf 
de  24  pages. 
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Rffais  fur  la  Putrefadion  des  Humeurs  ani¬ 
mates  ,  fur  la  Suppuration  ,  &  fur  la  Croute 
inflammatoire,  traduits  du  latin  de  diiferens 
auteurs ,  auxquels  on  a  reuni  toutes  les  ex¬ 
periences  ddtachees relatives  a  cette  ques¬ 
tion  ,  avec  une  Differtation  fur  la  Salive , 
&  des  Reflexions  fur  tous  ces  objets ;  par 
J.  J.  Gardane.,  cenfeur  royal,,  dodeur- 
regent  de'la  Faculte  de  Paris,  mddecin  de 
Montpellier,  de  la  Societe  royale  des  Scien¬ 
ces  de  cette  derniere  ville,  &  de  celle  de 
Nancy,  av.ec  cette  dpigraphe : 

Origo  medicines ,  &  quidquid  folidioris  eidem 
inefl ,  ab  experiendd  potijfimiimprovehit. 

Bagliv. 

A  Paris,  chez  la  veuve  D'Houry ,  1769, 
in- 12.. 

Reponfe  a  un  Ecrit  anonyme,  au  fujet 
d’un  nouvel jnftrutrient  de  chirurgie,  pro¬ 
pter!  extraire  les  corps  dtrangers,  engages 
dans  I’oefopbage  ji&a  faire  paffer  dans  l’efto- 
inac  les  alimens  &  les  inedicamen.s  liquides  , 
dans  les -difElcultds  d’avaler ;  par  M.  Dc 
Beauvt,  inaltce  en.chirurgie  de  Paris.  A 
Paris  ,  chez  D'Houry ,  1769  ,  i/2-80. 

Observations 'fur  }es  Eaux  minerales  de 
Pougues ;  par  M.  Raulin  ,  dodeur  en  ma¬ 
de  cine  ,  &c.  iavecl’ Analyte  chymique  des 
mdmes  eaux;  par  M.  Cofid,  maitre  apo- 
ahicaire  de  Paris.  A  Paris ,  chez  Edme  3 
1769  ,  in- 1  a,. 
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•^experience  leur  ont  offerts ,  &  au  foin  que 
les  Societes  fqavantes  ont  eu  de  nous  con- 
ferver  leurs  obfervations  ,  le  College  des 
Medecins  de  Londres  a  rdfolu  de  recueillir 
avec  foin  tous  les  faits  de  medecine  qu’on 
voudra  lui  communiquer  ,  &  de  publier 
ceux  qui  lui  paroitront  les  plus  utiles.  Quoi- 
que  fon  but  principal  foit  de  completter 
I’hiftoire  des  maladies,  8t  de  conftater  les 
effets  des  differeos  remedes ,  il  ne  refufera 
cependant  pas  de  recevoir  tous  les  autres 
Memoires  qu’on  lui  enverra  ,  pourvu  qu’ils 
foient  relatifs  a  la  medecine.  II  ne  croit  pas 
devoir  donner  aucune  preference  aux  cas 
rares  &  extraordinaires ;  il  publiera  cepen- 
dant  ceux  qu’on  lui  adreffera  ,  perfuade 
que  tous  les  faits  meritent  d’dtre  conferves, 
parce  qu’ils  apprennent  toujours  quelque 
chofe.  On  ne  finiroit  point,  fi  on  vouloit 
recueillir  les  cas  particulars  qui  fe  prefen- 
tent  chaque  jour  dans  les  maladies  com¬ 
munes  ,  &  les  effets  ordinaires  des  re¬ 
medes ;  mais  il  arrive  fouvent  que,  dans 
ces  cas  meme,  on  s’eloigne  avec  fucc£s  des 
routes  battues ,  &  qu’on  fait  des  tentatives 
heureufes.  Le  College  exhorte  les  auteurs1, 
qui  lui  feront  part  des  fucc£s  qu’ils  auront 
eus  en  ce  genre ,  i  elaguer  de  leurs  obfer¬ 
vations  les  accidens  communs  dont  on  doit 
fuppofer  que  tous  les  medecins  font  fuffi- 
(amment  inftruits.  Enfin  il  defireroit.beau-. 
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coup  que  ks  auteurs  ne  fe  bornaffent  pas  a 
rapporter  leurs  fucces  :  un  praticien  con» 
fomme  rendroit  un  tr£sgrand  fervice  a  l’art, 
en  publiant  les  cas  particulars  ou  les  me- 
thodes  accreditdes  ont  ete  fans  effet ,  ou 
ont  paru  nuifibles. 

Ce  premier  Recueil  contient  vingt-une 
pieces  :  nous  allons  tacher  de  prefenter  a 
nos  ledfeurs  ce  qu’elles  centiennent  de  plus 
effentiel.  Nous  ne  nous  arrdrerons  cepen- 
danr  pas  aux  Remarques  de  M.  Guillaume 
Heberden  furies  Eaux  despuits  de  la  ville  de 
Londres  ,  ces  Remarques  ne  pouvant  avoir 
qu’une  application  tr^s-indire&e  a  nos  eaux 
qui,  en  general,  font  plus  douces  &  plus 
faines  que  celles  qui  font  la  boiffon  ordinaire 
des  habitans  de  Londres ;  mais  voici  une 
obfervation  qui  nous  a  paru  meriter  l’atten- 
tion  des  medecins  qui  habitent  des  pays 
dont  les  eaux  font  crues  ou  dures ,  c’eft-a- 
jdire  chargees  de  terre  calcaire  en  diffolu- 
tion  ,  de  felenite,  &  de  fejs  nitreux  &  marin 
a  bale  terreufe.  II' eft  aflez  ordinaire  que  , 
pour  rendre  ces  eaux  moins  dures,  on  les 
faflfe  bduillir.  M.  Heberden  convient  qu’a 
la  verite ,  on  les  depouiile ,  par  cette  me* 
thode,de  ia  plus  grande  quantite  de  leur  terre 
&  de  leur  felenite  ;  mais  on  augmente  ne- 
ceffairement  la  proportion  des  autres  matieres 
{alines  au  diflolvant ;  ce  qui  les  rend  peut-ertre 
plus  mal-faifantes.  II  propofe  de  precipiter 
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la  rnattere  terreufe ,  tant  celle  qui  eft  pure  J 
que  celle  qui  eft  unie  aux  trois  acides  mine- 
raux,  conftitue  les  fels  de  ceseaux  avec 
un  peu  d’alkali  fixebien  pur  :  parce  moyen , 
on  change  la  nature  de  ces  fels,  &£  on  les 
rend  par-la  moins  mabfaifans.  Void  en¬ 
core  une  autre  remarque  qui  nous  a  paru 
meriter  1’attention  de  nos  lefteurs :  cet  au¬ 
teur  parpit  perfuadd  que  l’ufage  de  l’eau 
diftillde  pour  boilTon  ordinaire ,  pourroit 
6tre  d’un  grand  fecours  dans  les  affeftions 
glanduleufes ,  etant  aflez  porte  a  croire  que 
les  engorgemens  les  plus  ordinaires  de  ces 
organes  reconnoiflent  pour  caufe  les  eaufc 
dont  les  malades  ont  fait  ufage. 

Le  fecond  Memoire  a  pour  objet  VEle- 
phantjajis  :  il  eft  de  M.  Thomas  Heberden , 
frere  du  precedent,  qui  exercela  medecine 
a  Madere  ou  cette  maladie  eft  aftez  com¬ 
mune.  Nous  nous  difpenferons  de  rapporter 
la  defcription  qu’il  en  fait,  cette  defcription 
ne  differant  que  tr^s-peu  de  celle  qu’Arettfe 
de  Cappadoce  nous  a  tranfmife ,  &  fur- 
tout  de  celle  qu’on  trouve  dans  l’excellente 
Hifloirt  de  /’Elephantiafts  de  M.  Raimond, 
Mais  une  remarque  qui  nous  parolt  particu- 
lierea  notre  auteur,  c’eft  que  cette  maladie 
attaque  les  perfonnes  qui  en  font  infe&ees  , 
de  deux  manieres  tr£s-diftin&es ;  l’une ,  vive 
prompte  ,  a  la  maniere  des  maladies  ai- 
gu&s$  I’autre ,  pluslente,  plus  infenfible , 
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& ,  par  confdquent ,  plus  infidieufe.  La 
premiere  eft  fouvent  la  fuite  de  la  crapule  ; 
&  les  habitans  de  Madere  l’attribuent  com- 
munement  au  melange  de  certains  alimens  , 
tels  que  le  portion,  les  legumes  aqueux  ,  &C 
le  laitage  :  les  paffions  vives  de  l’afne  n’ont 
pas  moins  d’energie  pour  l’exciter.  Oft  n’en- 
treprend  gu£res  de  traiter  que  cette  pre¬ 
miere  efpece  :  l’efpece  chronique  n’etant 
pas  fi  apparente  ,  les  malades  la  negligent , 
&  tachent  de  la  cacher  jufqu’a  ce  qu’elle 
foit  parvenue  au  point  d’dtre  incurable. 
M.  Heberden  a  vu  plufieurs  accidens  de  la 
premiere  efpece  ceder  a  la  methode  anti- 
phlogiftique  ,  c’eft-adire  aux  faignees ,  aux 
potions  falines,  &  a  la  folutiori  de  crdme 
de  tartre  dans  l’eau  pour  boiflon  ordinaire. 
Lorfque  la  fievre  eft  calmee ,  on  pafTe  a 
l’ufage  du  quinquina  avec  I’ecorce  de  fa  (Ta¬ 
iras  ,  &  a  des  lotions  incifives.  II  a  vu  ega- 
lement  pallier  quelques  maladies  confirmees; 
mais  il  n’a  jamais  vu  qu’un  feul  exemple 
d’une  cure  radicale,  dans  ce  dernier  cas  : 
nous  croyons  devoir  le  tranfcrire  ici.  II  pa- 
roit  perfnade  que ,  fi  les  fucces  font  fi  raresf, 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  malades 
n’ont  pas  affez  de  perfeverance  pour  conti¬ 
nuer  l’ufage  des  remedes ,  &c  obferver  le 
rdgime  pendant  tout  le  terns  qu’il  feroit  ne- 
ceffaire  pour  opdrer  une  cure  complette. 

L’elephantiaque  confirme ,  que  M.  He- 
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berden  guerit,  avoit  le  vifage  &  les.extr£* 
tnfes  douverts  de  tubercules  livides  &  fquir- 
rheux;  il  etoit  d’une  maigreut  extreme;  fes 
fourcils  etoient  enflds  j  le  poil  en  etoit  entie- 
rement  tombe  ;  les  os  du  nez  s’etoient 
affaiffes;  les  ailes  en  etoient  '  tumefiees  , 
ainfi  que.les  lobes  des  oreilles  :  il  avoit  une 
catara&e  dans  chaque  oeil ,  qui  le  privoit 
prefqu’entidrement  de  la  vue ;  les  extrdmites 
etoient  infenfibles ;  &  il  avoit  perdu  le  mou- 
vement  des  doigts  des  pieds  St  des  mains. 
M.  Keberden  tenta,  pendant  fept  an's,  tous 
les  remedes  qu’il  crut  les  plus  propres  a  eva- 
cuer  l’humeur  morbifique  par  la  voie  des 
fueurs  ou  des  urines ,  tels  que  l’antimoine 
crud  ,  l’effence  d’antimoine  ,  1’antimoine 
crud  uni  a  Paethiops  mineral  ;  les  pilules 
alterantes  de  Plummer,  aidees  d’une  infu- 
fion  de  faffafras ;  le  mercure  doux  a  petites 
dofes ,  les  fri&ions  mercurielles ,  la  folution 
de  fublime  avec  la  decoftion  de,  faffafras , 
la  decoftion  de  falfepareille.,  les  fels  neu- 
tres,  la  teinture  de  cantharides  ,  le  petit- 
lait  fimple  &  medicamemeux  ,  les  bains 
d’eau  tiede ,  les  bains  medicinaux  ,  8tc.  Il 
continua  chacune  de  ces  methodes  pendant 
des  mois  entiers ;  & ,  quoiqu’il  fe  flatat  fou- 
vent  d’avoir.fait  quelques  progr^s  ,■  il  n’etoit 
pas  long-tems  a  revenir  de  fon  erreur.  Les 
bons  effets  que  le  quinquina  a  coutume  de 
produire  dans  les  mortifications ,  les  plates , 
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&  fur-tout  dans  les  affc&ions  ecrouelleufes , 
le  determinerent  k  le  tenter  dans  cette  itta- 
ladie;  en  confequence,  le  i8  Mars  1758  , 
il  prefcrivit  a  fon  malade  un  ele&uaire  com- 
pofe  Kune, once  &  demie  du  mdlleur  quin¬ 
quina  ,  St  de  dtmi-  once  d'ecorce  de  la  racinc 
de  fajfafras,  I'un  &  V autre  en  poudre,incor- 
pores  avec  une  fuffifante  quantite  de  fyrop 
fimple.  Le  malade  en  prenoit  de  la  groffeur 
d’une  grofle  mufcade  deux  fois  le  jour  :  ou¬ 
tre  cela ,  il  lui  faifoit  laver ,  matin  Sc  foir  , 
fes  bras  &  fes  jambes  avec  la  lotion  fui- 
vante ,  decrite  par  Quincy :  Prenez  A’efprit - 
de-vin  ,  huit  onces ;  de  lejjive  de  tartre  , 
une  once  ;  d’efprit  de  fel  ammoniac  ,  deux 
gros  :  _m£lez  ;  St  il  lui  fit  appliquer  un  large 
veficatoire  entre  les  deux  epaules. 

A  la  fin  de  Mai,  les  tubercules  parurent 
confiderablement  amollis ;  le  18  Juin ,  ils 
etoient  entierement  diflipes  ;  &  ,  a  leur 
place,  les  parties  etoient  couvertes  d’une 
effiorefcence  ecaiileufe  d’un  rouge  tr£s- 
vif r.effemblant  a  une  dartre.  Le  8  Juillet, 
cette  eruption  avoit  perdu  la  vivacite  de  fa 
couleur  :  elle  devint  brune  ,  pela  ,  Sc  laiffa 
la  peau  faine  St  nette.  Le  malade  recouvra 
peu-a-peu  la  fenfation  a  fes  bras  St  a  fes  jam¬ 
bes,  avec  le  mouvement  de  fes  doigts  Sc 
de  fes  orteils  ;  le  poil  de  fes  fourcils  revint. 
Le  feul.veftige  de  la  maladie  qui  lui  refte, 
c’eft  que  fon  nez  eft  epaie.  Les  catara&es 
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font  entierement  gueries ;  &  le  malade  a' 
repris  Ton  embonpoint.  Son  regime,  pen¬ 
dant  tout  le  terns  de  la  cure,  confifta  a 
manger  de  la  viande  a  fon  diner,  quel- 
quefois  de  la  volaille ,  mais  le  plus  fouvent 
du  boeuf  :  a  Ton  dejeuner ,  "il  prenoit  des 
tartines  de  pain  &  de  heurre ,  &  deux  taffes 
de  cafe  avec  moitie  lair.  II  foupoit  fouvent 
de  la  mdme  maniere ,  ou  bien  il  goboit 
deux  oeufs  frais  :  on  lui  permettoit  de  man¬ 
ger  de  la  laitue,  &  quelquefois  des  con- 
combres  frais.  Ce  malade  etoit  age  de 
trente-un  ans.  Il  a  conferve  une  fi  grande 
confiance  pour  le  remede  qui  l’a  gueri , 
qu’il  n’a  jamais  cefle  d’en  prendre ,  chaque 
jour,  depuis  le  moment  qu’il  l’a  commence. 
M.  Heberden  termine  fon  recit ,  en  obfer- 
vant  qu’il  ne  s’eft  jamais  apperqu  que  les 
remedes  mercurielsayent  aigri  cette  maladie, 
comme  onlepenfe  communement,  quelque 
attentif  qu’il  ait  ete  a  bien  obferver  leurs 
effets. 

Les  afcarides  font  le  fujet  du  troifieme 
Memoire  :  il  a  dte  communique  par  M.  G. 
Heberden.  Un  medecin  de  fes  amis ,  qui 
y  etoit  fujet  depuis  fon  enfance,  a  fait  les 
obfervations  fuivantes  :  Les  fymptomes , 
que  cette  efpece  particuliere  de  vers  a  cou- 
tume  de  produire ,  font  une  fenfation  tr£s- 
incommode  dans  le  return ,  &  une  deman- 
geaifon  prefqu’infupportable  a  l’anus  ;  l’une 
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&  l’autre  fe  font  fentlr  plus  fortement  aux 
approches  de  la  nuit ,  8c  ne  permettentae 
dormir  que  fort  tard.  Elies  font  accompa- 
gnees  d’une  chaleur  fi  forte  ,  que  le  re&um 
eh  devient  enfle,  tant  interieurement  qu’ex- 
terieurement ;  8c ,  fi  on  ne  calme  pas  promp- 
tement  ces  fymptomes,  ils  produifent  un 
fcenefme  accompagne  de  dejeftions  mu- 
queufes.  Quelquefois  le  malade  eprouve 
des  tranchees  dans  le  bas-ventre,  un  peu 
au-deflus  des  os  pubis.  Lorfque  les  dou- 
leurs  font  trd’s-vives,  le  malade  rend  une 
mucofite  fanguinolente ,  dans  laquelle  il  y 
a  fouvent  des  afcarides  vivans.  On  les  ac- 
cufe  quelquefois  de  troubler  le  fommeil ,  8c 
de  produire  de  legers  maux  de  t£te* 

Les  purgatifs  &  les  lavemens  irritans 
font  d’un  foible  fecours.  L’obfervateur  a 
effayd  les  lavemens  de  tabac ,  ceux  d’eau 
de  chaux ,  fans  eh  retirer  aucun  avantage. 
Six  grains  de  fels  de  mars  ,  diflbus  dans  fix 
ooces  d’eau ,  produifirent  de  la  douleur  dans 
le  return  ,  de  legeres  tranchees  fans  purga¬ 
tion  ,  8c  du  tenefme  ;  mais  ils  entrainerent 
quelques  afcarides  qui  etoient  tous  vivans. 
Ces  douleurs  ne  cefferent  que  lorfqu’on  eut 
injefte  un  peu  de  lait  tiede.  Les  lavemens 
de  lait  5c  d’huile  calment  immediatement  le 
tdnefme  8c  les  deje&ions  inuqueufes :  fi  Ton 
eft  oblige  de  purger,  dans  cette  circonftance , 
il  faut  que  ce  ne  foit  qu’avec  de  la  manne 
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&  de  l’huile ;  la  rhubarbe  m^me  eft  tropf 
imfante.  Mais  ,  en  general ,  le  purgatif, 
qui  a  le  mieux  reuffi ,  &  dont ,  par  confe- 
quent ,  le  malade  a  fait  le  plus  d’ufage ,  eft 
le  cinnabre  &  la  rhubarbe ,  de  chaque,demi- 
gros ;  cette  poudre  ne  manquoit  jamais  d’en- 
irainer  une  mucofite  tranfparente  comme 
du  blanc  d’oeuf,  dans  laquelle  on  voyoit 
remuer  une  grande  quantite  d’afcarides.  Le 
cinnabre  adheroit  fouvent  a  cette  mucofite, 
qui  ne  venoit  jamais  en  fi  grande  quantite  , 
lorfqu’il  n’y  avoit  pas  de  cinnabre  dans  la 
medecine.  Le  mercure  doux  n’agiffoit  que 
comme  tous  les  autres  purgatifs  un  peu  vifs. 
L’huile  en  lavement  entrainoit  quelquefois 
ces  animalcules ;  elle  nageoit  fur  la  mucofite 
dans  laquelle  les  afcarides  etoient  vivans  : 
cette  mucofite  les  defendant  contre  tout  ce 
qui  pouvoit  leur  nuire  ,  lorfqu’on  les  en  re- 
tiroit,  St  qu’on  les  expofoit  a  l’air,  ils  cef- 
foient  de  fe  mouvoir ,  St  paroiftoient  mourir 
en  peu  de  minutes.  En  general ,  la  fante 
du  malade  ne  paroit  pas  avoir  beaucoup 
fouffert  de  cette  longue  incommodirb. 

La  quatrieme  .piece  communiquee  par 
le  meme  medecin  ,  eft  la  relation  de  l’effet 
fingulier  d’une  tres-grande  dofe  de  fel  marin 
dans  une  maladie  vermineufe  extraordi¬ 
naire  ;  effet  obferve  par  M.  Leigh  Thomas, 
chirurgien  a  Hawarden'  dans  le  comte  de 
Flint,  Daniel  Neal  fut  attaque,  vers  le  mots 
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deFevrier  1757,  d’une  douleur  extraor¬ 
dinaire  dans  l’eftomac ,  accompagnee  de 
naufees ,  de  vomiflement ,  de  conftipation 
&  d’une  perte  prefque  totale  du  fommeil 
&  de  l’appetit.  II  tomba  bienttk  dans  le 
marafme  le  plus  affireux ,  &  perdit  la  faculte 
de  marcher  ,  &  mehne  de  fe  tenir  debout : 
fon  ventre  durcit,  &  fe  retira  au  point  que 
le  fternum  recouvroit  le  nombril;  fes  urines 
furent  conftamment  laiteufes ,  &  depofe- 
rent  un  fediment  blanc  ;  fes  excremens 
dtoient  durs ,  pelotonnes ,  &  reffeixibloient 
a  des  crottes  de  brebis ,  d’une  couleur  brune  ; 
encore  ne  les  rendoit-il  qu’au  moyen  de 
quelque  remede.  Dans  cette  lituation  fa- 
cheufe  ,  il  tenta  differens  remedes  qui  ne 
Ini  procurerent  aucun  foulagement.  II  en- 
tra,  dans  l’ete  de  1761  ,  dans  un  hopital 
oil  on  le  traita  avec  beaucoup  de  foin  , 
mais  avec  auffi  peu  de  fucces.  II  languit 
ainfi  jufqu’aux  fdtes  de  Noel  de  la  mdme 
annee  ,  qu’un  de  fes  voifins  lui  confeilla 
d’avaler  de  l’eau  &  du  fel ,  pretendant  avoir 
vu  quelqu’un  qui  avoit  ete  gueri,  par  ce 
moyen,  de  douleurs  femblables.  Encou¬ 
rage  par  ce  rdcit,  Neal  fit  difloudre  deux 
livres  de  fel  ordinaire  dans  deux  pintes  d’eau 
de  fontaine  ,  &  but  le  tout  en  moins  d’une 
heure.  Peu  de  terns  apr£s,  il  fentit  une 
forte  oppreffion  dans  la  region  de  I’eftomac, 
fe  trouva  tr^s-mal,  St  vomit  avec  beau- 
coup  de  violence  ;  au  quatrieme  vomiffe- 
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ment ,  51  rendit  environ  une  demi-chop’nt? 
de  petits  vers  cn  panic  afcarides  ;  St  le  refte 
reuembloit  aux  vers  qu’on  troave  dans  les 
inteftins  des  chevaux ,  etant  feulement  plus 
petits ,  &  de  la  grofieur  d’un  grain  de  fro- 
ment  :  apres  cela ,  le  fel  s’ouvrit  un  paftage 
par  les  inteftins ,  qui  etoient  entiereinenr  fer- 
mes  depuis  quinze  jours.  II  eut  tout  de  fuite 
cinq'  ou  fix  felles  copieufes ,  fetides ,  teintes 
de  fang ,  dans  lefquelles  il  y  avoit  une  quan- 
tite  de  vers  femblables  a  ceux  qu’il  avoit 
vomis.  Fatigud  par  la  violence  de  cette  ope¬ 
ration,  il  fe  coucha,  &  s’endormit  d’un 
fommeil  tranquille  ,  qui  dura  deux  heures , 
pendant  lefquelles  il  fua  beaucoup,  St  fe 
reveilla  fort  foulage,  ne  fe  plaignant  que 
d’un  fentiment  d’erofion  dans  la  gorge , 
l’eftomac  St  les  inteftins ,  St  d’une  foif  inex- 
tinguible ,  qu’il  tacha  d’appaifer ,  en  buvant 
une  grande  quaniite  d’eau  froide  ,  de  petit- 
lait ,  de  lait  de  beurre ,  Stc.  Les  urines  ve- 
noient  en  petite  quantird  ;  St  il  ne  les  ren- 
doit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  etant  for- 
tement  impregnees  de  fel  ;  d’ou  s’enfuivit 
une  dyfurie  St  une  ftrangurie.  Cependant 
ces  accidens  fe  calmerenf  peu  a-peu  par 
l’ufage  des  boiflons  ci-deffus  ;  St,  le  troi- 
fieme  jour ,  il  fe  trouva  fi  parfaitement  re- 
tabli ,  qu’il  reprit  encore  deux  autres  livres 
de  fel ,  diffoutes  dans  la  mdine  quantit^ 
d’eau  :  les  eftets  furent  prefque  les  mdmes, 
4  la  rdferve  que  les  vers  etoient  morts,  & 
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^u’lls  etoient  accompagnes  d’une  grande 
quantite  de  glaires.  La  foif,  la  ftrangu- 
rie ,  &c.  recoramencerent ;  mais  elles  ce- 
derent  au  m^me  traitement  que  la  premiere 
fois.  II  fua  copieufement  pendant  trois 
jours ,  dormit  tranquillement ,  &  commenqa 
a  s’etendre  fans  aouleur.  Le  cinquieme 
jour ,  il  quitta  fon  lit ;  8t ,  quoiqu’encore 
foible ,  il  fut  en  etat  de  marcher  :  fes  forces 
&  fon  appetit  fe  retablirent  bien  vite  ;  &  il 
j’ouit  maintenant  d’une  fante  parfaite.  Il  con¬ 
tinue  a  prendre  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  avant  chaque  nouvelle  lune,  une  demi- 
livre  de  fel  dans  une  chopine  d’eau ,  quoi- 
qu’il  ne  fente  aucun  retour  de  fa  maladie. 

La  nydtalopie  eft  une  maladie  peu  com¬ 
mune  ,  qu’on  trouve  rarement  decrite  :  era 
voici  un  exemple  affez  fingulier,  rapporte 
par  M.  G.  Heberden.  Un  homme  d’en- 
viron  trente  ans ,  fut  attaque ,  dans  le  prin- 
teinns ,  d’une  fievre  tierce ,  pour  laquelle  il 
fit  ufage  du  quinquina ,  mais  en  trop  petite 
quantite ;  ce  qui  ne  fit  qu’affoiblir  les  acces. 
Il  prit  les  bains  froids :  au  fecond ,  fa  fievre 
difparut  entierement.  Trois  jours  apres  fon 
dernier  acc£s ,  etant  employe  a  bord  d’ura 
Vaiffeau  fur  la  riviere ,  il  obferva ,  au  cou- 
cher  du  foleil ,  que  tous  les  objets  pre- 
noient  une  teinte  bleue  :  cette  teinte  pre- 
nant  de  plus  en  plus  de  l’intenfite ,  il  finit  par 
ne  plus  rien  appercevoir2  diftinguant  a  grand 
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peine  la  lumiere  d’une  chandelle.  Le  left- 
demain  matin ,  au  lever  du  foleil ,  fa  vug 
fe  retablit  parfaitement.  La  nuit  fuivante, 
il  eprouva  le  meme  accident ,  qui  fe  renou- 
vella  pendant  les  douze  jours  &  nuits  qu’il 
rtfta  encore  a  bord.  Au  bout  de  ce  terns ,  il 
defcendit  a  terre ;  & ,  en  trois  jours ,  fa 
vue  fe  trouva  parfaitement  retablie.  Un 
mois  apres ,  il  fut  a  bord  d’un  autre  vaiffeau : 
au  bout  de  trois  jours ,  fa  nyftalopie  revint 
comme  la  premiere  fois ,  Sc  fe  renouvella 
pendant  neuf  nuits  qu’il  refta  dans  ce  vaif¬ 
feau.  Il  revint  a  terre  ou  il  n’eprouva  point 
le  meme  accident  :  quelque  terns  apres,  il 
monta  dans  un  autre  vaiffeau  ou  il  demeura 
dix  jours ,  pendant  lefquels  il  ne  perdit  la  vue 
que  deux  fois;  Sc,  depuis  ce  terns  la,  il  ne 
l’avoit  plus  perdue.  Au  mois  d’Aout  fui- 
vant ,  il  fe  plaignit  d’un  defaut  d’appetit , 
de  foibleffe  ,  de  difficulte  de  refpirer ,  Sc 
d’une  toux  importune  :  il  fut  prompteinent 
abbatu ,  eut  des  friffons  ffequens  ,  des  dou- 
leuts  de  reins  ,  de  la  difficult  d’uriner,  des 
vomiffemens  :  ces  accidens  allerent  en  aug- 
tnentant  jufqu’a  la  mi  Novembre  qu’il  mou- 
rut.  M.  Heberden  remarque  que  cet  homrne 
avoit  travaille  dans  les  fonderies  de  plomb  , 
&  qu’il  y  avoit  perdu  deux  fois  l’ufage  de 
fes  mains. 

De  routes  les  pieces  qui  compofent  ce 
Recuei! ,  il  n’en  eft  point  qui  nous  ait  paru 
merite? 
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Sn^riter  plus  d’auention  que  les  Obferva -■ 
tions  fur  Us  Cancers  de  M.  Mark  Akenfide;, 
Tun  des  m4decins  du  roi  d’Angleterre.  Cet 
auteur  rapporte  d’abord  urie  obfervation  qui 
lui  a  paru  propre  a  jetrer  du  jour  fur  l’ori- 
gine  de  l’elpece  la  plus  ordinaire  de  cancers. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  la  rapporter , 
parce  qu’elle  n’a  rien  qui  puiffe  conduire  au 
traitement  de  ce  genre  de  maladies ;  nous 
allons  done  paffer  a  celles  qui  font  plus  rela¬ 
tives  a  la  pratique. 

Les  avantages  que  le  mercure  fublimd 
corrofif  parut ,  il  y  a  quelques  annees ,  avoir 
fur  toutes  les  autres  preparations  mercu- 
rielles  dans  les  maladies  veneriennes  ,  firent 
penfer  a  M.  Akenfide,  qu’il  pourroit  dgale* 
ment  etre  utile  dans  les  ecrouelles  St  dans 
les  ulceres  d’un  mauvais  caraftere.  L’expe- 
rience  l’ayant  convaincu  de  la  verite  de 
cette  opinion  ,  il  commer.qa  a  faire  quel¬ 
ques  effais  du  mdme  remede  dans  les  can¬ 
cers  ,  quelque  terns  avant  qu’on  n’eut  com¬ 
mence  a  parler  de  la  cigue.  Nous  allons 
rapporter  un  precis  des  obfervations  qu’il  fit 
a  ce  fujet. 

Au  commencement  de  l’annee  1760, 
une  femme  de  cinquante  ans  entra  a  I’hopital 
de  Saint  Thomas ,  pour  une  tumeur  fquir- 
rheufe  qui  s’etendoit  depuis  la  fofle  articu¬ 
late  de  la  machoire  interieure,  dans  tout 
l’interieur  de  cetre  machoire,  au  point  d’em- 
Tome  XXXI,  H 
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fidcher  la  deglutition ,  &  de  lui  caufer  dfed 
douleurs  vives  dans  la  gorge  fk  toute  la 
houche ,  accompagnees  d’un  mauvais  gofit 
St  d’une  mauvaife  odeur.  La  furface  de  la 
tumeur  n’etoit  pas  moins  douloureufe  :  la 
douleur,  qui  s’etendoit  jufqu’aux  tempes , 
etoit  lancinante  comme  dans  le  cancer. 
M.  Akenfide  lui  fit  prendre,  deux  fois  le 
jour ,  le  quart  d’un  grain  de  fublime  corrofif 
dans  une  cuilleree  d’eau-de-vie ,  ordonnant 
de  lui  tenir  le  ventre  fibre  ,  en  lui  faifant 
prendre ,  chaque  jour  ,  environ  trois  demi- 
feptiers  d’eau  de  Lambeth.  Elle  eprouva 
un  foulagement  tres-prompt  de  ce  regime  : 
Fes  douleurs  s’appaiferent  peu-a-peu  ;  la  tu- 
fneur  Iquirrheufe  diminua ;  la  deglutition 
devint  plus  facile  ,  St  fa  bouche  fut  delivree 
dii  mauvais  gout  qu’elle  fentoit ;  de  forte 
qu’en  moins  de  cinq  femaines  ,  elle  de- 
tnanda  a  fortir  de  I’hSpital.  La  maladie 
reparut  quelque  tems  apr£s  qu’elle  eut 
diicontinue  fes  reffledes ;  St ,  la  fievre  etant 
furvenue  vers  le  mdme  tems ,  elle  fe  trouva 
plus  affe&ee  que  jamais.  Elle  fut  reque  une 
feconde  fois  dans  l’hopital.  Des  que  la  fie- 
vre  fut  calmde ,  M.  Akenfide  la  remit  a 
l’ufage  du  fublime  :  elle  en  dprouva  le 
fttdme  fucces ;  de  forte  qu’en  moins  d’un 
ihois ,  elle  fe  trouva  fi  bien ,  qu’on.  ne  pui 
pas  la  retenir  plus  long-terns.  On  n’a  plus 
entehdu  parler  d’elle  :  quoiqu’on  ne  puifife 
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pas  dire  qu’elle  ait  ete  guerie  ,  il  eft  ce- 
pendant  vraifemblable  qu’elle  a  continue  a 
fe  bien  troilver. 

Peu  de  terns  apr£s ,  notre  auteux  fut  con- 
fulte  pour  une  femme  plus  agee ,  dont  la 
langue,  apres  avoir  ete,  pendant  quelque 
terns ,  tumefiee  8c  fquirrheufe ,  devint  en- 
fuite  ulceree  8c  cancereufe  :  elle  fentoit 
des  douleurs  trtb-aigues  dans  l’ulcere  & 
dans  les  parties  voifines.  Le  fublime  cor- 
jofif,  qu’on  lui  adminiftra  a  la  dofe  d’un 
quart  de  grain  deux  fois  le  jour,  8c ie  foln; 
qu’on  prit  de  lui  tenir  le  ventre  libre  ,  gue- 
rirent  prefqu’entierement  cette  mal'adie  en 
quelques  femaines  :  l’ulcere  fut  cicatrife  ; 
les  douleurs  s’evanouirent  ;  8c  il  ne  refta 
prefque  rien  de  la  tumeur.  Dans  d’autres  cas, 
Ou  l’ulcere  etoit  plus  ancien,  plus  etendu  8c 
plus  profond  ,  ce  remede  n’a  pas  paru  av6ir 
un  grand  eftet.  , 

Vers  ce  terns.,  parut  l’Ouvrage  de  M.‘ 
Storck  fur  la  cigue.  M.  Akenfide  effaya  ce 
remede  fur  un  grand  nombre  de  malades  y 
done  les  uns  avoient  des  cancers  ulceres  de 
differentes  dates;  les  autres,  des  tunfieurs 
fquirtheufes  non  ulcerees ,  mais  accompa- 
gnees  de  douleurs  aigues  :  il  L’effaya  aufli 
dans  les  tumeurs  ecrouelleufes  ,  dans  les 
vieux  ulceres  d’un  mauvais  caraiftere,  foit 
.internes ,  foit  externes;  8c  il  convient  de 
bonne  foi-qu’il  n’eut  qu’une  bien  petite  partis 
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des  fuqc^s  qu’il  s’etoit  promis ,  d’apr^s  I’aa- 
tprite  de  M.  Storck.  II  s’eft  convaincu  que 
ce  remede  pouvoit  dtre  employe  fans  dan¬ 
ger;  qu’a  la  vdrite,  il  caufoit  quelquefois 
un  peu  de  mal  a  I’eftomac,  mais  qu’on  y 
remedioit  aifement ,  en  faifant  prendre  an 
malade  quelque  aromatique  chaud  ;  quel¬ 
quefois  auffi  elle  produifoit  de  legers  ver- 
tiges  accompagnes  de  fueurs  froides  qu’on 
calmoit  par  le  rreme  moyen.  Dans  le  com¬ 
mencement  ,  elle  purgeoit  quelquefois ;  mais, 
a  mefure  que  les  malades  s’y  accouiumoient , 
elle  ceflfoit  de  produire  cet  effet ,  Sc  pa- 
roifloit  mdme  produire  l’effet  contraire. 

Quant  a  fon  affion  fur  les  parties  affec- 
tees ,  elle  paroiffoit  d’abord  promettre  beau- 
coup,  Les  douleurs  aigues  des  tumeurs 
fquirrheufes  etoient  fufpendues  comme  par 
enchantement  :  la  matiere  ichoreufe  des 
i  ulceres  prenoit  quelquefois ,  en  quarante- 
buit  heures ,  le  caraftere  d’un  pus  louable. 
La  decodiion  de  cigue ,  appliquee  exterieu- 
rement  en  fomentation  ,  ou  en  cataplame  , 
dans  les  tumeurs  ecrouelleufes ,  produifoit 
d’abord  des  changemens  favorables.  Mais 
aucun  de  ces  effets  n’etoit  permanent  :  il  y 
en  avoit  peu  qui  fe  foutinffent  au-dela  de 
quinze  jours,  Quand  on  s’appercevoit  que 
le  remede  celToit  d’agir ,  on  en  augmentoit 
la  dofe  :  les  chofes  fembloient  reprendre  une 
meilleure  tournure ,  Sc  la  cure  avancer ; 
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imais  ces  progr&s  n’etoient  pas  plus  conftans. 
En  general,  la  cigue  a  paru  agir  comme 
tous  les  narcotiques  qui  font  des  merveilles 
dans  le  commencement ,  &  qui  perdent  leur 
efficacite ,  a  mefure  que  le  malade  s’y  fami- 
Karife ;  la  reprenant ,  lorfqu’on  les  emploie 
en  plus  grande  quantite  ,  jufqu’a  ce  que  la 
dofe  foit  portee  au  point  qu’on  ne  puiflfe 
plus  l’augmenter;  pour  lors  le  malade  tombe 
dans  un  etat  fouvent  pire  que  celui  dont  on 
1’avoit  tird.  M.  Akenfide  convient  cepen- 
dant  que,  dans  les  cancers,  fur-tout  dans 
ceux  de  la  matrice ,  la  cigue  agit  comme 
une  forte  d’anodin  fpecifique,  &  calme  les 
douleurs  beaucoup  plus  efficacement  que 
1’ opium  &  tous  les  autres  narcotiques ;  ce 
qu’il  prouve  par  l’exemple  d’une  femme 
d’environ  cinquante  ans ,  qui  avoit  eu  plu- 
fieurs  enfans.  Elle  avoit  un  cancer  a  la  ma¬ 
trice  ,  qui  paroiffoit  faire  des  progres ,  de- 
puis  que  ces  menftrues  avoient.  celle.  Elle 
fentoit  dans  le  bas- ventre  des  dechiremens 
prefque  continuels ,  accoinpagnes  de  dou¬ 
leurs  tr&s-aigues  comme  dans  les  cancers  ; 
ce  qui  l’obligeoit  de  garder  le  lit  depuis 
quelque  terns.  Elle  rendoit  auffi  journelle- 
ment  par  le  vagin  une  grande  quantite  d’une 
matiere  ichoreufe  ,  verdatre  ,  fort  acre. 
M.  Akenfide  lui  prcfcrivit  un  demi  fcrupule 
d’extrait  de  cigue  deux  fois  le  jour  :  fes  dou¬ 
leurs  fe  calmerent  en  tres-peu-  de  te.ns ; 
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I’ecoulement  s’arrdta  prefqu’entiererrranf ; 
&  ellg  fut  en  etat  de  fe  lever,  &  mime  de 
forrir.  Le  remede  la  purgeoit  en  quelque, 
forte ,  &  n’occafionna  ni  maux  d’eftomac  , 
ni  vertiges ,  ni  fueurs  froides.  Cet  etat  fe 
foutint  pendant  dix  jours,  au  bout  defquels 
les  douleurs  revinrent  par  degres.  II  aug- 
menta  la  dofe  du  remede  a  quinze  grains 
deux  fois  le  jour,  qui  ramenerent  le  calme 
comme  la  premiere  fois  :  ce  calme  fe  fou¬ 
tint  pendant  dix  jours  ,  au  bout  cjefqtiels  les 
douleurs  redevinrent  plus  fortes  que  jamais. 
M.  Akenfide  n’ayant  pu  la  voir  dans  cette 
circonftance  ,  apr£s  quarante-huit  heures 
de  tourmens ,  elle  tomba  dans  une  affedion 
comateufe ,  le  delire  ,  &  mourut. 

M.  Akenfide  a  cru  pouvoir  conclure  du 
calme,  quoique  paffager ,  que  la  cigue  a 
cbutume  de  produire  ,  qu’elle  pouvoit  etre 
d’un  tres-grand  fecours  dans  le  traitement 
de  cette  formidable  maladie ,  fi  l’on  pouvoit 
lui  affocief  quelque  remede  capable  de  re- 
foudrfe  les  obftrudions  fquirrheufes  ,  &  de 
corriger  Tacrimonie  &  la  putridite  des  gui¬ 
des.  On  a  vu  ci-deffus  ce  qu’on  pouvoit 
attendre  du  fublime  corrofif  :  le  quinquina 
eft  reconnu  pour  un  excellent  remede  dans 
les  mortifications ,  les  ulceres  d’un  mauvais 
caradere ,  pour  lefquels  on  le  joint  fou  vent 
avec  fuccls  aux  remedes  alteram  mercu* 
riels.  II  etoit  done  naturel  de  l’effayer  dans 
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ies  cancers ,  joint  a  la  cigue  ou  au  fublime 
corrofif,  ou  a  tous  les  deux  enmeme  terns- 
Nous  allons  rapporter  l’hiftoire  de  .trois 
maladies  que  cet  auteur  a  traitees  par  cette 
methode. 

Une  femme  de  trente  ans ,  d’une  confu¬ 
tation  faine,  quoique  delicate  „peu  de  terns 
apr£s  etre  accouchee ,  fentit  une  douleur 
dans  le  co:d  du  ventre ,  qui  dura  un  mois  fans 
intermiffion ,  &  enfuite  l’abandonna.  Peu 
de  terns  apres ,  elle  s’apperqut  d’une  dur.ete 
&  d’une  tumeur  a  la  matrice.  Cette  turneur 
s’accrur  lentement,  &  enfin  fut  accompa- 
gnee  de  douleurs  lancinantes,  comme  dans 
un  cancer  commenqant.  II  y  avoit  un  mojs 
qu?elle  etoitdans  cet  etat,  lorfque  M.  Aken- 
fide  la  vit  :  fes  douleurs  etoient  fi  violentes , 
.qu’ell'es  lui  arrachoientquelquefois  des  }a>"- 
tn'es,  &  mdme  des  cris.  Le  fquirrhe  fe  fai- 
foit  fentir  au-deflus  des  os  pubis.  II  lui  or- 
donna ,  deux  fois  le  jour ,  cinq  grains  d’ex- 
traitde  cigue  ;  &  ,  trois  fois  le  jour,  trois 
onces  d’une  decodion  de  quinquina  ,  faite 
dans  la  proportion  d’une  once  par  livre-de 
decodfion.  II  augmenta  ,  par  degres  ,  Ja 
dofe  de  la  cigue  jufqu’a  un  demi-fcrupu!.e. 
Par  cette  methode  ,  fes  douleurs  furent 
bientot  calmees :  l’enfiure  &  la  durete  dimi- 
nuerent ;  &  ,  e n  fix  femaines  ,  tout  fut 
difparu.  Mais,  au  bout- de  quelque  terns , 
elle  s’apperqut,  dans  le  bas-ventre ,  d‘une 
Hiv 
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tumeur  d’une  autre  efpece ,  qui  dtoit  vrar« 
femblablement  caufee  par  une  hydropifie 
commenqante  de  l’ovaire.  On  lui  fit  aufli-tdt 
difcontinuer  l’ufage  des  premiers  remedes  ; 
8c  ce  nouvel  accident  cdda  bientot  a  une 
infufion  amere ,  avec  les  fels  lixiviels ,  &  a 
quelques  autres  aperitifs.  M.  Akenfide  ap- 
prit ,  long  terns  apr£s ,  qu’elle  jouiffoit  de 
la  meilleure  fame  ,  &  qu’elle  h’avoit  eu 
aucun  retour  de  fes  douleurs,  ni  de  fon 
fquirrhe. 

Le  fecond  exemple,  que  M.  Akenfide 
rapporte  de  1’efficacite  de  cette  methode , 
eft  celui  d’une  femme  d’un  moyen  age  , 
qu’il  traita  en  1763.  Cette  femme  avoit  eu , 
pendant  long-terns, la langue  gonflee  &c  fquir- 
rheufe  du  coie  gauche, dans  prefque  la  moitie 
de  fa  longueur.  Lorfqu’il  fut  appelle,  il  y 
avoit  un  ulcere  d’environ  un  pouce  de  long, 
qui  avoit  l’air  dentele  ,  &c  etoit  couvert 
d’une  mucofite  blanche.  Elle  y  fentoit  des 
douleurs  vives  &  lancinantes ,  qui  s’eten- 
doient  a  toute  la  joue ,  5c  jufqu’aux  tempes : 
elle  etoit  d’ailleursaffezbien,  &  d’une  bonne 
conftitution.  M.  Akenfide  lui  prefcrivit  cinq 
grains  d’extrait  de  cigue  deux  fois  le  jour,  un 
quart-de  grain  de  fublime  deux  fois  le  jour  , 
trois  onces  de  decoftion  de  quinquina  trois 
fois  le  jour.  Ses  douleurs  commencerent  a 
fe  calmer  au  brut  de  quarante-huit  heures; 
6c  elles  dtoient  entierement  diffipees  au  bout 
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<3e  huit  jours.  L’ulcere  guerit  peu-a-peu. 
Apres  trois  femaines  d’ufage  de  ce  remede , 
il  lui  furvint  une  falivation  qu’on  ne  jugea 
pas  a  propos  d’arreter  :  elle  continua  done 
le  fublime ;  mais  elle  fubftitua  la  decoftion 
des  bois  a  celle  de  quinquina.  Elle  fut  tenue 
a  cet  ufage  pendant  trois  femaines,  pendant 
lefquelles  elle  rendit ,  chaque  jour,  une 
chopine  ou  trois  demj-feptiers  de  falive,fans 
le  moindre  retour  de  fes  premiers  hiaux. 
Elle  fut  prife  alors  d’une  fievre  catarrhale 
avec  un  point  de  eftte  :  on  lui  fit  ceffer  la 
cigue  St  le  fublime.  La  fievre  ceda  it  un 
iraitement  methodique  :  depuis  ce  terns  , 
elle  s’eft  toujours  bien  portee. 

Unmatelot,  entre  40  &  5oans,  entra 
a  l’hdpital  Saint-Thomas ,  au  mois  de  Jan¬ 
vier  1767  ,  pour  un  cancer  a  la  levre. 
Quinze  jours  ou  trois  femaines  auparavant,' 
il  avoit  girlie  du  mat  d’un  vaifleau  ou  il  tra- 
vailloit,  &  s’etoit  froifle  violemment  la  le¬ 
vre  contre  un  cordage.  Elle  enfla  fur  le 
champ ,  Sc  devint  fquirrheufe  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours,  lly  fentit  dela  chaleur 
St  des  douleurs  lancinantes  qui  s’etendirent 
de  jour  en  jour.  Huit  jours  aprds  1’accident , 
la  levre  s’ulcera;  Sc,  lorfqu’il  entra  a  l’ho- 
pital ,  elle  e'toit  retiree  en  en-bas ,  8c  poufiee 
en  dehors.  L’ulcere  s’dtendoit  d’un  angle 
de  la  bouche  a  l’autre;  mais  la  plus  grande 
depet  dilion  de  fubftance,  Sc  la  plus  grande 
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profo'ndeur  de  Pulcere,.etoient  dans  le  milieu 
'tie  la  levre.  Cet  ulcere  avoit  Pair  tres-.for* 
dide,  etoit  dentele ,  &  d’un  brun  verdatre  ; 
en  un  mot ,  c’etoit  un  veritable  cancer 
ulcere.  M.  Akenfide  lui  prefcrivit  les  mdmes 
remedes  qu’a  la  femme  qui  fait  le  fujet  de 
1’obfervation  precedente.  Ses  douleurs  dimi- 
nuerent  fenfiblemeot  en  vingt-qudtre  heu- 
tres;  Sc,  en  pen  de  jours,  elles  furent  en- 
iierefnent  appaifees.  Enmdme, terns,  fon 
ulcere  parut  prendre  un  meilleur  caradf ere.  • 
Au  bout  de  dix  jours  d’ufage  de  la  cigu'e , 
les  douleurs  etant  entierement  calmees,  on 
la  lui  fit  celTer ;  &  on  le  tint  feulement  a 
1’ufage  du  fublime  corrofif,  Sc  de  la  decoc¬ 
tion  de  quinquina.  La  cicatrice  de  Pulcere 
n’en  avanqa  pas  moins  ;  elle  fut  parfaite  le 
'  2.J  Janvier.  On  le  retint ,  malgre  cela , 
encore  quinze  jours  a  l’hopital ,  pour  voir 
s’il  n’y  auroit  pas  de  reiour.  Pendant  la 
dernier e  femaine ,  il  difcontinua  l’ufage  du 
.fublime,,  Scs’en  tint  a  la  decodtion  de  quin¬ 
quina  feule.  La  levre  etoit  parfaiteinent 
faine;  &  il  ne  lui  eft  refte  qu’une  fcifture 
d’un  pouce  de  long  ,  dans  le  milieu  ou  Pul¬ 
cere  avoit  le  plus  ronge. 

M.  Akenfide  termine  fon  Memoire ,  en 
faifant  obferver  que  tous  les  cas  oil  cette 
methode  a  reufli ,  etoient  des  maladies  re- 
centes  :  dans  les  cancers  inveteres ,  dans 
Jefquels  il  y  avoit  de  grandes  portions  de 
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glandes  ou  de  chairs  confommees,  II  les  a 
trouves  fans  effet.  C’eft  beaucoup  que  d’a- 
voir  tr-ouve  une  methode  eflicace  dans  les 
commencemens  dune  maladie  auffi  rebelle , 
mais  qui  heureufement  fe  manifefte  d’aflez 
bonne  heure,  pour  qu’on  puifle  efperer  d’y 
remedier  ,  avant  qu’elle  n’ait  fait  de  grands 
progres.  Nous  avons  cru  faire  plaifir  a  nos 
lefteurs,  en  nous  arrdtant  un  peu  fur  les 
details  de  cet  important  Memoire;  nous 
referverons  pour  unfecond  Extrait  le  compte 
que  nous  nous  propofons  de  rendre  des 
autres  pieces  du  Recueil  que  nous  an- 
’  nonqons. 


MEMOIRE 


Conienant  quelques  Reflexions  fur  I'Ufage 
des  Vomitifs  dans  le  Traitemem  des 
Maladies  atgu'es.;  par  M.  Ba  L  M  E  , 
D.  M.  M.  &  medecin  au  Buy  en  Velay.  • 

Premier  e  Par  tie. 

On  areconnu  depuis  long- terns  Putilitd 
des  vomitifs  dans  la  pratique  de  la  me- 
-decine  :  cette  v.erite  eft  demontree  par 
l’ufage  qu’ont  fait  de  ce  remede  les  plus 
anciens  maitres  de  Part ,  non  -  feulement 
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^daris  le  traitement  des  maladies ,  foit  aigues  % 
*foir  chroniques ,  mais  encore  dans  leurs  re¬ 
gies  dietetiques ,  negligees  fi  fort  enfuite, 
qu’il  ne  nous  en  refte  plus  gueres  d’autre 
connoiffance  que  celle  que  nous  pouvons 
retirer  del’hiftoire. 

Hippocratt  ,  le  pere  de  la  medecine ,  fut 
imite  par  fes  difciples ,  dans  l’ufage  des  vo- 
mitifs.  Les  Jfclepiadcs  ,  qui  lui  furent  li 
oppofes  ,  &  qui  donnerent  exclufion  a 
prefque  tous  les  remedes  ,  conferverent 
pourtant  celui-ci.  Les  vomiiifs  furent  encore 
connus  &  employes  par  les  Arab&s  ;  en  un 
tnot,  toutes  les  feftes  etablies  dans  la  me¬ 
decine  ,  depuis  Hippocrau  jufqu’a  nous , 
ont  adopte  l’ufage  de  ce  remede,  dont  en¬ 
fuite  elles  n’ont  borne  ou  etendu  l’emploi , 
qu’autant  que  leurs  divers  fyftdmes  pou- 
voient  le  permettre  ou  s’en  accommoder ; 
enforte  qu’on  auroit  droit  d’avancer  que 
c’efl:  le  remede  dont  l’ufage  a  le  moins  fouf- 
fert  de  contradiftion  qu’aucun  autre.  D’a- 
pr6s  les  recherches  que  j’ai  faites  fur  cette 
matiere,  il  me  feroit  facile  de  montrer  la 
verite  des  affertions  que  je  viens  d’avan¬ 
cer  ;  mais  un  affemblage  de  citations  pour- 
roient  ne  devenir  qu’ennuyeufes  ,  &  den- 
ner  trop  d’etendue  a  ce  Memoire  :  nous 
renvoyons  a  un  autre  endroit  le  detail  de 
toutes  ces  preuves. 
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Le  fujet ,  qui,,  dans  le  fiecle  dernier,  di- 
'<ifa  les  membres  de  la  cclebre  Faculte  de 
Paris  ,  eft  trop  bien  connu  a  prefeiit ,  pour 
le  regarder  comme  une  preuve  d’une  op- 
pofition  formelle  a  1’ufage  des  vomitifs. 
L’acharnement  des  Blondel  &  des  Gui - 
P atin  n’eut  pas  eu  lieu  certainement ,  ft  on 
avoit  follicite  le  vomiftement  par  tout  autre 
remede  que  par  les  antimoniaux  :  leur  igno¬ 
rance  abfolue  de  la  chymie  ,  ignorance 
tr^s-dangereufe  en  medecine ,  n’inve&ivoit 
uniquement  que  les  preparations  d’un  art 
qu’ils  deteftoient ,  &  qu’ils  auroient  du  con- 
noiire.  D’ailleurs  les  raifonnemens  extra- 
vagans  de  GuiPatin  fur  la  faignie  &  la 
purgation ,  montrent  trop  bien  qu’il  n’etoit 
point  fait  pour  donner  des  loix  dans  l’art  de 
g^drir :  fa  preemption  encore  &  fon  ani- 
mofite  excluent  toute  croyance  a  fes  afler- 
tions ,  comme  a  celles  de  Blondel  St  autres 
du  mdme  parti. 

Ce  n’eft ,  fans  doute,qu’a  la  chymie, reque 
plus  favorablement  dans  ce  fiecle,  plus  culti- 
Vee,Stgeneralementadoptee, que  nous  fam¬ 
ines  redevables  de  tantd’a  vantages  que  nous 
avons  furle  pafle.  Les  medecins  inodernes 
ont  mieux  connu  les  vomitifs ,  leurs  qua- 
lites ,  leurs  vertus ,  leurs  effets ;  ils  en  ont 
etendu  I’ufage  dans  It  traitement  des  maladies 
qigues ;  &  l’obfervation  leur  en  a  encore 
mieux  pexfuade ,  dans  ces  cas ,  la  neceffits 
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indifpenfable  (a).  Cependant,  malgre  l’ac^ 
cord,  qui  paroit  fe  trouver  4  prefer*  cheZ  , 
tous  les  medecins  de  l’Europe ,  fur  ce  point 
de  do&rine ,  comme  nous  avons  droit  de  le 
conclure  d’apr&s  les  obfervations  commu- 
niquees ,  on  ne  peut  qu’dtre  fort  etonne  de 
nfavoir  vu  perfonne  s’elever  contre  l’opi- 
nion  &c  les  affertions  de  M^De  Ha'en  ,  con- 
tr.e  l’ufage  d’un  remede  li  fort  accredire ,  &  li 
digne  de  la  confiance  &  des  eloges  qu’on  lui 
a  donnes ,  &  qu’on  lui  continue  (£). 

‘  (a)  Si  nous  avons  fait  rSellemerit  quelques  pro¬ 
gress  dans Tufage  des  vomitifs  pour  la  cure  des  ma¬ 
ladies  aigues  ,  &  li  efieftivem'ent  nous  avons  en- 
ce  point,  I’avantage  fur  les  medecins  anciens ;  en 
revanche  ,  ils  etoient  bien1  fuperieurs  a  nous  dans 
l’emploi  qu’ils  faifoi.ent  de  ce  remede  dans  le  trai- 
tement  des  maladies  chroniques  :  nous  qui  pref^* 
qu’abfolument  l’avons  banni  de  la  claffe  des  re- 
medes  que  nous  employons  com  muniment  pour 
ce  geme  de  maladie,  devons-nous  nous  en  apjrs 
pjaudir,  i  y.  avons-nous  gagne  ou  perdu  ?  11  s’en 
taut  de  beaucoup  que  nos  lucces  fallen  t  preuve  du, 
bien  que  ndus  avons  retire  de  ieuf  eiclufio'n. 

Cell  un  frijet'  qui  merite  d'etre  difcute  &  appro-; 
foudi.  Si  ce  Memoire  ell  repu  cfavorablemeflt 
je  pourrav,  dans  utr  fecond ,- faire  part  de  mes 
re  churches  fur  cette  parjie. 

Q)  Antonii  De  Haen  ,  confijiarii  b  anchiatrh 
S.  C.R  A.  Majefta’tis,  8cc.  Ratiq  inedendi'irt No-- 
Jbcomio  praflko.-. .  . .  Tom-.  I  ',1  ,  i  ,  cap.  ij  J" 

pars  5 capi  j;,  §.  i  Tour,  V',  pars  itif 
eifo.v.  '  ,  .  U,  .  .  ,w 
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On  congoit  difficilement  comment  M.  De 
Haen  a  pu  avancer  que  ceux  qui  ont  donne 
leur  confiance  au x  vomitifs  ,  ne  font  point 
conformes  h.  la  medecine  ancienne  &  Hip - 
pocratique ,  &  que  leur  pratique  n’a  point 
eu  le  facets  qu’ils  s’en  promettoient.  Les 
dofteurs  Huxham  &  Pringle ,  &  M.  TiJfott 
font  les  feuls  medecins  a-peu-pres,  dont 
les  obfervations  refultantes  de  l’emploi  de 
ce  remede  ,  faient  regues  favorablement  de 
M.  De  Haen. 

Mais,  quand  mdme  les  medteins  mo- 
dernes  fe  feroient  ecartes  de  la  pratique  des 
anciens ,  &  d 'Hippocrate  mdme,  dans  l’ufage 
des  vomitifs ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  De 
Haen  auroit  droit  de  blamer  cette  conduite : 
deux  raifons  fervent  a  leur  juftification.  La 
jJremiere  eft  que  ,  ( malgre  l’eniploi  de  ce 
remede,  les  modernes.  peuvent  aider  la  na¬ 
ture  ,  favorifer  la  coclion  ,  attmdre  les 
crifts  ,  &  etablir  fur  elles  feules  le  point 
d’une  guerifon  parfaite.  Je  ne  crors  pas  que 
cette  doftrine  foit  pppofee  a  celle  d’JIip- 
pocrate.  La  feconde  eft  fondee  fur  la  pof- 
feffion  bien  avantageufe ,  oil  nous  fommes 
a  prdfent ,  d’excfijlens  vomitifs  ,  dont  la 
force  ou  l’aftivite  peut  dire  moderee,  aug¬ 
ment^,  diminuee  a  notre  gre ;  ce  qui  les 
met  fort  au-deflus  du  veratrum  des  anciens , 
ou  de  quelqaes  autres  du  mdme  genre,,  dont 
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la  vertu  eft  fouvent  incertaine,&  dont  queN 
quefois  la  ferocite  leur  faifoit  apprdhende? 
be  menager  l’ufage,  plus  fiequent  encore 
pourtant  parmi  eux  ,  qu’on  ne  le  croit  com- 
munement.  Mais,  dans  la  fuppofition  merae 
que  les  medecins  modernes  feroient  les  pre¬ 
miers  qui  euffent  employe  les  vomitifs ,  il 
n’y  a  aucune  raifon  de  s’y  oppofer^:  les  fuc- 
c£s  etant  auffi  conftans  &  auffi  averes  qu’ils 
le  font,  on  devroit  neceflairement  conclure 
que  nous^avons  procure  un  bien  de  plus. 

'  Nous  tie  fuivrons  point  ici  M.  De  Ha'en 
dans  le  detail  de  routes. fes  aflertions  contre 
1’ufage  des  vomitifs ;  nous  nous  conien- 
terons  d’examiner  fuccintement  les  raifons 
qui  ont  determine  cet  illuftre  medeem  a 
exclure  ces  remedes  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  aigues ,  (  e’eft  a-dire  de  cedes  aux-. 
quelles  on  les  applique  de  nos  jours;  )  &  y 
pour  ce  qui  regarde  Pautorite  des  anciens 
dans  l’ufage  de  ce  remede ,  pour  abteger 
les  recherches  de  ceuxqui  pourroient  former 
des  doutes  fur  cela,  nous,  les  renvoyons  a 
Pouvrage  de  Pierre  Cajlelli  ,  medecin  de 
Rome  ,  dont  nous  n’avons  malheureufe-. 
ntent  qu’une  partie  des  tpois  que  cet  auteur 
nous  avoit  promifes  :  on  y  verra  des, fairs 
recueillis  avec  foin  Sc-avec  difeernement, 
des  ouvrages  anciens ,  &  principalement  de 
ceux  d 'Hippocrate ,  qui  donneront  la  preuve 
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la  plus  complette  de  la  fauffe  pretention  de 
M.  De  Ha'en  (a). 

Nous  n’examinerons  point  encore  I’opi- 
nion  de  M.  De  Ha'en  dans  l’adoption  ou  la 
recommandation  qu’il  nous  fait  en  faveur 
des  delayans ,  attenuans ,  invifquans ,  &c. 
en  un  mot ,  de  la  boiflon  abondame  qu’il 
fubftitue  aux  vomitifs.  La  difcuffion  de  cet 
objet,  quoique  tr^s-important ,  fera  ren- 
voyde  encore  a  un  autre  terns.  Nous  nous 
difpenferons  auflx  de  donner  ici  l’expofition 
des  indications  ordinaires  qui  exigent  1VW- 
tuque  :  chacun  peut  y  fuppleer  par  les  con* 
noiffances  les  plus  communes ;  confequem- 
ment ,  lorfque  nous  recommanderons  les 
vomitifs  ,  nous  tiendrons  pour  fuppofde 
l’exiftence  de  ces  indications ;  comme  auffi , 
fous  le  nom  generique  de  vomilif  ou  d’eW- 
tique ,  ce  fera  d’une  diffolution  de  tartrt 
ftibti  dans  l’eau  commune  ,  ou  des  meil- 
leures  preparations  antimoniales  imctiquts  t 
ou  encore  de  V ipecacuanha,  donnes  a  dofe 
ordinaire  ,  dont  nous  entendons  parler. 

(a yEmetica  Petri  Caftelli ,  medici  Romani ,  6» 
profefibris  publici ,  in  qua  agitur  de  vomitu  &  vo- 
mitoriis ;  opus  medicis  omnibus  utile ,  &•  necejja - 
rium  ad  curandum  Omnes  morbos ,  cum  Hippocra- 
ticam  do  dr  in  am  fequentibus  ,  turn  Galenicam  , 
Parafelficam  &  Empyricam  }  omnibus  demonfir atis 
rations ,  automate  &  experiments.  Roma ,  1634, 
in-fol.  Je  ne  l’ai  trouv£  qua  Paris ,  dans  ia  biblia- 
thequa  du  roi. 

Tome  XXXI,  1 
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Je  ne  fpecifierai  pas  non  plus  le  genre  de 
maladies  aigues,  ou  j’entends  que  les  vo- 
mitifs  peuvent  dtre  employes  avec  fucces : 
je  fuis  bien-aife  de  prevenir  que  ce  font  les 
sndmes  maladies  auxquelles  les  praticiens  de 
Sous  les  pays  fe  font  felicites,  &  fe  feiicitent 
encore  d’appliquer  cette  forte  dfe  remede  t 
de  ce  genre  font  les  diffdrentes  fievres  pu- 
trides  ,  continues  ou  intermittentes  ;  la  plu- 
part  des  fievres  malignes,  fe  plus  grand  nom- 
bre  des  maladies  epidemiques ,  les  angines , 
les  pleurefics  ou  peripneumonies  putndes  ou 
bilieufes ,  les  diarrhees ,  les  dysenteries  d’au- 
tomne  principalement,  quelques fievres  erup - 
tives ,  &  autres  affections  aigues  ,  dans 
lefquelles  la  depravation  des  matieres  dans 
les  premieres  voids  a  lieu  le  plus  fouvent, 
&  eft  une  des  caufes  qui  rend  la  maladie 
plus  ou  moins  dangereufe  &  grave ,  &  dont 
Fexpulfion  import©  beaucoup  pour  le  fucces. 
de  la  cure. 

On  peut  juger  confequemment ,  de  l’ex- 
dufion  que  je  donne  aux  vomitifs  dans  le 
traitement  des  maladies ,  dont  le  carstflrere 
porte  avec  foi  une  contre*  indication  for- 
melle  y  comme  dans  les  pleurejies  y  perip- 
neumonies  exquifes  ,  dans  les  fievres  v rai¬ 
ment  effentielles  &  inflarnmatoires ,  dont 
nous  fqavons  que  la  terminaifon  ne  peut  dtre 
•obtenue  que  par  le  travail  de  la  nature, 
tnoliminc  coctionis ,  que  l’att  ne  peut  abfoi 
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lument  favorifet  par  le  fecours  des  vo - 
tiiitifs  ,  &c.  . . .  .  J’adoptefai  encore  les 
contre- indications  qui  nous  premunififent 
contre  des  effets  dangereux  &  terribles  que 
peut  occafionner  I’a&ion  des  vomitifs  t 
dans  les  cas ,  par  exemple ,  ou  des  hemor- 
rhagies  funeftes  font  tres-faci!es  a  eire  fufci- 
tees ,  comme  on  l’obferve  dans  l’habitude 
ou  la  conftitution  de  differens  fujets ,  mais 
cependant  avec  des  reftri&ions  convena- 
bles ;  car  je  fuis  tres-perfuade  qu’on  s’abufe 
beaucoup,  autorife  le  plus  fouvent  fur  des 
induftlons  purement  theoriques ,  que  I’ob- 
fervation  clinique  detruit  avec  bien  moins 
de  peine  qu’elles  n’ont  ete  trouvees ,  oU  con- 
nues . &c.  J’entre  en  matiere. 

M.  De  Ha'en  nous  dit  que  Boerhaavs 
employ oit  tres-rarement  les  vomitifs  :  per- 
fonne  ne  pouvoit  inieux  nous  inftruire  de  la 
pratique  du  maitre  ,  que  le  difciple.  Ce¬ 
pendant  comment  accorderons-nous  cette 
aftertion  de  M.  De  Ha'en  avec  ce  que  Boer- 
haave  a  configne  dans  fes  ouvrages  ?  In 
innumeris  ergo  morbis ,  turn  aCUTIS  ,  turn 
ckronicis  ,  profunt  hcec  medicamenta  vomi- 
toria,  (  Mat.  med. )  Accuferons-nous  en¬ 
core  Boerhaave, comme  l’a  deja  fait  M.  Me- 
nuret ,  de  donner ,  du  fond  de  fon  cabinet , 
les  meilleurs  avis  ,  &  d’en  retirer  lui-mdme 
peu  de  fruit  ?  Il  y  auroit  quelque  fondement 
*  'e  croire ;  cat  il  paroit  trop  bien  que  Boer- 
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haave ,  en  effet ,  n’etoit  point  ami  de  ce 
remede :  les  fuites  de  fon  a&ion  avoient 
une  incom'patibilite  trop  apparente  avec  le 
fyftdme  que  cet  hoinme  celebre  s’etoit  fait 
en  medecine.  L’irritation ,  qui  fe  fait  dans 
Feftomac  St  dans  toutes  les  patties  adja- 
centes ,  les  efforts  ,  les  fecouffes ,  qu’e- 
prouve  la  machine  entiere  par  l’aftion  du 
vomitify  avoient  droit  d’epouvanter  celui 
qui  ne  craignoit  que  dechirures  dt  petits 
vaijfeaux  ,  engorgement ,  inflammation  , 
gangrene ,  Stc.  St  qui  trouvoit ,  fans  doute , 
plus  commode ,  St  moins  effrayant ,  de  de¬ 
layer  ,  d ‘‘emouflir  ,  iHattenuer  St  dV vacuer 
doucement . &c. 

Cependant  on  ne  pent  pas  dire  que  la 
theorie  Boerhaavienne  foit  abfolument  in¬ 
compatible  avec  I’ufage  des  vomitifs.  Quel- 
ques-uns  de  fes  partifans ,  pour  ne  pas  re- 
noncer,  fans  doute,  aux  fucces  que  1’obfer- 
vatton  leur  a  montres  d’apres  faaion  de  ce 
remede,  ont  fqu  la  faire  plier  a  ^explica¬ 
tion  des  pbenomenes  heureux  qu’ils  en  ont 
obtenus  :  c’eft  ainfi  que  Geifler ,  trop  paf- 
fionne,fans  doute,  pour  les  emetiqu.es ,  a 
cru  trouver ,  dans  le  fyftdme  de  Bocr- 
haave ,  les  preuves  les  plus  convaincantes 
pour  affurer  la  vertu  8f  la  necefliie  de  ces 
remedes  dans  la  cure  des  inflammations 
exquifes ,  corame  dans  celle  des  epanche - 
mens  dp  fang  dans  It  cerveau  ;  fuite  des 
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•oups  requs  k  la  tdte  ;  opinion  aufli  ex¬ 
treme,  Sc  peut-dtre  plus  daftgereufe  que 
celle  qui  donne  une  exclufion  abfolue  aux 
vomitifs  :  malgre  l’exemple  bien  effrayant  , 
que  cette  derniere  nous  a  fourni ,  on  prp- 
fume  bien  que  je  veux  parler  du  fameux 
Lametrie.  La  theorie  des  engorgemenSy  qu’il 
tenoit  de  fon  maitre  ,  Paveugta  au  point  de 
negliger  les  vrais  feeours  qu’il  eut  trouves 
dans  un  vomitif ;  remede  abfolument  net 
ceffaire ,  ainfi  que  le  rapporte  M,  Eller  * 
contre  cette  terrible  indigeftion  ,  qui  lui 
donna  la  mort ,  &  qu’il  ne  combattit  que 
par  des  faignees  multipliees. 

II  paroit  d’abord,  au  premier  coup  d’ceil,' 
que  le  Boerhaavianifme  n’a  pas  fubjugue 
autant  M.  De  Haen  :  cependant ,  malgre 
la  circonfpe&ion  apparente ,  il  ne  lui  refte 
pas  moins  attache  ;  en  void  une  preuve. 
M.  De  'Haen  arrive  a  Vienne ,  obferva 
avec  foin  &  avec  attention  ,  (  religiosl ,  ) 
les  differences  &  les  varietes  qui  pouvoient 
letrouver  dans  ce  climat ,  fans  doute,  afin 
de  ne  pas  trailer  les  Allemands  a  la  faqon 
hollandoife ;  ce  qui  eft  tres-jufle.  Dans  ce 
mdme  terns ,  on  fit  1’ouver.ture  d’une  file 
defept  ans ,  morte ,  le  feptieme  jour,  d’une 
tr^s- forte  pleurefie ,  ( fcsva  pleuritide  ,  )  a 
qui  on  avoir  ordonne  un  emetique ,  dds  le 
commencement  de  la  maladie.  M.  DeHaert 
obferva  avec  korreur ,  ainfi  que  tous  les 
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afliftans ,  l’e'tat  pitoyable  du  poumon  St  de 
la  poitrine  entiete  ;  ce  qui  cotnmenqa  d£s*v 
lors  a.lui  rendre  l’ufage  de  ce  remede  aufli 
fufpeft  en  Allemagne  ,  qu’il  lui  avoit  ete  en 
Hollande  ;  confeqiiemment  ,  fufpe&ant  en* 
fuite  de  plus  en  plus  l’apologie  ou  les  eloges 
qu’on  en  faifoit,  il  ne  l’employa  prefque 
pas  une  feule  fois ,  en  deux  ans  &  demi 
d’une  pratique  qu’il  nous  affure  dtre  tr£s- 
etendue  &  tr£sheureufe. 

Je  ne  crois  pas  que ,  quelque  prevenu 
que  Ton  foit  contre  les  vomitifs ,  on  puifie 
voir  dans  l’obfervation  de  M.  De  Ha'en  la 
moindre  preuve  contre  l’ufage  de  ce  remede. 
Le  raifonnement  de  ce  medecin  revient 
A-peu-pr£s  a  ceci  :  Pojl  hoc ,  ergo  propter 
hoc;  forte  de  logique  qui  n’a  jamais  ete 
concluante ,  &  qui  peut-etre  n’eft  que  trop 
en  vogue  parmi  nous.  Cet  enfant  put  un 
vomitif  dans  le  commencement  de  fa  ma~ 
ladie  :  nous  ignorotis  fur  quelles  indications 
le  medecin  ordonna  ce  remede  ;  elles  pou- 
voient  etre  faufles  ou  nulles ;  &  alors  ce 
n’eft  plus  au  remede  que  Ton  doit  feul  im« 
puter  la  mort  de  la  malade.  Cette  file 
mourut  le  feptieme  jour  :  on  peut  bien  dire 
que  fa  mort  euf  ete  bien  plus  prompte ,  ft 
l’effet  du  reniede  y  avoit  donnnd  lieu  :  la 
malade  auroit  eu  ,  dans  ce  cas ,  des  acci- 
dens  que  M.  De  Haen  ne  nous  eut  pas  laifle 
jgnorer }  mais  il  n’en  dit  rien  ;  tl  ne  nous 
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idonne'Jjasle  plus  petit  detail  de  cette  mar 
Sadie;  ce  qu’il  auroit  du  faire  cependant, 
puifqu’il  cherchoit  a,en  retirer  des  preuves 
de  la  validite  de  fori  opinion  ;  car ,  jufqu’a 
prefent ,  nous  avons  droit  de  foutenir  que 
cette  mort  rentre  dans  la  claffe  des  termi- 
naifons  ordinaires  de  cette  maladie  :  on  a 
configne  ,  depuis  plus  de  vingt  fidcles ,  que 
la.  pleurejie  fe  jugt  k  plus  fouvent  au  fep~ 
tkme  jour ,  quelquefois  au  quator^jeme , ou 
plus  loin  encore  ,  fi  elk  fe  termine  par  la 
fuppuration.  • 

Ainfi  je  ne  erains  pas  d’avancer  que,  fi 
les  medecins  concluoient ,  dans  la  pratique , 
des  effets  des  remedes  cohnus ,  des  plus  foi¬ 
bles  comme  des  plus  forts ,  ainfi  que  le  fait 
M.  De  Ha'in  dts  vomhifs ,  il  n’y  en  auroit 
abfolutnent  aucun  centre  lequel  les  preuves 
ne  fuflent  egales ,  peut-dtre  mdme  plus  con- 
eluantes.  II  y  a  apparence  que  M.  De  Ha'in 
n’a  pas  eu  connoiflance  de  deux  ou  trois 
faits  memorabies,  rapportes  dans  VHiJloire 
de  V Academic. des  fciinces  de  Paris  ,  annee 
1715  &  172.3.  Le  premier  nous  apprend  la 
hardieffe  d’un  medecin ,  qui  ordonna  Ycmc- 
tique  dans  un  vomijfement  de  fang  ,  rebelle 
a  tous  les  fecours  qu’on  y  avoit  apportds, 
&  qui  ceda ,  avec  le  fucces  le  plus  heureux , 
a  ce  dernier  remede.  II  eft  rapporte ,  dans 
le  fecond ,  qu’un  chirurgien  major  ofa  don- 
fier  le  mdme  remede  a  un  foldat  Jrleffe 
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■a  V orifice  fuperuur  de  I’ejlomac*  &C  qu’tl 
lui  fut  repet, e  encore  ,  deux  mois  apr£s  fa 
convalefcence ,  a  I’occafion  d’une  fidvre 
tierce  qui  lui  furvint ;  6c ,  ma-grd  un  grand 
vomiffement  de  fang,  fuite  des  efforts  qui 
avoient  rouvert  la  plaie ,  la  guerifon  fut 
complete.  Ce  mdme  chirurgien  donna  en¬ 
core  Vemetique  avec  fuccds  d  un  officitr 
blejfe  a.  I'eflomac  ,  a  la  fuite  d’une  debau- 
che  ,  malgre  les  oppofitions  d’un  confrere 
qui  vouloit  le  faigner ;  mais  il  ne  le  fut  qu’a- 
pres  l’a&ion  du  remede. 

Je  fuis  bien  perfuade  que  fi  M.  De  Ha'en 
avoit  connu  ces  deux  ou  trois  cures  fingu- 
lieres  ,  il  n’eut  trds-certainement  point  ou¬ 
tdid  de  prdvenir  les  doutes  qu’on  pouvoit 
former  la-deffus ,  dans  l’apprehenfionqu’une 
telle  hardiefle  ne  donndt  naiffance  a  un 
axiome  general.  Cependant  je  foutiens  qu’on 
auroit  plus  de  droit  de  retirer  de  ces  obser¬ 
vations  des  regies  generates ,  que  M.  De 
Ham  n’en  a  de  conclure  des  effets  perni- 
cieux  des  vomiiifs  ,  d’aprds  la  mort  &  l’ou- 
verture  du  cadavre  de  cette  petite  fille . 

Quant  a  ce  qui  regarde  la  difference  du 
climar ,  nous  ne  nous  arrdrerons  pas  a  cette 
consideration  :  je  doute  fi  on  pourroit  en 
retirer  de  bonnes  preuves ,  pour  affurer  que 
les  vomitifs  conviennent  plutdt  anx  Fran¬ 
cois  qu ,aux  AlUmands  ,  ou  qu 'aust  Hot- 
landois  ;  il  fuffira  de  fairs  remarquer  que , 
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malgre  les  affurances  de  M.  De  Haen ,  les 
ouvrages ,  tant  des  profeffeurs  cilebres  dc 
Vecolt  de  Leyde ,  que  de  celle  de  Viennt , 
j’y  joindrai  encore  les  obfervations  des 
ilLujlres  praticiens  de  ces  differens  pays, 
&  I’autorite  du  celebre  Van-Swieten  qui  a 
connu  l’une  &  l’autre  nation ,  temoignent , 
de  la  faqon  la  plus  convaincante,  que  ces 
remedes  ne  produifent  pas ,  en  Hollands 
&  en  Allemagne ,  tous  les  mauvais  effets 
que  M.  De  Ha'in  s’efforce  de  nous  per- 
fuader;  mais  attachons-nous  k  des  preuves 
plus  eftentielles. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  difpute 
fur  le  fameux  Aphorifme  d’Hippocrate , 
(  Aph.  12 ,  feci.  j.  )  La  forte  d’obfcuritl 
qui  eft  repandue  fur  cette  fentence ,  &  qui 
n’eft  due,  je  crois  ,  qu’a  fon  trop  de  gene- 
ralite ,  a  fait  que  chacun  a  cru  pouvoir  en 
autorifer  fon  opinion  particuliere ;  &  M.  Dc 
Haen  n’a  pas  manque  de  s’en  prevaloir, 
pour  fonder  I’exclufion  qu’il  donne  aux  vo - 
mitifs  dans  la  cure  des  maladies  aiguesJ 
Dans  les  recherches  que  nous  allons  faire 
du  vrai  fens  de  cet  Aphorifme ,  nous  efpe- 
rons  demontrer  qu’on  a  eu  tort  d’en  tirer 
des  raifons  d’exclufion ,  comme  d’adoption  , 
de  ce  remede.  Nous  profirerons  des  lu- 
mieres  que  nous  ont  deja  donne  fur  cette 
matiere  les  ouyrages  de  plulieurs  illuftres 
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praticiens  ,  tels  que.  Profper  Martianus  * 
Plempius ,  Pierre  Cajldli ,  M.  Quefnay , 
!e  telibre  auteur  des  Recherches fur  le  Pouls , 
&  M.  Robert  ,  medecins ,  dont  les  con- 
noiffances  &  la  fagacite  font  reconnues  & 
appjaudies ;  mais  ce  que  nous  fuivrons  plus 
precifement ,  c’eft  l’obfervation  pratique  , 
ie  feul  guide  le  moins.fujet  a  nous  egarer. 

ConcoSa  movere  oportet ,  non  cruda , 
neque  in  principiis  ,  nifi  turgeant ;  plurimtt 
vtrd  non  turgentj  (  Apk.  ,  fe&  j.  )  11 
faut  folliciter-l’evacuation  des  kumeun  cui- 
tes  ,  nous  dit  Hippocrate ,  &  non  des 
humeiirs  crues  ,  pas  me  me  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  a  moins  qu’il 
n’y  ait  des  fignes  de  turgefcence  ou  d’excre- 
tion  ;  mais  rarement  a-t-on  occafion  d’en 

voir  paroitre . Determinons  a  prefent 

ce  que  c’eft  que  matiere  cuite  &C  matiere 
crue:  cette  explication  nous  donne,  (i  je  ne 
me  trompe ,  celle  de  l’Aphorifme  en  entier. 
Les  humeurs  cuites  font  celles  qui  ont  etd 
travaillees  par  la  nature ;  difons  mieiix  , 
c’eft  le  r&fultat  du  travail  de  la  nature  :  les 
humeurs  crues  font  done  celles  qui ,  n’ayant 
pas  ete  travaillees  par  la  nature  ,  font  defti- 
nees  a  fubir  ce  changement ;  car  on  ne 
peut  nier  que ,  ft  elles  ne  doivent  point 
fouffrir  cette  elaboration  ,  elles  ne  doivent 
pas  porter  le  nom  d 'humeurs  crues,  Mon- 
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trorts  a- prefent  fous  quelles  apparences  fe 
manifeftent  a  nos  yeu.x  les  humcurs  cuius 
&  les  humeurs  crues. 

Les  praticiens  ont  obferve  &  obfervent 
tous  les  jours  ,  qu’apres  avoir  obtenu  des 
evacuations  confiderables  ,  m£me  extraor- 
dinaires ,  foit  par  les  vomitifs  ou  les  pur * 
gatifs  donnes  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  foit  encore  ,  comme  le  font  quel* 
ques-uns ,  par  une  continuation  non  inter* 
rompue  des  purgatifs  ,  depuis  le  commen¬ 
cement  du  mal  jufqu’a  la  fill  ,  la  maladie 
n’en  a  pas  moins  fuivi  l’ordre  naturel ,  c’eft- 
a  dire  parcouru  tous  fes  terns  ,  fouvent  au 
grand  etonnement  de  plufieurs  :  qu’dtoit-ce 
done  qui  fomentoit  la  fievre. ,  ou  qui  1’entre- 
tenoit  ?  G’eft  \' humeur  crue  ;  e’eft  cette  hu- 
rneur  qui  n’avoit  pas  encore  fubi  ^elabo¬ 
ration  neceffaire ;  e’eft  cette  humeur  dont 
le  changement  eft  fi  indifpenfable,  comme 
l’afliire  avec  tant  de  raifon  M.  Roux ,  qu’au- 
cune  maladie  ne  fe  termine  ,  fans  qu’il  n’ait 
eu  lieu ,  ou  n’ait  etd  acheve ;  e’eft  cette  hu¬ 
meur  que  les  obfervateurs  attentifs  ont  fiju 
appercevoir  dans  le  cours  de  la  maladie,  8c 
attendre  a  fa  terminaifon  ;  e’eft  ptecifement 
cette  mdme  humeur  qui ,  apr£s  le  travail  de  la 
coUion ,  s’eft  montree ,  par  les  excretoires 
du  bas-ventre  ,  fous  la  forme  d’une  matiere 
liee  ,  jaune ,  8c  de  confiftance  de  puree  ; 
dans  les  urines,  fous  l’apparence  d’un  fddir 
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merit  blanc ,  &  bien  li^ ;  on  la  volt ,  dans 
les  crachats,  d’une  confiftance  &  d’une 
forme  a-peu-pr£s  egale  a  celle  du  pus  ;  dans 
une  fueur  critique  ,  fous  la  forme  d’une 
rofee  comme  on&ueufe ,  &  plus  ou  moins 
fstide  :  c’eft  la  matiere  qui  fe  ramaffe  fous 
Fepiderme,  dans  la  petite  verole,  &  autres 
Sevres  eruptives;  c’eft  la  matiere  des  abfc£s , 
des  gangrenes ,  en  un  mot ,  de  toutes  les 
eruptions  critiques. 

La  matiere  cru'e ,  nous  dit  Hippocrate  , 
eff  claire ,  tenue  ,  limpide ;  elle  ne  fort 
qu’en  petite  quantite,  &  avec  irritation  :  il 
faut  qu’elle  s’epaiffiffe,  &  qu’elle  prenne  la 
confiftance  requife  par  la  nature ,  pour  for¬ 
mer  la  matiere  cuite ;  confequemment ,  nous 
devons  reconnoitre  Vhumeur  cru'e  dans  ces 
cours  de  ventre  fufcites  par  Part ,  ou  par  la 
force  du  mal ;  dans  ces  fueurs  accablantes  , 
dans  ces  expeftorations  pdnibles ,  dans  ces 
urines  claires  &  tranfparentes  ,  ou  dans 
ceMes  qui  font  rouges  ou  briquetees ;  dans 
toutes  ces  excretions,  en  un  mot ,  qui  ne  font 
point  le  fruit  du  travail  de  la  cociion,  & 
qui ,  en  aggravant  le  mal ,  ne  fe  font  qu’au 
grand  detriment  du  malade. 

Croira-t  on  maintenant ,  par  ce  que  nous 
venons  d’expofer,  que  le  changement ,  que 
doit  fubir  Yhumeur  morbifique  ou  cru'e , 
puiffe  £tre  l’ouvrage  de  Part  ?  Croira-t-on 
que  fon  evacuation  puiffe  etre  anticipee 
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bu  follicitee  au  gre  de  l’artifte  ?  La  nature 
eft  trop  maitrefle  de  fes  operations  :  era 
vain  voudroit-on  empieter  fur  fes  droits; 
les  mauvais  fucc£s  annonceront  toujours  les 
mauvaifes  entreprifes  :  nous  fqavons  feule- 
ment  que  la  fievrt ,  malheureufement  Crop 
long-tems  apprehendee,  eft  Yagent  par  qui 
s’opere  le  changement  de  Yhumeur  morbi- 
fique;  mais  les  moyens  dont  il  fe  fert ,  nous 
font  encore  inconnus ;  Sc  Yhumeur  morbi- 
fiqut  ne  fe  montre  jamais  a  nos  yeux ,  que 
cru  'e  ou  cuite ,  dans  toutes  les  formes  diffe- 
rentes  .qu’elle  prend. 

Une  courte  confideration  ,  que  nous 
allons  encore  ajouter ,  fervira  a  eclaircir 
davantage  cet  objet :  examinons  brievement 
la  marche  d’une  maladie  commenqante.  Les 
premiers  fignes  d’une  maladie  fe  montrent 
prefque  toujours  avec  ft  peu  de  violence  , 
que  le  malade  ignore  le  plus  fouvent  ce  qui 
le  menace ,  s’abufe  ou  s’etourdit  fur  fon 
etat  :  l’id^e  d’une  legere  indifpofition  ne 
l’empdche  point  de  fuivre  fon  genre  de  vie 
accoutume  ;  elle  lui  mal'que  merae  jufqu’4 
des  affe&ions  ou  des  fymptomes  qui  font 
ddja  graves :  fa  nourriture  fur-tout  efH-peu- 
pr£s  la  m£me  ;  fouvent ,  par  cette  feule 
raifon  ,  ou  par  d’autres ,  eft-elle  plus  abon- 
dante  :  les  fymptomes  augmentent  pour- 
tant ;  la  fievre  6c  tous  les  fignes  de  la  ma- 
iadieparoiffent  avec  plus  ou  moins  de  force; 
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8c  la  machine  eft  enfin  obligee  tie  fuc* 

comber.  ■ 

Apr^s  avoir  envifag^  ainfi  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie ,  dira-t-on  que  ce  font 
des  matieres  depravees  dans  les  premieres 
voies ,  qui  font  la  feule  8c  unique  caufe 
que  nous  devons  accufer  8c  avoir  en  vue  f 
Dira-t-on  que  c’eft-Ia  precilement  I’hurneuf 
cru'e  ?  Nous  ne  voyons,  dans  ces  maheres- 
evacuees ,  aucun  des  cara&eres  que  nous  lui 
connoiffons ;  8c  il  n’y  aura  qu eles  medtcins, 
dont  parle-M.  Luutaud ,  lorfqu’il  nous  dit 
que  leurs  ideas  ne  vont  point  au-dela  desr 
premieres  voies ,  qui  pourront  cOnclure  ainlt. 
Cette  caufe  premiere  8c  eflentielle  de  la 
maladie  eft  bien  plu$  cachee  Sc  bien  plus 
difperfde  ;  elle  vient  de  plus  loin  encore , 
qu’on  ne  le  croit  communement;  elle  eft 
a  1’abri  des  atteintes  que  nous  voudrions  lui 
porter ;  elle  dludera  toujours  l’a&ion  de  nos 
remedes  quelconques  ;  elle  depend  d’un 
agent  auquel  tous  nos  fecours  ne  peuvent 
dtre  fubftituds  ,  mais  que  nous  pouvons 
aider  &C  favorifer ;  c’eft  le  feul  moyen  que 
nous  poffedons  pour  l’expulfion  de  cette 
caufe  pernicieufe  8c  mortelle,fans  le  pouvoir 
&  les  facultes  de  la  nature ,  chargee  feule  de 
la  conduite  de  ce  grand  travail. 

On  a  bien  quelque  droit  cependant  dc. 
regarder  le  fejour  de  ces  mauvais  fucs  dans 
les  premieres  voies  ,  comme  un  des  foyers 
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du  mal ;  mais ,  encore  une  fois ,  ils  n’en 
font  pas  la  caufe  propre  &  effentielle,  quoi- 
qu’ils  en  puiffent  devenir ,  dans  les  fuites  , 
une  des  cauies  les  plus  terribles ,.  &  les  plus 
&  craindre,  en  empdchant  le  travail  de  la 
coclion ,  c’eft-a-dire  en  arretant  les  mouve- 
mens  falutaires ,  deftines  a  Pelaboration 
i  l’expulfion  de  la  mature  morbifique.  Par 
confequent,  ces  mauvais  fucs  ,  par  leur  fe- 
jour  dans  les  premieres  voies,  ne  fervent 
qu’a  aggraver  le  mal ,  en  donnant  naiffance  , 
par  leur  depravation  ,  a  des  fymptomesnou- 
veaux  &  etrangers,  qui  ne  font  que  fur- 
charger  ,  pour  ainfi  dire ,  la  maladie. 

Chacun  fqait  combien  les  fignes  qui  nous 
annoncent  la  prefence  de  ces  matieres  qu’on 
appelle  avec  raifon  groffiercs  &  vifqueufes  , 
fe  montrent  frequemment  dans  les  mala¬ 
dies  ,  &  fur-tout  d’une  faqon  plus  appa- 
rente  dans  leur  commencement ;  on  fqait 
encore  quelles  font  les  exhortations  conti- 
nuelles  &  repetees  de  nos  maitres ,  dans*  la 
coniideration  quails  nous  recomraandent  de 
faire  furl’etat  des  premieres  voies :  ces  exhort 
rations  ne  font  point  vaines  ni  recentes ;  dies 
font  confignees  depuis  long-terns,  &  tou- 
jours  autorifees  par  Pobfervatibn..  Je  n’alle- 
guerai  point,  pour. leur donnerdu credit,  la 
difference  du  genre  de  vie  prefent  d’avec  le 
pafle  :  quelques-Uns ,  prevenus  pour  la  f6- 
briete  ancienne ,  fe  font  imagines  que  nous 
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avion?  cette indication  de  plus  a  remplir  dans 
1c  traitement  de  nos  maladies ;  mais  les  vo- 
mitifs ,  qui  etoient  fi  fort  en  ufage  chez  les 
antiens ,  comme  un  des  principaux  points 
de  leurs  regies  didtetiques ,  prouvent  bien 
mieux  ,  a  mon-avis ,  qu’il  y  avoit  les  memes 
indications  a  remplir  dans  leurs  maladies  ; 
&  nous  voyons  d’ailleurs ,  par  Phiftoire  qu’ils 
nous  en  ont  laiflee ,  que  leurs  fignes ,  leurs 
caufes, leurs  terns  &  leur  terminaifon  etoient 
a-peu  pres  les  mdmes  que  nous  les  obfervons 
encore  aujourd’hui  :  c’eft  un  fait  qui  a  ete 
contefte  par  quelques-uns ,  mais  qui  n’eft 
nullement  revoque  par  les  medecins  attentifs 
&  obfervateurs. 

II  refulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire, que  nous  avons  deux  objets  principaux 
a  confiderer  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  qui ,  quoique  bien  diftin&s,  ne  laiflent 
pas  que  d’etre  confondus  fouvent  par  notre 
faute  ou  par  notre  peu  d’attention.  Le  pre¬ 
mier  objet  roule  fur  le  caraftere  propre  de 
la  maladie ,  8t  fur  fa  caufe  premiere  &  effen- 
tielle ;  caufe  que  Part,  feul  eft  dans  Pimpoffi- 
bilite  de  detruire;  il  n’y  a  que  la  nature  qui 
foit  capable  de  fe  charger  &  d’executer  cette 
operation.  C’eft  precifement  a  cette  caufe 
que  le  fameux  Aphorifme  d ’Hippocrate  , 
deja  citd ,  doit  fe  rapporter  uniquement , 
puifqu’en  nous  y  apprenant  le  pouvoir  &  les 
intentions  de  la  nature,  il  nous  y  indique 
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encore  le  moyen  de'la  favOrifer  &  de  l’air 
der ,  fans  anticiper  fur  fes  droits ,  &  cela  , 
en  Evitgflt  de  folliciter  I’Evacuation  de  la 
mature,  erne  ,  mais  bien  en  attendant  que  la 
coction  en  ait  EtE  faite  ,  pour  que ,  par  nos 
fecours  alors  effe&ifs  ,  Texpulfion  en  foit 
encore  plus  promptement  obtenue. 

Le  fecond  objet ,  que  nous  devons  con- 
fiderer  dans  le  traitement  des  maladies , 
embrafle  tous  les  fymptomes  etrangers  qui 
leur  arrivent;  tous  fymptomes  independans 
de  la  caufe  premiere  &  eflentielle,  &  que 
l’obfervation  nous  a  appris  que  l’art  pou- 
voit  fairs  difparoitre  ,  en  follicitant  des  eva¬ 
cuations  ,  principalement  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maiadie  ;  Evacuations  encore 
qui  ne  fe  faifoient  qtf’au  grE  de  la  nature , 
&  au  grand  foulagement  du  malade.  On  eft 
deja  prevenu  que  la'  caufe  de  tous  ces  fymp¬ 
tomes  etrangers  n’eft  autre  chofe  que  la  de¬ 
pravation  des  fucs  dans  les  premieres  voies ; 
&  il  n’eft  pas  a  douter ,  malgrE  les  oppofi- 
tions ,  que  le  meilleur  moyen  d’y  remEdier, 
eft  l’evacuation  qu’ on  en  procure.  Quant  aux 
remedes  que  nous  devons  employer  £  cette 
intention ,  il  eft  clair  que  ceux  dont  l’a&ion 
fera  la  plus  prompte  &  la  plus  energique  , 
doivent  6tre  prEfEres  a  tous  les  autres :  il  n’y 
a  done  plus  a  balancer  fur  le  choix  ;  e’eft 
aux  vomitifs  que  nous  devons  avoir  re-, 
cours. 

Tome  XXXI. 
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*  Mats,  pourra-t-on  obje&er ,  Hlppocrazi 
avertit  qu’il  falloit  evacuerl tshumeurscrues, 
lorfqu’elles  entroient  en  turgefcence  ;  ce  qui 
ponvoit  done  avoir  lieu  quelquefois ,  &  fe 
faire  ,  confequemment ,  pour  le  bien  du 
malade.  Je  conviens  de  bonne  foi,  qu’on 
a  quelque  raifon  de  croire  qu’on  peut 
procurer  ,  dans  certains  cas  ,  l’excretion 
des  matures  cru'es ;  mais  ce  font  alors  des 
oecafions  particulieres  qu’il  faut  bien  fe  gar- 
der  d’envifager  comme  generates.  Quelle 
fera  done  cette  matitrt  cru'e  qui  peut  donner 
des  fignes  de  turgcfcence  ,  &  dont  on  peut 
folliciter  heureufement  I’evacuation  ?  Nous 
fommes  fort  portes  &  croire  que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  le  fuc  nourricier  ou  mu- 
queux  ,  dans  la  depravation  plus  ou  moins 
confiderable ,  qui  lui  arrive ,  &  qui  le  deter¬ 
mine  a  l’expulfion.  Quoique  nous  igno- 
rions  en  quoi  confifte  cette  finguliere  depra¬ 
vation  ,  nous  pouvons  dire  que  e’eft  la 
mdme  dont  les  Sydenham ,  les  Freind  ,  les 
Guidetti ,  les  Haller  ,  &  plufieurs  autres 
illufires  praticiens ,  ont  vu  les  effets  dans 
differentes  epidemies;  e’eft,  dis-je,  d’apres 
de  tels  effets ,  que  ces  grands  hommes  ont 
reconnu  l’inutilite  ,  mdme  le  danger ,  d’une 
methode  generate ,  &  la  plus  approuvee  ; 
e’eft  dans  ces  cas  qu’ils  fe  font  vus  obliges 
de  ne  point  laiffer  &  la  nature  le  foin  de 
l’expulfion  de  cette  humeur  cru  'e  :  il  a  fallis 
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ibrtir  des  regie*.  L’experience  Sc  l’obfer- 
vation  leur  ont  appris  la  neceffite  de  pro¬ 
curer  une  fontc  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  toute 
cette  humeur ,  par  des  evacuations  follici- 
tees ,  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ; 
ce  n’etoit  plus  le  terns  nl  l’occafion  d’at- 
tendre  la  coction  ;  la  nature ,  affaiflee  fous 
le  poids  de  Phumeur  morbifique ,  ne  de- 
mandoit  qu’a  dtre  allegee;  fes  forces  annul- 
lees  ne  pouvoient  aider  ni  determiner  au- 

cune  evacuation . c’eft  peut-dtre  le 

feul  cas  ou  Part  fe  foit  charge  fans  danger , 
&  avec  raifon ,  de  la  cure  entiere  de  la 
maladie.  Peut-£tre  pourroit-on  dire  encore 
que  le  travail  de  la  nature ,  au  ddclin  de  la 
maladie  ,  eft  auffi  neceffaire  St  auffi  effe&if, 
pour  la  guerifon  entiere ,  que  les  remedes 
ou  les  fecours  du  medecin. 

C’eft  d’apr^s  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  Pon  trouvera  la  raifon  des  fuccds 
de  quelques  purgatifs  donnes  quelquefois 
dans  le  commencement  d’une  maladie ; 
c’eft  d’apr^s  cela  encore ,  que  Pon  pourra 
evaluer  les  obfervations  de  quelques  prati- 
ciens  qui ,  d’apr^s  l’emploi  le  plus  heureux 
des  purgatifs  pendant  tout  le  cours  de  quel¬ 
ques  maladies  aigues ,  nous  annoncent  en- 
fuite  pour  methode  generate  ,  &  la  plus 
sure ,  celle  qui  leur  a  reuffi  dans  une  occa- 
fion  qu’ils  auroient  du ,  au  contraire,  re- 
garder ,  Sc  nous  faire  remarquer ,  comme 
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particuliete ;  c’eft  encore  par  ce  nroyen  * 
que  l’on  trouveroit  peut-Etre  la  raifon  dis 
traitemeht  de  la  coiique  des  peintres ,  em- 
ployE  avec  tant  de  fuccEs  a  1  'hopital  de  la 
Charlie  4  Paris  :  c’eft  cet  hdpital  que  je  vou* 
drOis  montref  J  MJe  Haen  ,  pour  toute 
reponfe  aux  obje&ions  qu’il  fait  contre  cette 
pratique. 

Concluons  done  a  prefent ,  avec  Hip- 
potrate ,  que  Vhumeur ,  que  l’on  doit  ap- 
peller  vEritablement  true ,  entre  rarement  en 
lur^efcence;  que,  fi  1’art peutfolliciterquel* 
quefois  avec  profit  fon  Evacuation ,  c’eft  une 
exception  &  la  loi  gEnErale  qu’elle  n’attaque 
point,  II  reftera  toujours  inconteftablement 
vrai  que  la  maiiere  crue  eft  deftinEe  a  fubir 
la  coclion  pour  la  terminaifon  heureufe  de  la 
maladie. 

Si  l’on  s’arrEtoit  4  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’a  prEfent  de  la  nEceffite  des  vomitifs » 
on  pourroit  peut-Etre  inferer  que  l’ufage 
comme  l’a&ion  de  ce  remede  fe  rEduifent  k 
toien  peu  de  chofe ,  que  bien  d’occafions  ou 
de  circonftances  peuvent  fouvent  encore 
annuller ;  mais  on  fe  tromperoit ;  car  on 
verra  par  ce  qui  fuit ,  que  ies  effets  de  ce 
remede  ont  plus  d’Etendue ,  &  font  d’une 
nEceflitE  plus  frEqiiente  &  plus  abfolue  qu’on 
lie  penfe. 

C’eft  par  1’expulfion  des  matieres  con- 
tenues  dans  Ies  premieres  voies ,  que  fe 
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Bttnifefte  d’abord  k  tous  les  yeux  I’a&ion 
des  vomitifs ;  par  cette  premiere  aftion, 
dis-je,  on  obtient  la  difparition  d’une  foule 
de  fymptomes  plus  ou  moms  graves ,  qui 
n’dtoient  produits  &  entretenus  que  par  1* 
fdjour  de  ees  matieres  depravees ,  de  ces 
fucs  groffiers  Sc  vifqueux  dans  I’eftomac , 
eu  encore  dans  le  commencement  du  canal 
inteftinal ,  d’ou ,  par  l’a&ion  du  remede  , 
ils  font  forces  de  reftuer :  la  nature  ,  aupa- 
ravant  opprimee  par  cette  caufe  etrangere, 
fe  trouve ,  par  une  fuite  de  l’evacuation , 
plus  allegee ,  plus  libre ,  plus  en  etat  d’en- 
treprendre  &  de  terminer  le  travail  de  la 
cotlion  ;  par  ce  moyen  encore ,  elle  eft 
rdveillee ,  ou  retiree  de  cette  ina&ion  dan- 
gereufe,ou  elle  paroit  dtre,  fur-tout  dans  le 
commencement  des  fievres  putrides . . .  &c. 

Les  heureux  effets  des  vomitifs  ne  fe  bor- 
nent  point  a  ceux  que  nous  venons  d’afli- 
gner ;  il  en  eft  d’autres  non  moirts  favora- 
bles,  &  peut-dtre  plus  brillans,  qui ,  quoique 
moins  vus  &  moins  redierches ,  meritent 
toute  notre  attention  :  ces  effets  font  une 
fuite  neceflaire  des  heureufes  fecouffes  qu’e- 
prouve  la  machine  dans  l’a&ion  de  ce  re¬ 
mede  ;  cette  aftion ,  dis-je ,  paroit  dtre  di- 
rigee  vers  un  organe  general ,  mais  fur- 
tout  vers  trots  de  ces  principaux  centres  % 
je  veux  dire  les  trots  grandes  poches  de 
l' organe  cellulairt ,  celle  de  la  poitrine  , 
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celle  de  la  region  epigafrique ,  &  du  has* 
ventre.  C’eft  principalement  dans  ces  en- 
droits  que  s’exerce  avec  tant  de  fruit  cette 
grande  aftion  des  vomitifs ,  d’ou  elle  eft 
diftribuee  enfuite  a  toutes  les  autres  parties 
du  corps ;  c’eft  par  cette  a&ion  que  nous 
voyons  arriver  ces  grands  changemens  dans 
la  maladie,  qui  ont  ft  fort  droit  de  nous 
furprendre ,  en  allant  au-devant  mdme  de 
nos  efperances  &  de  nos  foupqons. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  precifement  en 
quoi  confifte  cettte  aftion ;  nous  n’en  ap- 
percevons  gueres  que  les  refiiltats  :  il  eft  a 
croire  cependant,  que  c’eft  dans  une  forte 
d’ eparpillement  des  forces,  auparavant  fixees 
ou  cantonnees  dans  certains  endroits ,  d’oii 
tefultoient  divers  fpafmts  ,  ou  differentes 
irritations ,  uniques  caufes  de  la  piupart  des 
fymptomes  que  nous  appercevions,  fk  qui 
nous'  effrayoient.  Par  quel  autre  moyen 
trouveroit-on ,  apr£s  l’a&ion  d’un  emetique , 
la  raifon  de  la  difparition  d’un  crachement 
de  fang ,  d’une  efquinancie ,  d’un  delire ,  de 
la  ceflation  des  fentiinens  pdnibles ,  que  le 
malade  eprouve  ,  &  qu’il  rapporte  toujours 
au  creux  de  l’eftomac  ?  fentimens  qui  fe 
jnontrent ,  fur- tout  avant  les  eruptions  cuta- 
nees  ,  que  les  dmetiques  aidem  &c  follicitent 
avec  tant  de  fucc£s  ?  Comment  explique- 
roit-on  la  cure  du  cours  de  ventre ,  je  veux 
dire  de  ces  diarrhees  }  ou  de  ces  dyjfente - 
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ieries  ,  qui,  dans  le  vrai,  n’ont  d’autre  fpe- 
cifique  bien  reconnu ,  qu’un  imetique  ? ... 
Ainfi  done  on  pourroit  dire  que  l’attion  de 
ce  remede  confifte  principalement  a  etablir 
une-  diftribution  plus  generale  8c  mieux 
ordonnee,  des  forces ,  en  portant  dans  tous 
les  organes  Vetat  de  vie  8c  d' action  neceffaire 
pour  le  travail  de  la  coction,, d’eu  refulte,  par 
confequent,  le  cours  des  efprits  plus  uni¬ 
forme  ,  les  ofcillations  nerveufes  ,  plus 
douces,  plus  moderees  8c  plus  generates  ; 
le  feu  des  vaijfeaux  ,  mieux  regie  8c  mieux 
diftribue . 8 cc. 

Sydenham  ,  8c  bien  d’autres  medecins  , 
apres  avoir  obtenu ,  par  uft  vomitif,  des 
changemens  les  plus  heureux  8c  les  plus 
inattendus  dans  lainaladie,  etoient  furpris 
de  voir ,  dans  les  matieres  evacuees ,  une 
fi  petite  raifon ,  ou  une  fi  petite  caufe,  pour 
des  effets  fi  grands  8c  fi  terribles :  vainement 
les  attribuoient-ils  a  une  extreme  deprava¬ 
tion  d’une  bien  petite  quantite  de  matiere, 
qui,  de  leur  aveu  mdme ,  ne  montroit  rien, 
a  l’exterieur ,  des  mauvaifes  qualites  qu’ils 
lui  fuppofoient;  mais,  en  envifageant,  ainfi 
que  nous  venons  de  !e  faire,  Taftion  des 
vomitifs  ,  ils  euffent  trouve  des  raifons  plus 
fatisfaifantes  8c  plus  vraies  du  phenomene 
qui  les  etonnoit ,  8c  qui  etonnera  encore  , 
fi  Ton  s’en  tient  aux  explications  ordinaires : 
e’eft  auffi  de  ce  mdme  point  de  vue  que 
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fon  doit  etivifager  les  heureux  effets  de 
i’ufage  bien  ordonne  des  emetiques  dans  l.e 
IJi&itement  des  maladies  chirurgicales .  .  *&c. 

Fin  de  la  premiere  Partie. 


La  feconde  Partie  de  ces  Reflexions  fur  les 
Vomitifs  fe  trouvera  dans  le  Journal 
prochain. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  P  OMM  E  ,  medecin-con futt ant  du 
roi ,  a  M.  L  E  Camus,  medecin  de 
la  Faculte  de  Paris ,  en  Reponfe  a  la 
Critique  quit  a  faite  du  Traite  des  Va¬ 
pours  ,  dans  fon  livre  intitule  Medecine 
pratique. 

Je  viens  de  parcourir ,  Monfieur ,  votre 
Medecine  pratique  ;  &  ,  m’arretant ,  par 
preference,  fur  l’article  Fapeurs ,  j’y  trouve 
une  critique  offenfante  qui  enerve  vos  argU- 
mens  aux  yeux  rndfne  de  mes  amagoniftes. 
Quoi  qu’il  eri  foit  de  votre  procede,  vous 
permettrez  que  je  vous  renvoye  a  la  qua- 
trierne  edition  de  mon  Traite  des  Fapeurs  , 
pour  !a  folution  des  difficulty  qui  vous  em- 
barraffent.  Si,  apr£s  avoir  lu  attentivement 
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les  faits  cites  ,  fur  lefquels  j’etablis  man 
fyftdme ,  Sc  apres  y  avoir  tnedite  la  ma- 
niere  d’agir  du  bain  froid,  dans  le  cas  parti- 
culier  oil  je  l’emploie 3  vous  perfiftez  a  vou- 
loir  me  prouver  que  ce  remede'  eft  tout-a* 
fait  oppofe  a  mes  principes,  je  tacherai  de 
m’expliquer  plus  claireinent,  Sc  defendrai 
nia  caufe ,  fans  en  venir ,  comme  vous ,  aux 
perfonnalites,  II  vous  reftera  encore  a  prou¬ 
ver  ,  par  des  experiences  comrades  aux 
miennes  ,  que  la  tenfion  des  nerfs ,  que 
vous  admettez  avec  moi ,  pour  caufe  gene- 
rale  des  vapeurs ,  peut  dtre  combattue  par 
les  irritans ,  tels  que  1’ aloes  Sc  autres;  ou 
par  des  anti  fpafmodiques  ,  tels  que  le  mufc, 
le  caftoreum  Sc  fes  femblables.  Je  ne  me  con* 
tente  pas  de  citations  d’auteurs ;  j’en  con- 
nois  le  defaut ;  Sc  je  demande ,  depuis  long- 
terns  ,  des  experiences  qui  vous  foient  pro* 
pres,  c’eft-a-dire. des  cures  reelles,  opdrees 
par  ces  poifons ;  ce  qui  ne  doit  pas  etre  ou- 
blie  dans  un  ouvrage  de  pratique. 

Jufques-la  ,  vos  objediofls ,  auxquelles 
j’ai  dej.a  repOndu  tant  de  fois ,  refteront  fans 
’ -valour ;  Sc  vos  inveiliyes  prouveront  qtle 
ce  n’eft  point  aux  medeeins  en  general  que 
j’ai  adreffe  les  reproches  qui  vous  choquent 
tant  dans  mon  outrage,  ( je  les  refpefte 
trap  ,  )  mais  bien  aux  empyriques  qui  s’ef- 
fotcetxt  d’entretenir  l’erreur ;  Sc ,  puifque 
vous  le  voulez,  je  leur  repeterai  encore, 
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»  que  ce  font  des  aveugles  volontaires ,  qur 
» refufent  de  fe  laiffer  deffiller  les  yeux ;  des 
» jaloux  qui  rejettent  une  methode  nou- 
»  velle ,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  enfantee ; 
»  des  geris  affervis  par  interdt  au  prejuge 
»  &  a  la  routine;  des  hommes  dangereux, 
»  qui  ne  prdtent  que  des  fecours  auffi  avides 
»  que  meurtriers;des  empyriquesenfin,qui, 
»  fous  pretexte  qu’aux  maux  violens  il  faut 
»  des  violens  remedes ,  ne  leur  oppofent 
»  que  des  pretendus  fpecifiques ,  dont  les 
v  effets  font  funeftes. »  (  Traite  des  Fapeurs, 
Preface.  )  C’eft  a  cette  fedle  pharma- 
ceutique  que  je  ne  cefferai  d’adrefler  ces 
reproches ,  &  non  aux  medecins  en  ge¬ 
neral,  puifque  le  plus  grand  nombre  mdrite 
d’etre  excepte. 

Je  n’ai  done  point  cherche  A  deprimer  mes 
confreres  a  Vtxemple  de  Charmis ;  (  voye{ 
la  Medecine  pratique  de  M.  Le  Camus, 
pag.  2.1  y,  )  puifqu’au  contraire ,  j’ai  loue 
nombre  d' auteurs  vivans,  &  me  fuis  de¬ 
clare  le  difciple  de  ceux  qui  m’ont  precede  : 
je  ne  dois pas  ma  reputation  a  la  nouveaute; 
&  je  n’ai  jamais  fait  trafic  de  la  vie  des 
hommes  ,  ( ibidem ,  )  puifqu’on  ne  connoit 
encore ,  dans  la  capitale  fk  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  que  des  guerifonsoperees  par  le  nou¬ 
veau  traitement.  Je  merite  encore  moins  le 
titre  injurieux  que  vous  donnez  a  Charmis, 
( ibidem ,  )  mais  bien  celui  de  reparateur, 
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Qts  fames ,  pour  ne  pas  dire  des  meurtres, 
que  I’empyrifme  commet  journellement. 

Je  me  ferois  bien  difpenfe  d’ajouter  tout 
ceci  a  mes  premieres  plaintes;  vous  m’y 
forcez  par  votre  indifcretion.  Quand  eft-ce 
que  je  pourrai  vous  exalter  &  vous  louer 
avec  ufure  ?  II  me  tarde  tres-fort  d’en  dtre  la  : 
ce  fera  quand  vous  me  refuterez  avec  de- 
cence  (aj  ,  que  vous  propoferez  voj  doutes 

(a)  Les  premiers  de  nos  adverfaires  ont  fou- 
tenu  avec  chaleur  ,  que  la  tenfion  des  nerfs  & 
Je  relachement  etoient  contradibloirement  la  caufe 
prochaine  des  vapeurs ;  &  de-la  la  neceflite  d  em¬ 
ployer  les  coniques  &  les  ar.ti-fpafmodiques . 

La  force  des  experiences  contraires  a  oblige  les 
feconds  d’avouer  que  la  tenfion  dominoit  fur  le 

relachement . M.  Le  Camus  vient  enfin 

fe  ranger  aujourd’hui  feus  nos  loii  ,  en  rejet- 
tant  tout- a- fait  le  relachement  dont  il  s’agit. 
(  En  ejfet  ,  dit-il ,  dans  les  vapeurs  ,  il  y  a  a 
I’origine  des  nerfs  unc  trop  grande  tenfion ,  ou 
une  trop  grande  irntabiliti  ,  mere  de  tous  les 
fymptomes ,  qui  afferent  tous  les  malades.  Voyez 
la  Medecine pratique  de  M.  Le  Camus ,  pag.  212.) 
Mais  il  conclut  toujours ,  par  des  raifons  a  lui  con¬ 
fines  ,  en  faveur  des  toniques ,  &  fe  promet  de 
m’injurier,  jufqu’a  ce  que  j’aye  avoue  ma  pre- 
tendue  erreur,  fans  s’appercevoir  que  je  fuis  bien 
au-deflus  des  injures,  6t  qu’il  m’appartient  plus 
qu’a  lui,  de  m’appliquer  les  fentimens  dont  il  fait 
oftentation  dans  fon  livre  intituld  La  Medecine  de 
I’Efprit ,  dans  lequel  on  lit  ce  qui  fuit :  «  Tous  les 
»  avis  ont  et£  bien  re^us  de  ma  part ,  lorfqu’il* 
»  Etoient  fond4s  en  raifon ,  &  donnas  avec  les 
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avec  candeur,  pu  bien ,  quand ,  a  l'exempl* 
de  ces  anpnymes  effrenes  qui  vous  ont  pre¬ 
cede  ,  vous  prendrez  le  parti  du  filence. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  deux  Foetus ,  enfermes  dans  une  mime 
enveloppe  ;  par  M.  LeAUTAVD  ,  chi- 
rurgien-jure  de  la  ville  d'  Arles  ,  ancien 
chirurgien- major  de  I'hdpital  general  du 
Saint- Efprit  de  la  mime  ville ,  &c.  &c. 

Quoique  les  deux  enfans  dont  je  vais 
parler ,  n’ayent  rien  eu  de  monftrueux , 
neanmoins  la  maniere  dont  ils  etoient  enve- 
loppes,  eft  tr£s*rare,  &,  par  consequent, 
digne  de  l’attentian  des  phyficiens.  Lorfr 
qu’une  femme  conqoit  deux  jumeaux ,  per- 
fonne  n’ignore  que  chacun  d’eux  a  ordi- 
nairement  un  placenta  a  part ,  d’ou  il  tire 
fa  nourriture.  11  arrive  aftez  fouvent ,  que 

» <5gards  que  fe  doivent  les  gens  de  lettres.  Quant 
-»r  a  ceux  qui  ne  cherchent  qu’a  repandre  leur  del 
»  fur  tous  les  objets  qui  s’oftrent  a  leurs  regards , 
a>  j’ai  foufler't  qu’ils  me  faliffent  de  leur  venin  ,  fans 
»murmurer;  j’ai  encore  aflez  d’humanit6  pour 
j>  croire  que  cela  a  pu  les  foulager ;  je  croirai 
,w  encore  leur  rdpondre  aflez  ameremenr,  en  fja- 
»  chant  me  taire.  »  Voyez  la  Medecine  de  I’Efprit 
de  M.  Le  Camus ,  Preface ,  pag.  ix. . 
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les  deux  placenta  font  joints  enfemble  ;  & 
quelquefois  il  n’y  a  qu’un  placenta  qui  fert 
aux  deux  enfans.  Mais ,  foit  qu’il  y  ait  deux 
placenta  fepares  ,  ou  qu’ils  foient  joints 
enfemble ,  ou  enfin  qu’il  n’y  en  ait  qu’un 
feul  pour  les  deux  enfans ,  chaque  enfant 
a  fes  membranes  particulieres  dont  il  eft  en- 
veloppe  feparement.  Je  l’ai  ainfi  obferve 
pendant  plufieurs  anndes  que  j’ai  vu  aceou- 
cher  un  trds-grand  nombre  de  femmes ;  8 i 
M.  Mauriceau  en  a  fait  une  maxime  gend- 
rale  dans  fon  Livre  des  Accouchemens.  «  Il 
»  faut  obferver ,  dit-il ,  que ,  quand  il  y  a 
»  plufieurs  enfans ,  ils  ne  font  jamais  dans 
»  une  mdme  enveloppe ,  a  moins  qu’ils 
»  n’ayent  leurs  corps  joints  &  adherens  l’un 
»  a  l’autre;  »  ce  qui  eft  tres-vrai,  genera- 
lement  parlant :  cependant  il  n’y  a  pas  long- 
tems  qu’une  femme  groffe  de  trois  mois  8c 
demi ,  accoucha ,  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne ,  dloignee  de  deux  lieues  de  la  ville, 
de  deux  enfans  qui,  qupiqu’ils  euftent  leurs 
corps  fepards ,  etoient  attaches  par  leurs 
cordons  a  un  placenta ,  &  enfermes  dans 
urie  meme  enveloppd.  Je  fis  reifiarquer  k 
I’accoticheufe  la  fageffe  de  la  nature  dans 
la  precaution  qu’elle  prend  ordinairement 
d’enfermer  chaque  enfant  dans  une  mem¬ 
brane  en  particular;  car,  etant  ainfi  fe¬ 
pards,  leurs  cordons  ne  fe  peuVeiit  erttre- 
kcer  l’Un  dans  1’autre  i  aw  lieu  que,  quand 
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deux  enfans  font  enfermes  dans  une  mem^ 
brane  commune ,  ils  peuvent  aifement  en- 
trelacer  leurs  dordons ,  en  fe  remuant ,  & , 
par  confequent,  s’etouffer,  comme  il  arriva 
effe&ivement  aux  enfans  ici  mentionnds  , 
dont  les  cordons  s’etoient  embarraffes  l’un 
dans  l’autre ,  &  avoient  forme  un  noeud  qui , 
ayant  empdche  le  fang  de  circuler  du  pla¬ 
centa  dans  leurs  vaifleaux ,  leur  avoit  caufe 
la  mort. 
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Sur  une  pretendue  Propriete  de  la  Graine 
de  Jufquiame  appliquee  exterieurement ; 
par  M.  Des  B  rest  ,  docieur  en  me - 
decine ,  ancien  medecin  des  camps  &  ar¬ 
mies  du  roi. 

Nimium  ne  crede  colori. 

Virdile. 

M.  De  Labroufle  ,  dans  le  Journal  de 
Medecine  du  mois  de  Decembre  dernier , 
dit,  en  parlantdes  proprietes  de  la  jufquiame 
appliquee  exterieurement ,  que  la  vapeur 
de  la  graine  brulee  de  cette  plante ,  eft  pro- 
pre  a  calmer  les  douleurs  de  dents ,  &  que, 
par  ce  moyen,  il  a  vu  plufieurs  fois  des  vers 
fords  de  la  dent  cariee.  Je  n’aime  point 
a  revoquer  en  doute  un  fait  bien  avere ,  & 
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|e  ne  fqais  pas  argumenter  contre  Fexpe- 
rience  8t  l’obfervation ,  les  feuls  guides  que 
nous  ayons  pour  nous  conduire  surement 
dans  la  pratique  de  la  medecine.  Cepen- 
dant,  comme  j’ai  eu  occafion  de  m’affurer 
que  ces  pretendus  vers  n’etoient  autre  chofe 
que  le  germe  mdme  de  la  graine  que  l’on 
bruloit,  j’efpere  que  M.  De  Labrouffe  ne 
me  fqaura  pas  mauvais  gre  d’avoir  releve 
une  erreur  qui  ne  lui  eft  echappee  que  faute 
d’avoir  donne  toute  l’attention  neeeffaire  a 
Fexamen  d’un  fait  qui  peut  aifement  en  im- 
pofer. 

II  y  a  plufieurs  annees  que  l’on  vouloit 
me  conduire  aupr£s  d’un  malade  qui ,  de- 
puis  plufieurs  jours  ,  eprouvoit  de  vives 
douleurs  de  dents ,  &  qui ,  par  le  moyen 
d’une  certaine  graine  qu’un  jardinier  lui 
avoit  donnee,  venoit  de  rendre  plufieurs 
pefits  vers ,  &  fe  trouvoit  gueri  :  il  avoit 
exaiftement  fuivi  le  procede  decrit  par  M.  De 
Labroufle.  J’allois  done  pour  voir  &  exa¬ 
miner  ces  vers ;  mais ,  a  mon  arrivee ,  8c 
l’eau  8t  les  vers ,  tout  etoit  jette;  il  ne  reftoit 
mdme  plus  de  cette  graine  merveilleufe 
dont  on  ignoroit  le  nom  :  je  regrettai  cette 
occafion  de  m’inftruire. 

Peu  de  terns  apr£s ,  Fun  de  mes  freres  fut 
attaque  d’une  douleur  de  dent  affez  vive 
pour  lui  faire  defirer  d’en  voir  arriver  la 
fin  :  la  graine  merveilleufe  avoit  deja  fait 
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fortune.  Le  fucc£s  avoit  dte  le  mdme  che£ 
tdus  ceux  qui  en  avoient  fait  ufage ;  8t  il 
paffoit  pour  eonftant  dans  le  pays ,  que  les 
douleurs  de  dents  etoient  toujours  caufees 
par  la  prefence  des  vers.  On  court  done 
au  jardinier  dentifte,  qui  envoie  un  plein  de 
a  coudre  de  fa  graine ;  (  e’etoit  la  dofe  ne- 
eeffaire  pour  l’operation, )  Comme  j’avois 
droit  de  revifion  fur  les  medicamens  defti- 
nes  k  l’ufage  de  ma  famille,  j’examinai  cette 
graine  que  je  reconnus  pour  de  la  femence 
de  jufquiame  :  je  fus  d’autant  plus  date  de 
cette  decouverre ,  que  j’en  avo'is  fait  ramaffer 
pres  d’une  livre  que  je  gardois  pour  engraiflfer 
mon  cheval  ;  j’etois  done  en  etat  de  dou¬ 
bler  la  dofe  ,  fi  la  premiere ,  deftinee  a  la 
guerifon  de  mon  frere  ,  ne  fuffifoit  pas.  On 
jette  la  graine  deffus  des  eharbons  ardens, 
que  Ton  recouvre  avec  uti  vafe  de  terre  , 
pour  en  recevoir  la  fumee ;  on  emplit  en- 
fuite  le  vafe  d’eau  chaude ;  &  le  malade , 
dans  un  lit  bien  couvert ,  en  reqoit  dans  la- 
bouche  la  vapeur  qui  le  fait  beaUcoup  cra- 
cher  :  cependant  on  examine  le  vafe;  & 
j’apperqois  fur  l’eau  plufieurs  petits  corps 
blancs  de  la  grofleur  d’un  crin  de  cheval, 
longs  d’environ  deux  lignes,  8t  courbes  en 
forme  de  croiffant.  Vus  au  microlcope ,  ils 
Etoient  bifurques  k  l’une  de  leurs  extremites : 
rien  ne  paroiffoit  plus  reffemblant  a  un  petit 
ver;  8c,  avee  des  yeux  plus  credules,  j’au- 
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fnis  vu  ces  petits  infe&es  fe  mouvoir.  Cette 
bifurcation  de  l’une  des  extremires-,  que 
j’obfervai  dans  tous  ces  petits  corps  ,  loin 
de  paffer  a  mes  yeux  pour  la  bouche  de 
l’infefte  ,  &  coniequemment  I’inftrument 
des  douleurs,  me  rappella  que  le  piftile  de 
plufieurs  plantes  dtoit  ainfi  termine.  Enfin 
je  crus  entrevoir  que  c’etoit  la  graine  elle- 
tndme  qui  fourniffoit  ce  pretendu  ver ;  6f , 
pour  m’en  convaincre  ,  je  fis  rrtettre  fur  une 
table  bien  nette  un  rechaud  plein  de  char- 
bons  ardens ;  j’y  jettai ,  a  plufieurs  reprifes , 
differentes  pincees  de  graine  de  jufquiame, 
dont  les  capfules ,  en  eclatant  avec  un  petit 
bruit ,  repandirent  fur  la  table  une  grande 
quantite  de  ces  pretendus  vers  tous  bifur- 
ques  j  &  parfaitement  reflemblans  a  ceux 
que  mon  frere  croyoif  fortis.de  fa  dent. 

Je  dois  dire  ici ,  que  la  vapeur  de  cettd 
plante  ftupefiante  ne  calma  prefque  pas  li 
douleur  de  la  dent  :  en  dcartant  le  preftigfi 
a  qui  elle  devoit  fa  vertu ,  j’en  detruifis 
prefqu’entierement  la  propriety. 
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Stir  line  Pierre  pefaiit  une  once  riioins  demh 
gros  ,  de  la  forme  &  du  volume  d’uri 
ceuf  de  jeune  poule ,  forth ,  fans  aucuii 
fecours  de  Part ,  de  la  vejjie  d’iine  femme 
grojfe  ,  quatre  jours  avant  qu  die  accoii- 
chat  d'une  file  forte  ,  &  bien  portante  ; 
(  par  le  fieur  Guerin  ,  docleur  en  me- 
decine  de  Vuniverfte  de  Montpellier  i 
tefidant  d  Verneuil  au  Percke. ) 

Anne- Marie  Sourbieux ,  femme  de  Mi- 
colas  Lion,  tailleur,  demeurant  au  bameau 
de  Villette ,  paroiffe  de  Charnel ,  a  une 
lieufi  de  Verneuil  au  Perche ,  dioc&fe  d’E- 
vreux  ,  agee  d’environ  trente-fix  an$ ,  d’un 
temperament  fluet  &  delicat ,  rendoit,  de- 
puis  deux  ans ,  des  urines  epaiffes  &  hour- 
beufes  ,  qui  d^pofoient  un  fediment  jaune  j 
&  quelquefois  rougeatre;  mais ,  a  quelques 
legeres  douleurs  pr£s,  qu’elle  reffentoit ,  del 
terns  en  terns,  dans  la  veffie,  elle  fe  por- 
toit  affezbien.  Ce  fte  fut  que  le  premier  No- 
vembre  1766  ,  que,  revenant  de  la  MelTe, 
elle  fut  faille  tout-a-coup  d’une  violent* 
douleur  au  c6td  gauche  ,  Sc,  en  meme 
Sems ,  d’un  grand  mal  de  coeur ,  fuivi  d* 
yomiflement  de  bile  :  une  fievre  vive  s’al- 
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feme  auffi-tot ;  elle  etoit  accompagnee  de 
foif ,  de  fechereffe  de  la  langue ,  de  ihal  de 
tete  ,  de  conftipation  ,  d’urines  epaiffes  p 
jaunes ,  vertes  j,  d’une  odeur  extrdmement 
fetide ;  de  viblentes  douleurs  8c  deman- 
geaifons  a  la  region  de  la  veffie.  Elle  fUt 
d’abord  faignee  du  bras ;  puis  elle  facilita  le 
vomiffement  a  l’aide  de  deux  grains  de  tartre 
ftibie  :  elle  fut  purgee  enfuite  deux  du  trois 
fois ,  a  deux  oil  trois  jours  d’intetvalle  entre 
chaque  purgation  j  elle  ne  fe  trouva  point 
mieux.  Le  mal  de  coeur  8c  le  vomiffement 
continuerent  jour  8c  nuit ,  ainfi  que  la  confti- 
jpation  a  laqUelle  la  malade  rerriedioit  par 
des  lavemens ;  la  fidvre  ,  la  douleur  de 
cote ,  la  foif,  les  douleurs  de  veffie ,  tous 
les  accidens,  en  un  mot*  fubfifterent  juf* 
qiies  vers  le  mois  de  Mars  1767.  Alors  le 
point  de  c6te ,  la  cardialgie  8c  le  vomiffe* 
ment  cefferent ;  mais ,  la  fievre  devenue 
lente  ,  les  cuiffons ,  douleurs  8c  deman- 
geaifons  de  veffie  perfifterenj.  Lorfque  la 
malade  fe  itournoit  k  droite  ou  a  gauche, 
telle  fentoit  comme  un  poids  qui  fe  portoit 
du  mdme  cbte ,  8c  lui  caufoit  Une  grande 
douleur  accqmpagnde  de  tdnefme ,  8c  d’une 
grande  conftipation  :  celle-ei  a  dtird  jufqu’i 
la  fin  de  la  maladie.  La  malade  ,  en  proie 
a  tous  ces  facheux  accidens ,  trainoit  la  vie 
la  plus  languiffante ;  elle  ne  pouvoit  fe  tenir 
affife  que  fur  l’extremite  du  coccyx;  ell* 
L  ij 
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niarchoit  entierement  courbee ,  trainant  fes 
pieds,  fans  pouvoir  Ies  lever :  le  moindre 
choc  contre  le  plus  leger  obftacle  lui  caufoit 
de  vives  douleurs  dans  la  veffie  ;  elle  etoit 
forcee  de  s’arrdter  tout  court ,  de.fer.rer  les 
genoux  ,  de  foulever  &  foutenir  le  bas- 
ventre  avec  une  ferviette  qu’elle  tenoit 
d’une  main ;  elle  ne  pouvoit  que  tr^s-difE- 
cilement  etendre  les  jambes  &  les  cuiffes 
dans  le  lit  :  tel  fut  le  trifle  etat  dans  lequel 
elle  languit  jufqu’au  mois  de  Mai.  Depuis 
ce  terns  jufqu’en  Juillet ,  elle  eprouva  4-peu- 
pr£s  les  mdmes  douleurs  de  veflie ;  mais 
elles  n’etoient  plus  accompagnees  de  ces 
demangeaifons  infupportables  qui  aupara- 
vant  la  forqoient  de  fe  froter  avec  vio¬ 
lence.  Quoique  toujours  avec  la  fievre  , 
elle  fe  levoit  &  marchoit  un  peu  :  fon  etat 
dtoit  plus  fupportable.  Vers  ce  terns ,  un 
peu  plus  calme  pour  la  malade ,  elle  devint 
grofle ;  & ,  des  ledit  mois  de  Juillet ,  elle 
fe  trouva  de  nouveau  forcee  de  s’aliter.  Les 
douleurs  de  veffie  devinrent  plus  violentes 
que  jamais ,  &  ont  perfifte  juiqu’a  la  fin  de 
la  maladie.  II  ne  furvint  point  alors  de  vo- 
miffement :  la  malade  fe  plaignoit  feulement 
de  quelque  embarras  autour  du  cceur*  Elle 
ne  reflentit  point  d’abord  de  douleur  de 
c.6td  :  ce  n’a  ete  qu’apr£s  environ  cinq 
ihois  qu’elle  a  effuye  une  douleur  tr£s- 
,vive  au  cote  droit,  qui  gdnoit  beaucoup  la 
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refpiration.  Cette  douleur  a  dure  jufqu’a  la 
fin  de  la  maladie  ;  elle  etoit  pourtant  un 
jpeu  inoins  vive,  par  intervalle ,  fur  Ies  dsrl 
niers  ferns.  Pendant  toute  la  duree  de  cette 
efpece  de  rechule  arrivee  au  mois  de  Juil— 
let ,  il  etoit  impoffible  a  la  malade  d’etendre 
les  jambes  8c  les  cuiffes  dans  le  lit  :  elle 
etoit  obligee  de  tenir  fes  genoux  ployes  8 C 
appuyes  contre  fa  poitrine.  Les  trois  der- 
niers  mois,  les  douleurs  de  veffie  font  de- 
venues  plus  violentes  encore ,  8c  ont  aug¬ 
ments  au  point  de  produire  des  mouve- 
mens  convulfifs  de  tous  les  membres,  avec 
extin&ion  de  la  vue,  perte  de  connoiffance. 
Ces  mouvemens  convulfifs  font  furvenus 
pendant  ies  trois  derniers  mois ,  tantdt  une , 
tantot  deux,  tant6t  trois  fois  par  femaine. 
La  malade  urinoit  avec  beaucoup  de  peine  j 
8c  de  tr£s-vives  douleurs ;  8c ,  au  milieu  des 
efforts  qu’elle  faifoit  pour  rendre  l’urine,  il 
fortoit ,  de  terns  en  terns ,  un  peu  de  fang 
par  le  canal  de  l’urethre  ,  environ  une  cuil- 
leree  en  trois  ou  quatre  jours.  Lorfque  les 
urines,  en  fortant,  formoient  le  fil,  elles 
s’arrdtoient  le  plus  fouvent  tout-a-coup. 
Pendant  le  dernier  mois,  elles  n’ont  plus 
6t6  retenues ;  mais  elles  font  forties  conti- 
nuellement,  involontairement ,  8c  goutte a 
goutte,avec  de  vives  douleurs  8c  de  violentes 
convulfions  qui  ont  toujours  ete  en  aug- 
mentant  jiifqu’au  jeudi  matin,  18  Fdvriet; 
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1768,  que  la  malade  en  a  eftuye  un  acc&s 
plus  violent  encore  que  tous  les  precedens. 
Enfin ,  le  lendemain  ,  environ  deux  heures 
apres  minuit ,  au  milieu  des  plus  horribles, 
tourmens ,  fans  qu’il  furvint  pourtant ,  cette 
fois ,  de  mouvemens  convulfifs,  elle  fe  rou- 
loit ,  s’agitoit  avec  la  plus  grande  violence  3 
lorfque  tout-a-coup  elle  fentit  un  corps 
etranger  s’elancer  avec  impetuofite  hors  de 
la  veflie  &  du  canal  de  l’urethre.  C’etoit 
une  pierre  de  figure  ovale,  d’un  blanc  fale9 
unie,  &  un  peu  applatie  d’un  c6te,  ine- 
gale ,  &  femblable  a  du  chagrin  de  l’autre  * 
du  volume  &  de  la  forme  d’un  oeuf  de  jeune 
poule ,  pefant  une  once  moins  demi-gros  t 
file  a  vingtrune  lignes  de  longueur,  depuis 
l’extremite  de  la  bafe  jufqu’a  la  pointe ; 
quarante  lignes  de  circonference  dans  foil 
plus  grand  diametre,  qui  eft  de  quatorze 
lignes ;  douze  lignes  de  diametre ,  &  trente- 
fix  de  circonference,  vers  fon  milieu  ;  huit 
lignes  de  diametre  prds  de  la  pointe,  & 
vingt-deux  de  circonference.  Elle  eft  dure* 
ferine ,  plus  legere  que  les  pierres  ordinaire* 
de  pared  volume.  La  malade  me  l’a  confide 
pour  peu  de  terns ,  fous  la  promeffe  expreffe. 
de  la  lui  rendre  pondhiellement.  Si  quel-, 
qu’un  doutoit  de  1’exadHtude  de  l’obferva* 
tion,  6?  paffoit  par  Verneuil,  elle  la  lui 
montreroit  :  elle  fe  fait  un  plaifir  de  la  fairs 
voir  au  premier  venu  j  mais  elle  ne  veut  pas 
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s  en  deflaifir.  L’expulfion  de  cette  pierre 
fur  fuivie  de  quelques  caillots  de  farrg ,  puis 
de.  l'ecoulement  d’une  matiere  blanche  8c 
purulente.  Les  urines  alors  fortoient  libre— 
brent  ,  mais  involontairement.  Quatre  jours 
apr&s  la  fortie  de  ce  corps  etranger,  la  ma* 
..lade  accoucha  ,  fans  l’aide  d’accoucheur 
ni  fage-femme ,  tr£s-heureufement ,  St  a 
terms ,  d’une  fille  bien  conformee  ,  forte  , 
8?  bien  portante.  A  cette  epoque ,  la  ma- 
lade  cofnmenqa  a  retenir  fes  urines  ;  feule- 
ment  il  falloit ,  lorfque  i’erivie  de  les  rendre 
fe  faifoit  fentir ,  qu’elle  fut  prompte  a  pre^ 
fenter  le  vafe  ,  fans  quoi ,  elles  lui  ^chap-: 
poient ,  St  fe  repandoient  dans  le  lit.  Elles 
paffoient  fans  douleur  d’abord;  mais,  a  la 
fin  de  leur  fortie  la  malade  eprouvoit  une 
vive  cuiffon  qui  duroit  quelquefois  un  demi- 
quart  d’heure.  Toutes  les  fuites  St  depen- 
dances  de  l’accouchement  fe  font  terminees 
alftz  heureufement.  On  juge  bien  que  d£s» 
lors ,  il  ne  fut  plus  gueres  poffible  de  diftin-; 
guer  la  matiere  purulente ,  qui  fortoit  de  la 
veffie  St  du  meat  urinaire,  a  caufe  de  font 
mdlange  avec  les  lochies.  Apres  fix  fenjaines 
de  couches ,  la  malade  a  commence  a  mar¬ 
cher  ;  mais ,  des  qu’elle  fe  baiflbit ,  cra- 
choit ,  mouchoit  ou  eternuoit ,  l’urine  s’ecou^ 
loit  contre  fon  gre  :  ceci  a  dure  environ 
ttois  mois,  Depuis  ce  terns ,  cet  accident 
ya,  en  diminuant ;  elle  retient  plus  aifement 
Liy 
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fes  urines ,  quoiqu’il  lui  arrive  encore  ds 
les  laifter  dchapper ,  lorfqu’elle  etend  les 
bras,  ou leve  quelque  poids.  Quelquefois, 
lorfqu’elle  fe  prefente  pour  uriner ,  l’urine 
a  peine  a  fortir  :  une  portion  s’ecoule ;  & 
ce  n’eft  qu’apr^s  qu’elle  a  marche  un  peu , 
que  le  refte  vient.  Elle  s’imagine  encore 
fentir,  de  terns  en  terns ,  comme  le  mou- 
vement  d’une  pierre  dans  la  veffie ;  elle 
n’apperqoit  pourtant  point  de  fable  ni  de 
,gravier ,  ni  autre  fediment  dans  fes  urines. 
Oepuis  l’enfance ,  elle  etoit  fujette  a  une 
migraine  accompagnee  de  vomiftement  : 
jnaintenant  elle  eprouve  les  memes  acci- 
dens  plus  frequemment,  environ  une  fois 
par  femaine,  fur-tout  lorfqu’elle  a  ete  ex- 
pofee  au  foleil :  au  refte,  elle  fe  porte  paffa* 
Element  bien;  elle  marche  ,  mange,  boii 
&  dort  bien.  Six  femaines  avant  l*acc.qu? 
chement ,  une  fage-femme ,  qui  vit  alors  la 
jnalade,  aftfura  que  l’enfant  prefentoit  la 
jffie  a  l’orifice  de  \’ uterus.  II  n’eft  pas  dou-? 
teux  qu’il  n’ait  beaucoup  contribue  a  I’expul* 
lion  de  la  pierre  hors  de  la  veffie  :  il  eft 
pffiwe  plus  que  probable  que  la  fortie  d’un 
porps  etranger  de  ce  volume  n’eut  dte  poffi-< 
J?le  que  par  un  fecours  chirurgical,fans  cette 
sirconftance.  Qui  eut  penfe  quelagroflefle , 
qui  fenjbloit  devoir  dtre  un  furcroit  de  de^ 
treffe  S?  de  calamitd  pour  cette  infortunee , 
4?Yif ndroit  9  dan?  l$s  tpains  de  la  H9.t«re  % 
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I’inftrument  de  fa  delivrance^  Quel  medecin 
eut  propofe  une  recette  aufli  efficace  ?  II 
nous  eft  fort  ordinaire ,  au  refte ,  d’obferver 
que  la  nature  a  fouvent  des  reflources, 
lorfque  toutes  les  notres  font  epuifees  :  aufli 
reverons-nous  fa  preeminence,  &,  recon- 
noiflons-nous  que  nous  fommes  d’autant  plus 
avances  dans  notre  art ,  que  nous  l’imitons 
plus  exa&ement ,  &  la  fuivons  de  plus 
pres. 

On  fqait  que  le  canal  de  l’urethre  chez  les 
femmes,  eft  plus  court,  plus  large,  plus 
fufceptible  de  dilatation  ,  que  chez  les  hom¬ 
ines  ,  Sc  qu’elles  rendent  avec  moins  de 
peine  d’affez  gros  graviers  :  cependant  je 
penfe  qu’il  ne  paroitra  pas  peu  furprenant 
qu’une  pierre  aufli  volumineufe  ait  ete  ex- 
pulfee  par  les  feuls  efforts  de  la  nature ,  8c 
qu’on  ne  s’etonnera  pas  moins  ,  qu’une 
femme  ,  qui ,  pendant  fept  mois  avant  de 
devenir  grofle  ,  8c  enfuite  pendant  les  neuf 
mois  de  groffefle ,  etoit  en  proie  a  de  ft  vio- 
lentes  douleurs ,  a  des  vomiflemens  fi  opi- 
niatres,  a  l’oppreflion ,  a- la  fievre,  a  des 
douleurs  ft  vives  de  cote,  au  tenefme,  a 
une  conftipation  ft  importune,  a  de  ft  grands 
efforts  pour  uriner ,  4  toute  la  torture  que 
caufe  la  prefence  d’une  pierre  dans  la  veflie , 
mais  fur-tout  a  des  mouvemens  convulfifs 
de  tous  les  membres,  fi  violens,  Sc  d’une 
ft  longue  duree;  je  penfe  qu’on  ne  s’&on- 
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nera  pas  moins ,  dis-je  ,  qu’une  femme  \ 
dans  un  etat  de  langueur  &  de  fouffrance  fi 
deplorable,  nonfeulement  ait  conduit  fon 
fruit  au  terme  marque  par  la  nature,  mais 
encore  qu’elle  ait  mis  au  monde  un  enfant 
fort  St  vigoureux. 

Cette  petjte  fille  n’a  vecu  que  fept  fe- 
maines  a  la  verite  ;  mais  elie  s’etoit  toujours 
tres-bien  portee.  Elle  n’a  ete  malade  que 
trois  jours ,  d’une  dbrrhee  epidemique  dans 
le  canton ,  dont  elle  effmorte. 

Pour  ne  point  interrompre  l’ordre  des 
accidens  que  la  malade  a  effuyes ,  je  n’ai 
point  rendu  compte  de  plufieurs  remedes 
qui  lui  ont  ete  adminiftres  en  differens 
terns,  tels  que  plufieurs  purgations  prefcrites 
dans  le  courtint  de  la  maladie ;  une  faignee 
du  bras ,  faite  au  premier  tnois  de  la  grof- 
feffe,  a  laquelle  on  joignit,  par  le  confe’d 
d’une  perfonne  des  environs ,  qui  n’efi  point 
de  Tart ,  l’ufage  d’une  infufion  de  romarin  , 
qui  augmenta  les  douleurs  de  la  malade.  Je 
n’ai  rien  dit  d’autres  remedes  que  je  lui  indi- 
quai,  deux  mois  apres  j  en  Aout  1767  ,  la 
premiere  Sr  la  feule  fois  que  je  la  vis ,  jufqu’a 
la  fortie  de  la  pierre ;  fijavoir  des  bouillons 
au  veau  avec  addition  des  plantes  rafrai- 
chiffantes ;  une  abondante  boiffon  de  petit-? 
lail ;  deux  minoratifs  de  caffe  &  de  manne 
avfee  demi-gros  de  rhubarbe  &  deux  gros 
tie  vegetal  dans  deux  verres  de  petit-laifca 
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a  dix  jours  d’intervalle  ,  entre  ces  deux 
minoratifs  ,  l’ufage  des  demi- bains  pendant 
huit  jours ,  &•  enfuite  celui  d’une  infufion 
vulneraire ,  parce  qu’on  foupqonnoit  ero- . 
lion  fk  ulceration  a  la  veffie ,  fans  pen fer  a 
la  pierre  ,  dont  on  eut  pu  pourtant  recon¬ 
noitre  la  prefence,  il  faut  l’avouer,  &  par 
les  accidens ,  &  fur-tout  par  le  figne  feul 
Univoque,  lafonde,  ft  on  eut  fuivi  exa&e- 
ment  la  malade.  On  ne  fe  doutoit  pas  plus 
de  la  grofleffe ,  qui  ne  datoit  alors  que  d’en- 
viron  deux  mois.  II  ne  vint  pas  merne  dans 
1’efprit  que  cette  femme.,  dans  1’e.tat  de 
fouffrance  ou  elle  etoit ,  fe  fut  mife  dans  le 
fas  de  devenir  mere, 

II  eft  vifible  que  les  remedes  dont  j’ai  fait 
mention ,  &  dont  la  malade  avoir  cefle 
l’ufage  depuis  long-terns ,  lorfqu’elle  a  rendu 
la  pierre ,  n’ont  point  contribue  a  fon  expul- 
fion ,  &  que  plufieurs  mdme  etoient  peu 
convenables  a  fon  etat ;  ainfi  l’expofition  de 
ces  remedes  ne  peut  fervir  qu’a  faire  voir 
que  la  nature  non-feulement  fe  fuftit  fouvent 
a  elle-mdme  pour  fe  tirer  d’embarras ,  mai$ 
qu’elle  triomphe  encore  frequemment  des 
fntravfs  ou  obftacles  qu’on  lui  oppofe. 
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Sur  une  Plate,  au  Pied  avec  lefion  d'ua 
tendon  ;  par  M.  L  E  Bel  ,  chirur- 
gien  des  Mines  de  Pompean  en  Bre¬ 
tagne. 

Les  plaies  des  parties  nerveufes  Sc  tendi- 
neufes ,  faites  par  des  inftrumens  p'rquans  , 
font ,  en  general ,  li  dangereufes ,  qu’elles 
donnent  lieu  aux  accidens  les  plus  facheux, 
fi  Part  ne  vient  promptement  au  fecours 
des  bleffes.  Les  obfervateurs  en  ont  donne, 
en  differens  terns ,  des  tableaux  effrayans  : 
le  fait  que  j’offre  au  public ,  ne  merite  pas 
moins  l’attention  du  lefteur. 

Le  nomme  La  Brie ,  charpentier  aux 
Mines  de  Pompean  en  Bretagne,  fe  laifla 
tomber  fur  le  pied  droit  l’extremite  d’un 
morceau  de  bois  du  poids  d’environ  deux 
cent  livres.  La  virole  carree  d’un  boulon 
de  fer ,  qui  etoit  a  cette  extremite ,  ayant 
porte  a  plomb  fur  le  pied ,  un  des  angles  y 
fit  une  plaie  de  fept  a  huit  lignes  d’etendue , 
un  peu  au-defifus  de  l’endroit  ou  le  grand  os 
cuneiforme  s’unit  au  fcaphoide  ,  Sc  fur  la 
direftion  du  tendon  du  mufcle  jambier  an- 
terieur. 

Le  bleffe  fentit  d’abocd  une  douleur  tr£s° 
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yive  ;/  mais  cette  douleur  s’etant  un  peu 
calmee ,  il  marcha  le  jour  &  le  lendemain 
de  fon  accident ,  8t  fe  contenta  d’appliquer 
Aar  fa  plaie  des  compreffes  trempees  dans 
l’eau-de-vie. 

Le  troifieme  jour ,  la  douleur  fut  li  vive  , 
que  le  malade  fut  oblige  de  garder  le  lit,  8c 
de  m’envoyer  chercher.  Je  trouvai  les  le¬ 
vies  de  la  plaie  un  peu  bourfoufflees ,  8c 
les  environs  f6rt  enflammds.  Je  fis  une  fai- 
gnee  au  bras ,  &  j’appliquai  fur  la  plaie  un 
plumafleau  couvert  de  baume  d 'Arcaus  ; 
je  mis  par-deffus  un  emplatre  d’onguent  de 
la  Mere  ,  8c  je  couvris  le  tout  d’un  cata- 
plame  anodin. 

Le  quatrieme  jour ,  les  levres  de  la  plaie 
etoient  plus  goriflees,  l’inflammation  8i  la 
douleur  plus  confiderables ;  ce  qui  m’obligea 
de  faire  encore  deux  faignees  au  malade. 
Les  panfemens  furent  fairs  comme  le  jour 
precedent  :  je  lui  fis,  de  plus,  obferver 
une  diete  exafte ,  8c  je  le  mis  a  l’ufage  d’une 
boiflfon  delayante  8c  rafraichiffante, 

Le  cinquieme  jour ,  le  malade ,  qui  n’a- 
voit  point  dormi ,  etoit  fort  agite  :  la  force 
de  la  fievre  m’obligea  de  faire  encore  deux 
faignees.  Le  gonflertient  du  pied ,  qui  etoit 
fort  augmenite,  s’etendoit  jufqu’a  la  partie 
moyenne  de  la  jambe.  A  la  levee  du  cata- 
plaine ,  je  le  trouvai  couvert  d’une  ferofite 
fanguinolente.  Je  r^flechis  fur  la  nature  de 
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cette  bleffure;  8c  je  me  crus  fonde  a  attn» 
buer  le  progres  des  accidens  a  l’irritation  de 
quelques  parties  tendineufes  ou  nerveufes. 
Je  fondai  la  plaie;  je  trouVai  l’os  decou- 
vert;  Sc  le  tendon  du  jambier  antdrieur, 
qui  me  parut  fort  gonfle  Sc  tendu ,  faifoit 
tine  faillie  entre  les  levies  de  la  plaie.  Je  ne 
dbutai  plus  que  la  douleur ,  l’inflammation  \ 
la  fievre,  St  myrtle  un  commencement  de 
delire  ,  lie  vinffent  de  la  lefion  imparfaite  de 
ce  tendon ,  par  I’a&ion  du  corps  qui  avoit 
fait  la  bleffure.  Je  dilatai  la  plaie  haut  & 
has  ,  autant  que  je  le  crus  neceffaire ,  poiir 
mettre  le  trial  £  decouilert,  St  empdcher 
le  croupiffement  de  la  ferofite  rouffatre  qui 
en  decouloit.  Je  fis  entrer  dans  la  plaie  un 
melange  chaud  d’huiles  de  lys  St  d 'hyperi- 
cum;  je  mis  avec  ces  memes  huiles  une 
embrocation  fur  tome  l’etendue  du  pied  & 
de  la  partie  itiferieuire  de  la  jambe ;  Sc  je 
couvris  le  tout  avec  le  cataplame  anodin , 
imbu  des  memes  huiles.  Je  levai  l’appareil 
fix  heures  apres;,  afin  dele  renouveller :  les 
accidens  etoient  augmentes ;  le  gonflement 
avoit  gagne  jufqu’au  genou ;  la  tenfion  Sc 
f  inflammation  aveient  pris  de  l’accroiffe- 
ment ;  dejales  phly&enes,  qui  occupdient 
le  deffus  du  pied  Sr  la  partie  inferieure  de 
la  jambe  ,  annonqoient  la  gangrene  de  ces 
parties.  Je  ne  vis  alors  d  aiitre  moyen,  pour 
en  arrdteir  le  progres ,  que  la  feftion  entiere 
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d'u  tendon  du  jambier  anterieur ,  que  je  fis  a  ; 
im  pouce  de  Ton  infertion  du  grand  os  cunei» 
forme,  ayant  prealablemeht  pafle  deffous 
line  fonde  creneleej  pour  condiliffe  mon 
instrument.  Je  fis  quelques  taillades ,  tant 
fur  le  pied  que' fur  la  malleole  extferne-j 
afin  de  procurer  le  degorgement  du  tiffu 
cellulaire  ;  Sc  ,  ayant  remarque  une  le- 
gere  fluctuation  fur  la  partie  anterieure  Sc 
imoyenne  de  la  jambe,  j’y  fis  une  incifiori 
qui  donna  iffue  a  une  petite  quantite  de  ma- 
tiere  d’Un  aflez  mauvais  caraftere.  Je  re- 
marquai ,  .en  mdme  terns ,  que  la  face  in~ 
terne  du  tibia  etoit ,  en  cet  endroit ,  tout- 
a>fait  denuee  de  periofte  dans  retendiie 
d’environ  trois  pouces.  Je  mis  fur  l’os  de* 
couVert  un  peu  de  charpie  feche,  Sc  fur  les 
extremites  du  tendon  ,  un  plumafleau  imbu 
d’huile  d’hypericum  :  je  panfai  le  refte  des 
plaies  avec  des  bourdonnets  Sc  plumaffeaux 
Charges  de  digeftif  relachant;  Sc  je  couvris 
toute  l’extremite  du  cataplame  anodin. 

Le  lendemain  de  l’operation ,  je  trouvai 
les  chofes  a-peu-pres  comme  je  les  avois 
laiflees  la  vfeille ;  mai$  ce  qui  me  fatisfit 
beaucoup  ce  fut  de  voir  que  le  gonflement 
n’avoit  plus  augmente  :  j’en  augurai  avan* 
tageufement ;  Sc  je  crus  avoir  attaque  le 
mal  dans  fon  principe.  En  effet,  au  troi- 
fieme  panfement ,  les  accidens  parurent  fen- 
fiblement  dimmues ;  ce  qui  me  fit  conndjtr* 
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qu’ayant  rempli  parfaitement  Vindication  j' 
il  ne  me  reftoit  plus  que  l’engorgement  k 
detruire.  Pour  y  parvenir,  je  joignis  aux 
topiques  dmolliens  quelques-uns  de  ceux 
qui  font  propres  a  ranimer  l’a&ion  fyftal-1 
tique  des  vaiffeaux.  Je  me  fervis ,  entr’au* 
tres ,  de  la  poudre  de  baies  de  genievre  , 
cuite  dans  le  vin  rouge  ,  dont  je  continual 
l’ufage  quatre  jours  de  fuite ;  j’animai  e'nfuite 
les  digeftifs  pour  la  mdme  fin ,  fans  pourtant 
y  joindre  des  fubftances  trop  a&ives ,  de 
peur  de  reveiller  la  caufe  irritante ,  &  de 
faire  renaitre  de  nouveaux  accidens.  Par 
cette  conduite ,  j’eus  le  plaifir  de  voir  l’en¬ 
gorgement  diminuer  par  l’effet  d’une  abon- 
dante  fuppuration,  qui  detacha  des  lam- 
beaux  de  peau  &  de  tiffu  cellulaire  ,  que  la 
gangrene  avoit  faifis,  &  dont  la  chute  mit 
plufieurs  des  tendons  extenfeurs  des,  orteils 
a  decouvett :  l’exfoliation  d’une  portion  des 
ligamens  de  l’articulation  du  perone  avec  le 
tibia,  qui  avoit  ete  affectee  de  pourriture  ,, 
Iaiffa  auffi  la  partie  exterieure  de  cet  os  a 
decouvert  de  l’etendue  de  deux  pouces  au- 
deffus  de  fon  articulation.  J’abandonnai 
pour  lors  les  remedes  relachans,  &  leuf 
lubftituai  les  fpiritueux  les  plus  forts  &  les 
plus  aftifs,  tels  que  L’eau-de-vie ,  l’efprit- 
de-vin,  !e  camphre  ,  le  fel  ammoniac, 
l’elfence  de  terebenthine ,  &  le  ftyrax ,  qui 
ne  purent  cependant s’oppofer  ala  defiruc- 
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tion  de  routes  ces  parties.  Heureufement  cette 
fonte  enorme,  qui  m’obligeoit  a  faire  les 
panfemens  trois  fois  par  jour,  ne  fut  pas 
de  longue  duree  :  elle  fut  promptement  fui- 
vie  d’un  entier  rel&chement  qui  mit  le  pied 
&  la  jambe  tr£s  a  l’aife ,  &  fin  a  tous  les 
accidens ,  en  meme  terns  qu’elle  me  donna 
l’efpoir  d’une  gudrifon  certaine  :  cette  gue- 
rifon  fut  neanmoins  un  peu  retardee  par 
l’apparition  d’une  fufee  qui  fe  gliffa  le  long 
tie  la  partie  interne  de  la  jambe,  precifd- 
ment  a  l’endroit  ou  j’ai  dit  que  le  tibia  etoit 
denue,  laquelle  s’etendit  fous  les  mufcles 
extenfeurs  du  pied  jufques  vers  leur  attache 
fuperieure.  Je  ne  crus  pas  devoir  faire  Pou- 
verture  de  ce  finus ;  j’efpdrois  beaucoup  de 
l’ufage  des  inje&ions ,  St  d’une  compreffion 
graduee  ,  qui  me  reuffirent  parfaitement. 
Les  os,  &  fur- tout  le  tibia ,  s’exfolierent 
infenfiblement ;  ce  qui  laiffa  la  plaie  ouverte 
Pefpace  de  trois  mois ,  au  bout  duquel  terns , 
il  ne  refta,  de  tout  le  defordre  expofe  ci- 
deffus ,  qu’un  petit  ulcere  a  la  partie  interne 
8t  inferieure  de  la  jambe ,  &  une  difficult^ 
dans  le  mouvementdel’articulation du  pied, 
que  le  terns  diflipera. 

De  cettte  obfervation,  on  peut  tirer  les 
indu&ions  fuivantes  ;  i°  que  la  lefion  im- 
parfaite  des  tendons  peut  faire  naitre  des 
accidens  tres-graves ,  la  gangrene ,  8c  mdme 
k  perte  du  membre,  fi  Pon  n’y  remddie 
Tome  XXXI,  M 
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promptement ;  i°  que  l’ufage  des  remecfes 
fpiritueux ,  employes  dans  les  premiers  terns 
de  telles  bleflures  ,  ne  peut  qu’accelerer  le 
devefoppement  des  accidens  ;  }°  que  le 
moyen  le  plus  sur  de  s’oppofer  a  leur  pro- 
gres  ,  eft  de  couper  promptement  &  totale? 
ment  le  tendon  blefle ,  au  rifque  nfome  de 
laiffer  le  malade  eftropie,  dont  il  eft  impor¬ 
tant  de  conferver  le  membre,  en  quelque 
etat  qu’il  foil. 
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Sur  la  Membrane  du  Tympan  j  par  M.  Mar* 
TIN  y  principal  chirurgien  de  I'hopital 
S .  Andre  de  Bordeaux. 

La  membrane  du  tympan  a  non-fepIe« 
ment  occupe  les  plus  celebres  anatomiftes 
qui  fe  font  attaches  a  l’examen  de  fa  forme , 
de  fa  polition ,  &  aux  varietes  qu’on  y  re- 
marque  ;  mais  elle  a  encore  ete  l’objet  des 
techerches  des  phyfiologiftes  qui  ont  trar 
vailld  a  en  decouvrir  les  ufages.  Rivinus 
a  pretendu  avoir  demontre  que  cette  mem¬ 
brane  etoit  percee  ;  mais  le  grand  nombre 
d’experiences  que  d’autres  ont  faites ,  fur- 
tout  Willis  y  prouvent  d’une  maniere  incon- 
teftable ,  que  l’ouverture ,  qu’on  a  pu  y  ap- 
percevoir,  n’etoit  qu’accidentelle.  Commeil 


'  SUR  1  a  Membrane-bu  Tympan. 

m’a  paru  qu’il  y  avoit  peu  d’obfervations  qui 
prouvent  qu’effe&ivement  cette  membrane-* 
ayant  etS  ouverte  dans  un  etat  de  maladiei, 
peut  refter  telle  dans  l’dtat  de  fante ,  St  que 
pour  lors  il  y  a  une  veritable  communi¬ 
cation  de  la  conque  avec  le  fond  de  la  bour 
che,  j’ai  cru  que  celles  que  j’ai  a  rapporter, 
pourroient  etre  de  quelque  utilite. 

^Observation. 

Le  norame  Jofeph  Marhs ,  age  de  douze 
ans ,  natif  de  cette  ville ,  entra  a  l’hopital  \ 
le  2 6  Aout  1765  ,  pour  fe  faire  traiter  d’iine 
douleur  d’oreille  des  plus  aigues ,  accom-^ 
pagnee  de  la  fortie  de  quelques 'vers  reffem- 
blans  a Tefpece  qu’on  nomme  gallons  (a). 
Par  les  informations  que  je  pris ,  pour  fqa- 
voir  la  caufe  de  fa  maladie  ,  il  me  dit  qu’il 
y  avoit  aux  environs  d’un  mois  qu’il  s’etoit 
lailfe  furprendre  par  le  fommeil,  dans  une 
terre  en  jachere  ,  Sr  que  ,  lorfqu’il  fut 
eveille ,  il  fentit  une  douleur  dans  I’oreille 
gauche ,  aflez  incommode  ,  qui  augments 
jufqu’a  lui  caufer  unefievre  ardente,  accorm- 
pagnee  d’infomnies ,  pour  laquelle  on  le  fai- 
gna  plufieurs  fort ,  tant  du  bras  que  du  pied; 
St  il  ne  fut  bien  foulage,  que  lorfqu’il cra- 

(a)  Voyez  le  Di&ionnaire  raifonn4  d’Hiftoire 
naturelie ;  par  M.  Vdmont  de  Bomare  ,  derniere 
Edition,  tom.iij, 

Mij 
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cha  un  pus  fanguinolent  qui ,  felon  fes  ex- 
preffions ,  venoit  de  l’arriere-bouche  ,  &C 
qu’il  rendit  par  I’oreille  quelques  vers.  Sa 
mere,  &  d’autres  femmes ,  lui  tirerent  plu- 
iieurs  de  ces  vers  ,  &  lui  firent  differens 
Temedes  qui  furent  fans  fuec£s  ;  ce  qui  les 
<letermina  a  foumettre  ce  malade  a  nos 
foins.  Je  lui  tirai  &  fis  tirer ,  en  ma  pre? 
fence ,  plufieurs  de  ces  infedtes ;  & ,  jugeant 
qu’il  pouvoit  y  en  avoir  de  caches  dans 
l’oreille  moyenne,  je  lui  fis  des  inje&ions 
avec  l’effence  de  terebenthine  j  qui  palfa , 
au  premier  coup  de  pifton  de  feringue ,  dans 
le  pavilion  de  l’oefophage ,  &  mime  dans 
le  larynx.  Crainte  d’enflammer  ces  parties 
par  1’irritation,  je  fupprimai  cette  inje&ion , 
&  je  lui  en  fubftituai  une  faite  avec  la  racine 
de  fougere  male ,  &  les  feuilles  de  fcordium  , 
qui  palfoit  auffi  quelquefois  dans  le  pha* 
rynx ,  mais  qui  y  caufoit  moins  de  douleur 
que  la  premiere.  Les  dernieres  inje&ions 
furent  continuees  l’efpace  de  quinze  jours ; 
&  mon  malade  fortit  parfaitement  gueri , 
le  24  Septembre  fuivant. 

II.  Observ.  Un  homme  age  d’environ 
foixante  ans ,  fit ,  le  22  Mars  1760  (a) ,  fur 

(a)  Cette  obfervation  eft  tiree  de  mon  Recueil 
’d’Obfervalions  de  Maladies  ,  fait  a  Paris ,  depuis 
l’annee  1756  jufqu’en  1761 ,  pendant  lequel  terns, 
j’ai  ete  eleve  des  priftcipaux  hopitaux  de  cette 
grande  viile. 


surlaMembraneduTympan.  i$i‘ 
le  dos ,  8c  le  derriere  de  !a  tdte ,  une  chute 
qui  lui  produifit ,  d£s  le  moment  de  Pacci- 
dent ,  un  faignement  de  nez  Sc  des  oreilles, 
& ,  peu  de  terns  apr&s ,  le  delire.  Le  chirur- 
gien ,  qui  fut  appelle ,  lui  donna  les  fecours 
qu’on  donne  enpareilcas^&c  le  malade  guerit 
parfaitement  de  ces  accidens.  Le.  icr  Juin, 
il  lui  furvint  une  vive  douleur  a  Poreille 
droite ,  qui  fut ,  peu  de  terns  apres ,  accom- 
pagnee  d’une  abondante  fuppuration.  Je  le 
vis  le  1 8  de  ce  mois ;  8c  une  injection  vul- 
neraire ,  qu’il  me  fut  ordonne  de  lui  faire 
paffa  avec  la  plus  grande  facilitd  dans  Pari 
riere-bouche.  Ces  inje&ions  furent  conti- 
nuees  jufqu’au  8  Juillet  que  le  malade  n’en 
voulut  plus ,  parce  qu’il  leur  attribua  une 
legere  ophthalmie  dont  il  fut  attaque ,  &  a 
taquelle  il  n’avoit  jamais  ete  fujet. 

III.  Observ.  Il  y  a  aujourd’hui ,  1 3  De- 
cembre  1768  ,  dans  cet  h&pital  ,  une  fer- 
vante  chez  qui ,  a  la  fuite  d’une  prodigieufe 
fuppuration  par  Poreille ,  il  s’eft  forme  un 
depot  k  l’apophyfe  maftoide.  La  liqueur 
qu’on  inje&e  par  Pouverture  de  Pabfces, 
fort  par  le  nez,  ou  tombe  dans  l’eftomac, 
ainfi  que  celle  qu’on  pouffe  par  la  conque , 
dont  une  partie  fort  encore  par  la  fiftule 
maftoidienne.  Je  donnerai  cette  obferva- 
tion ,  dans  peu,  fous  un  autre  point  de 
vue. 

M  iij. 


'i8i  Observations 
Les  malades,  qui  font  le  fujet  des  deux: 
premieres  obfervations ,  entendoient  auffi 
diftin&ement  qu’avant  leur  accident ;  &  la 
fille  ,  qui  fait  le  fujet  de  la  troifieme ,  com- 
menqoit  a  rattraper  la  fineffe  de  fdn  ouie  , 
qu’elle  avoit  perdue  au  commencement  de 
fa  maladie. 

■  Je  laiffe  aux  phyficiens  le  foin  d’expliquer 
ce  defaut  de  perte  de  l’ouie ,  lorfque  le  tym- 
pan  eft  ouvert  depuis  quelque  terns  (a) ; 

^  (a)  Peut-etre  qu’on  nous  obje&ertyjue  la  folu- 
tion  du  tympan  fe  ferme  quelque  terns  apres  qu’elle 
a  6te  faite  ,  &  qull  ne  doit  pas  alors  paroitre  fur- 
prenant  que  les  nMades  entendent  auffi-bien  qu’a¬ 
vant  leur  accident.  Mais ,  ft  Ton  fait  attention 
comment  cette  membrane  eft  tendue  &  engages 
dans  one  rainure  profonde  ,  creufee  dans  les  os 
temporaux ,  on  verra  qu’elle  tendra  plutot ,  par 
fon  reffort ,  a  augmenter  fa  premiere  divifion , 
qu’i  favorifer  la  cicatrice  ;  &  j’ai  tres-fouvent  re- 
marque  que  les  ulcereil ,  qui  nepondent ,  ou  ,  pour 
mieux  m’expliquer ,  qui  font  fttues  fur  de  fortes 
appn6vrofes  ,  font  tres-difficiles  a  guerir ,  foit  que 
ces  membranes  fe  trouvent  bleflees ,  ou  qu’elles 
tfe  le  foient  point;  ce  qui  vient ,  fans  doute  ,  dans 
le  premier  cas ,  de  la  trop  grande  contraftibilrt^  de 
ces  membranes  ,  qui  tend  toujours  a  eloigner  les 
Igvres  de  la  plaie ;  &  ,  dans  le  fecond ,  de  ce  que 
ces  memes  membranes  ,  par  leur  trop  grande  faci- 
lird  a  fe  mouvoir ,  ne  prefentent  pas  un  fond  affez 
folide  pour  fervir  de  bafe  a  une  cicatrice;  &  de-la  , 
dins  fun  &  l’autre  cas",  les  bords  de  la  plaie 
feftent  toujours  renverfes ;  &  il  eft  difficile  d’ob* 
tenir  leur  affiaiffement. 


sur  la  Membrane  du  Tympan;  l  tf 
Sc  je  me  contente  de  dire ,  en  Ample  obfer- 
vateur ,  que ,  dans  ces  trois  cas ,  il  ne  feroit 
pas  difficilea  ces  malades  ,  dtant  en  fame  , 
Stexerces  a  fumer,  de  faire  fortir  la  fumee 
du  tabac  par  le  dehors  de  1’oreille ,  &  que 
cette  experience  ,  d’abordfi  feduifante  pour 
prouver  que  le  tympan  a  une  ouverture  na- 
turelle,  ne  leprouveroitcependant  pas,quoi- 
qu’on  puiffe  encore  employer,  pour  le  prou¬ 
ver  ,  la  fupercherie  (a). 

(<j)  Voyez  les  Lemons  de  Phyfique  experi- 
mentale  de  M.  I’abbe  Nolle t ,  tom.  iij ,  pag,  453, 
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I  S-S-O.  pi. 

S-S-O.  pi. 

Nuages.  - 

a  S-O.  gr.  pi. 

NO.  nuages. 

Beau. 

nuages. 

3  S.  couvert. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

gr.  pluie. 

gr.  pluie. 

4  O.  nuages. 

S-S-E..  nuag. 

Couvert. 

5  E.  pluie. 

S-O.  piuie.n. 

Couvert. 

6  S-S-O.  nuag. 

S-O.  n.  pluie. 

Couvert. 

7  N-N-O.  pi. 

N.  couvert. 

Convert. 

couvert. . 

8  N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau.  i 

9  N-N-O.  c. 

N.  nuages. 

Nuages. 

10  S-O.  couv. 

S-S-O.  nuag. 

Nuages. 

nuages. 

pluie. 

1 1  O.  couvert. 

O.  nuages. 

Beau. 

1  a  O.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

13  N.  couvert. 

lN.N-E.couv. 

Couvert. 

14  O.  nuages. 

O.  nuag.  pi. 

Pluie. 

15  O.  pluie.  c. 

O  N-O.  pi. 

Couvert. 

couvert. 

*6  N.  nuagesi 

O.  couv.  pi. 

Pluie. 

>7  O.  pi.  couv. 

O.  pluie. 

Nuages. 

18  O.  pi.  nuag. 

O-S-O.n.pl. 

Beau. 

19  N-N-O.pl. 

N-N-O.  n. 

Beau. 

nuages. 

20  O.  couvert. 

O-N-O.  nua- 

Nuages. 

nuages. 

ges. 

21  O  S-O.  cou¬ 

O.  couv.  pi. 

'Couv.  vent. 

vert.  pluie. 

22  O-N-0.  n. 

O-N-O.  n. 

Nuages. 

23  N-N-E.  cou- 

N-E.  nuages. 

Pluie. 

1  vert. 

petite  pluie. 
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JWj 

La  Jy/atinie. 

VAfrhmuu-  ] 

LeSoir  &  nh.  J 

24 

S  S-O.  couv. 
ptuie. 

S-S-O.couv. 

pluie. 

S-O.  ptuie. 
vent.  nuag. 

Pluie. 

S-O.  couv. 
vent,  pluie. 

Beau. 

26 

O-S-O.  n. 

O.  nuages. 

Beau. 

27 

■ 

O.  nuag;  cou- 
vert. 

O.  nuages. 

Nuages, 

28 

O  S-O.  vent, 
c.  pet,  pi.  1 

O  N-O.  ond. 
nuages. 

Nuages. 

29 

O.  nuages. 

O.  nuag.  pi. 

Convert. 

30 

N.  couvert.  | 

N-N  O.n.pl. 

1  Nuages, 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thernio- 
Jneire,  pendant  ce  mois,  aet6  de  ao^  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  ,  de  85  degres  au-defTus  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  ii  degr£s. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans.Ie 
karometre ,  a  ete  de  2.8  pouces  3  i  lignes ;  St  fon 
plus  grand  abbaiflement  de  27  pouces  8  ~  lignes :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  li¬ 
gnes. 

Le  ventafouffle^  fois  del’O. 

4  fois  du  S-Q. 

4  fois  del’O-N-O. 

3  foisduS-S-O. 

3  fois  du  N. 

2  fois  duN-N-O. 

1  fois  du  N-O. 
j  foisdu  S-S*E. 

*  fois  du  N-N-E. 
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JLe  vent  a  fouffU  t  fois  de  l’O-S- O. 

a  fois  du  N-E-. 

11  a  fait  8  jours  beau. 

29  jours  des  nuages. 

14  jours  couvert. 

19  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juin  1769. 

Les  affe&ions  catarrhales ,  qui  regnent 
depuis  plufieurs  mois ,  durent  encore  :  il  y 
en  a  qui  degenerent  en  fievres  humorales 
affez  opiniatres ,  &  m£me  en  fievres  pu- 
trides,  dans  le  commencement  defquelles 
les  hypocondres  font  fouvent  tr£s-affe£es. 
La  petite  verole  fe  multiplie ;  & ,  lorfqu’elle 
furvient  a  ceux  qui  font  deja  attaques  de  qes 
affe&ions  Catarrhales  t  elle  devient  con- 
fluente  &  dangereufe ;  autrement  elle  eft 
communement  affez  benigne. 
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Obfcrvations  mctcorologiquts  faitts  a  Lilli  £ 
au  mois  de  Mai  1769  ;  par 
M.  Boucher,  midtcin. 

La  fechereffe  a  continue ,  ce  mois ,  au 
point  de  faire  craindre  pour  les  produ&ions 
de  la  campagne  :  il  n’y  a  eu  gueres  de  pluie 
que  vers  la  fin  du  mois. 

II  y  a  eu  des  variations  dans  la  tempe¬ 
rature  de  l’air.  Le  thermometre  s’etoie 
porte,  le  5,  4  18  degres  :  il  gela  ,  la  nuit 
du  9  au  zo ;  &  l’on  trouva  de  la  glace ,  le 
10  au  matin  :  le  22 ,  le  23  &c  le  14,  la 
liqueur  du  thermometre  monta  au  terme  de 
zz  a  24  degres.  Le  terns  s’eft  refroidi  con- 
fiderablement ,  les  derniers  jours  du  mois 
a  la  fuite  d’un  orage. 

Le  mercure,  dans  le  barometre,  qui 
s’etoit  maintenu  au-deffus  du  terme  de 
28  pouces ,  jufqu’au  8 ,  a  ete  conftamment 
obferve ,  le  refte  du  mois,  au-deffous  de 
ce  terme. 

Le  vent,  du  iet  au  20  ,  a  prefque  tou- 
jours  ete  norJ ,  &c  fud ,  du  20  au  3 1. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  24  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  4  degres 
au-deffus  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  20  degres. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  etd  de  28  pouces  4  lignes; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  5  ~  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  r  lignes. 

Leventa/ouffle  8  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  l’Eft.' 

2  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

3  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  N.  vers  1’Oueft. 

II  y  a  eu  2 1  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
£eux. 

1 1  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  la  grande 
fechereffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  d  Lille ,  dans 
le  mois  de  Mai  1769. 

La  plupart  des  maladies  aigues  de  ce 
mois ,  quoique  s’annonqant  fous  un  cara&ere 
inflammatoire  ?  ont  participe  plus  ou  moins 
de  la  fievre  continue-remittente-  putride  , 
dont  on  a  parle  dans  les  mois  precedens  ; 
telles  ont  ete  les  angines ,  les  pleurefies ,  les 
peripneumonies ,  &c.  dans  lefquelles  il  a 
£te  queftion  le  plus  fouvent  d’evacuer  de  la 


*9©  Maladies  regn.  a  Lille; 

faburre  des  premieres  voies ,  apres  Ies  pre^ 
mieres  faignees.  Le  fang  ,  tire  des  veines \ 
etoit  raremenc  bien  couenneux :  auffi.la  plu- 
part  desmalades  fupportoient  malles  abon- 
dantes  faignees  qui  etoient  fuivies  d’affaiffe- 
ment  facheux  dans  le  fort  de.  la  maladie. 
Dans  plufieurs  fujets  attaques  de  pareille 
fievre ,  il  s’eft  fait ,  dans  le  progr&s  de  la  ma¬ 
ladie,  une  eruption  miliaire-rouge,  qui  etoit 
purement  fymptomatique  :  pareille  eruption 
a  ete  abfolument  blanche  dans  deux  fujets 
que  j’ai  traites.  J’ai  vu  neanmoins  quelques 
perfonnes  travaillees  de  vraie  peripneumonie 
&  de  rhumatifme  inflammatoire ;  maladies 
qui  ont  du  dtre  traitees  par  la  methode  pure^ 
ment  anti-phlogiftique. 

Nous  avons  vu  encore  quelques  per¬ 
fonnes  attaquees  de  la  colique  nerveufe, 
dontil  a  ete  fait  mention  dans  le  Journal  de 
Mai  dernier. 
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M.  Beyfer,  pafteur  de  la  paroiffe  Luthe- 
rienne  de  Sainte-Marie-aux-  Mines ,  qui  rem- 
plit  les  intervalles  que  lui  laifle  fon  mi- 
niftere ,  en  s’occupant  fort  utilement  de  la 
mineralogie ,  a  imagine  une  colle&ion  de 
mines  en  petit  ,  rangee  dans  des  petites 
boetes.  faites  en  maniere  de  livre.  Tousles 
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morceaux  de  mines  y  font  diftingues  &  fe- 
pares  les  uns  des  autres  par  des  cafes  :  i!s: 
font  numerotes ;  Sc  les  numeros  font  expli- 
ques  par  un  catalogue  colie  fur  le  couvercle 
de  la  boete.  On  y  trouvera  des  dchantillon», 
de  toutes  les  efpeces  differentes  de  mines , 
Sc  de  leurs  varietes  connues ,  a  l’exceptkra 
des  mines  d’or  crud  du  Perou ;  mais  1’auteur 
prefente  en  place  des  morceaux  de  mines,' 
ou  l’or  y  eft  veritablement  mineralife ,  telles 
que  les  pyrites  auriferees  qu’on  a  decou- 
vertes ,  depuis  quelque  terns ,  en  Suiffe  ;  ce 
qui  remplit  mieux  le  but  qu’il  s’eft  propofe, 
qui  eft  de  ne  prefenter  aucune  forte  de  me-., 
tal  que  dans  I’d  tat  de  mine.  Ceux  qui  defi- 
reront  s’inftruire  dans  la  mineralogie,  ne' 
peuvent  mieux  faire  que  de  fe  procurer  cetre 
utile  colle&ioa  :  cette  colle&ion  n’eft  point 
embarraflante ;  elle  eft  compofee  de  quatre 
boetes  reprefentant  quatre  petits  in-  8°.  On* 
payera ,  pour  fe  la.  procurer ,  tre,nte-fix  livres.. 
a  1’auteur  a  Sainte  Marie  :  on  pourra  luien- 
voyer  ce  prix  franc  de  port,  par  la  pofte, 
ou  par  telle  autre  commodite  qu’on  voudra : 
1’auteur  la  fera  parvenir  a  1’adrefte  qu’on  lui 
indiquera. 
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Dans  Vannonce  de  la  nouvelle  edition  de  la.  Ms.- 
tiere  medicale  de  Cartheufer  ,  Journal  de  Juiller, 
fag.  93  ,  on  amis  a  volumes;  mttte^ 4  volumes. 
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M.Akenside,  dont  nous  avons  rap- 
porte  les  obfervarions  fur  le  cancer  dans 
notre  premier  Extrait ,  a  fourni  pour  ce  Re* 
cueil  deux  autres  Memoires  intdreffans.  Le 
premier  a  pour  objet  l’ufage  de  l’ip^ca- 
cuanka  dans  l’afthme  convullif.  11  affure 
Nij 
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que,  lorfque  tous  les  autres  anti-fpafmodi- 
ques  ont  ete  fans  effet ,  Fipecacuanha , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  contre-indica* 
tion  pour  le  vomiflement ,  ne  manque  ja¬ 
mais  d’emporter  le  paroxyfme.  Lorfqu’il 
qjpuve  le  malade  dans  un  acces  violent ,  il 
l'ui  fait  prendre  fur  le  champ  un  fcrupule 
cle  ce  remede  en  poudre;  il  n’a  jamais 
manque  de  procurer  un  prompt  foulage- 
ment.  Dans  l’afthme  chronique  ou  habi- 
tuel ,  il  en  donne  irois  ou  cinq  grains  chaque 
matin,  ou  depuis  cinq  jufqu’a  dix  grains  de 
deux  jours  Fun  ,  fuivant  le  degre  de  la  ma- 
ladie  :  il  a  fait  continuer  cet  ufage  quel- 
quefois  des  mois  entiers,  &  mdme  jufqu’a 
fix  femaines ;;  5>f ,  quoique  les  malades  fe 
plaignent  d’abord  des  naufees  qui  les  fati- 
guent ,  aprbs  une  coufte  experience,  ils 
confentent  volontiers  a  en  continuer  Fufage. 
Il  fait  vomir  affez  generalement  a  la  dofe  de 
cinq  grains ;  mais  le  foulagemetit,  qu’il  pro¬ 
cure  dans  l’afthirte  y  ne  depend  pas  de  ces 
vomiffemens ,  puifqu’il  n’ell  pas  moins  effi- 
cace,  lorfqu’il  ne  fait  pas  vomir;  d’ou  il 
croit  pouvoir  conclure  qu’il  agit  veritable- 
ment  comme  anti-fpafmodique  &  relachant; 
propriete  qu’il  lui  avoit  deja  reconnue  dans 
la  dyffenterie ,  &  qu’il  avoit  annoncee  dans 
fon  Commentaire  fur  cette  maladie.  Il  rap- 
porte  ,  pour  confirmer  Fefficaeite  de  ce 
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remede  dans  le  cas  propafe  ,  deux:  obfer- 
vaiions  dans  lefquelles  il  paroit  avoir  eu 
l’effet  le  plus  marque. 

Le  fecond  Memoire  contient  une  me- 
tbode.de  traiter  les  tumeurs  lymphatiques 
des  articulations  :  cette^  methode  conlifte.a 
appliquer  un  large  vdficatoire  autour  de  l’ar- 
ticulation  malade ,  &  a  faire  prendre  intd- 
rieurement  quelques  remedesalterans.  Qua- 
tre  obfetvations ,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  du  Memoire,  demontrent  l’efficacite 
d’un  pared  traitement.  Une  jeune.  femme 
de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  d’tyie  bonne 
conffitution  ,  portoit ,  depuis  deux  mojs 
une  enflure  tres-confide-rable  a  rarticula- 
.  tion  du  pied  gauche,  qui  s’etendoit  fur  tout 
ce  pied  ,  &  reinontoit  un  peu  vers  le  bas  de 
la  jambe.  L’articulation  etoit  trds:roide;  & 
elle  reffentoit  de  la  douleur ,  toutes  les  fois 
qu’elle  vouloit  la  remuer.  M.  Akenfid.e  fit 
envelopper  toute  l’articulation  avec  un, large 
veficatoire  qui  s’ecendoit  mdme  fur  toute  la 
face  fupdrieure  du  pied  :  en  mdme  terns  ,  J1 
lui  fit  prendre,  chaque  foir ,  deux, grains 
de  calomelas ,  &  quatre  onces  de  I’infufion 
amere  de  la  pharmacopee  de  Londres ,  deux 
fois  le  jour.  Au  bout  de  quelques  jours, 
elle  fut  attaquee  de  la  miiiaire  ;  ce  qui  I’oblj- 
gea  de  fufpendre  les  premiers  remedes., 
pour  en  fubftituer  d’autres  plus  appropries  a 
K  iij.' 
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{on  nouvel  etat,  Cette  miliaire  fut  diflipee 
en  une  femaine.  Dans  cet  intervalle  ,  l’en- 
flure  6c  la  roideur  de  l’articulation  etoient 
fort  diminuees.  Elle  reprit  cependant  fes 
premiers  remedes ;  6c ,  au  bout  de  trois  fe- 
snaines ,  elle  fe  trouva  parfaitement  guerie. 

La  feconde  obfervation  a  ete  faite  fur  un 
jeune  homme  de  feize  ou  dix-fept  ans ,  a  qui 
51  etoit  futvenu,  fans  caufe  pianifefte,  au 
genou  gauche  une  enflure  confiderable  qui 
en  empdchoit  le  mouvement,  fans  cepen¬ 
dant  que  la  jambe  ni  la  cuiffe  fuffent  inte- 
reflees.  On  lui  appliqua  un  large  veficatoire 
autour  du  genou,  &  on  lui  fit  prendre  un 
grain  de  calomel  chaque  foir,  6c  deux  onces 
de  decoftion  de  quinquina  trois  fois  le  jour. 
L’enflure  etant  confiderablement  diminude, 
on  reduifit  le  vdficatoire  4  ne  couvrir  que  la 
rotule;  &  on  lui  frota  le  jarret  avec  de 
Thuile  de  pied  de  boeuf.  Au  bout  de  dix 
femaines  de  ce  traitement ,  l’enflure  6c  la 
roideur  etoient  prefque  diflipees ;  &  le  ge¬ 
nou  avoit  repris  prefque  tout  fon  mouve* 
ment. 

M.  Akenlide  traita ,  dans  le  mdme  terns  j 
un  autre  homme  de  vingt-cinq  ans ,  qui  por- 
toit ,  depuis  quatre  ans ,  une  enflure  fem- 
blable,  avec  roideur  dans  ^articulation  du 
genou  :  elle  fut  guerie,  par  la  mdme  md- 
tfaode  f  en  moins  de  deux  mois.  La  qua* 


MiDICINAtESr  Iff 
trieme  obfervation  eft  d’autant  plus  temar- 
-quable ,  que  la  nature  de  la  tumeur  &  les 
circonftances  de  la  maladie  fembloient  laiffer 
peu  d’efperance.  Un  jeune  homme  de  vingt 
ans ,  d’une  conftitution  fcrophuleufe ,  etbit, 
depuis  quelque  terns ,  entre  les  mains  du 
chirurgien  de  l’hopital  Saint-Thomas,  pour 
un  ulcere  d’un  inauvais  cara&ere,  qui  s’eten- 
doit ,  depuis  l’articulation  ,  fur  prefque  tout 
le  pied.  M.  Akenfide  lui  avoit  prefcrit  la 
deco&ion  de  quinquina  avec  un  ele&uaire 
de  fleurs  de  camomille.  A  pres  quelques  fe- 
maines  de  cet  ufage,  il  fut  pris  de  la  pe¬ 
tite  verole  ,  pendant  taquelle  il  continua  les 
mdmes  remedes.  Les  chofes  fe  paffererit 
aflfez  bien;  mais,  lorfqu’il  cut  pris  fa  qua- 
trieme  purgation  ,  on  apperqut  au  coude 
droit  une  enflure  fcrophuleufe  qui  en  rendoit 
le  mouvement  prefqu’impoffible.  M.  Aken¬ 
fide  fit  envelopper  toute  l’articulation  dans 
un  large  veficatoire ;  & ,  avec  fa  deco&ion 
de  quinquina ,  qu’il  prenoit  trois  fois  le  jour , 
il  lui  prefcrivit  un  grain  de  calomel  chaque 
foir.  Au  bout  de  z  ou  3  jours,  le  veficatoire 
avoit  confiderablement  diminue  l’enflure. 
Cependant ,  cofflme  il  reftoit  encore  de  la 
roideur,  les  tendons  etant  un  peu  contraftds , 
&  l’articulation  oedemateufe ,  il  prefcrivit 
d’entretenir  le  veficatoire  a  la  partie  externe 
du  coude ,  St  fit  faire  des  embrocations  hi-. 
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quentes  avec  l’huile  de  pied  de  boeuf  :  el 
moins  de  quinze  jours,  l’articulation  fut  re* 
tablie.  On  fut  oblige  de  lui  faire  l’amputa- 
tion  du  pied,  a  raifon  de  fon  ulcere;  mais 
-le  bras  fe  conferva  dans  un  tr^s-bon  etat. 

'  Depuis  la  publication  du  remede  de  ma- 
demoifelle  Stephens ,  on  a  fait ,  dans  toute 
I’Angleterre,  un  tres  grand  ufage  de  diffe- 
rentes  leffives  alkalines ,  &  de  l’eau  de 
chaUx ,  pour  diffoudre  la  pierre.  Mais ,  quoi* 
qu’on  ait  donne,  depuis  quelque  terns,  la 
preference  a  la  Jeffive  des  favonniers ,  il  ne 
paroit  pas  qu’on  fe  foit  beaucoup  occupe  de 
^determiner  la  proportion  de  la  chaux  a  l’al¬ 
kali  de  maniere  a  rendre  cette  leffive  le  plus 
-efficace  qu’il  eft  poffible.  M.  Thomas  Lane  , 
quis’eft  occupe  de  cette  recherche,  a  de- 
couvert  que  la  proportion  d’une  partie  de 
chaux  fur  deux  ou  trois  parties  d’alkali ,  ou 
■  encore  plus  surement ,  parties  egales  de  ces 
deux  ingrediens ,  donnoient  une  leffive  la 
tplus  efficace  poffible  ,  pour  diffoudre  ce 
-calcul.  II  n’a  pas  trouve  qu’il  y  eut  de  diffe¬ 
rence  remarquable  entre  les  differentes  ef- 
-peces  de  chaux,  ni  entre  l’alkali  de  la  po- 
taffe  &  celui  du  tartre.  L’alkali  de  la  foude 
&  l’alkali  volatil  lui  ont  paru.  beaucoup 
moins  atftifs  que  les  deux  autres ;  d’ou  il 
conclut  que ,  quand  on  veut  prefcrire  le  fa- 
VQR  dans  cette  vue,  on  fait  bien  de  donnor 
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la  preference  a  celui  qui  eft  fait  avec  le  fel  de 
Cartre. 

Nous  n’extrairons  rien  du  Memoire  de 
M,  Barry  fur  l' operation  du  mercure  dans 
les  differ  antes  maladies  ,  &  fur  les  diffe¬ 
rences  conflituiions  :  comme  fes  obferva- 
tions  font  puremenc  theoriques ,  &  qu’elles 
different  peu  de  celles  qu’on  trouve  dans  la 
plupart  des  auteurs  modernes,  nous  croyons 
devoir  referver  la  place  qui  nous  refte  pour 
les  Memoires  qui  ontun  rapport  plus  direft 
a  la  pratique;  nous  pafleroni  done  au  Me¬ 
moire  fuivant  qui  contient  l’hiftoire  &  la 
cure  d’une  maladie  finguliere  de  l’uefo- 
phage  ;  par  M.  Munckley. 

Les  commencernens  de  cette  maladie 
font  prefque  toujours  ft  legers ,  qu’on  y  fait 
ordinairement  peu  d’attention  :  le  malade 
ne  s’apperqoit  que  d’une  legere  difficult^  a 
avaler  les  alimens  folides :  cet  etat  dure  plu- 
fieurs  mois ,  pendant  lefquels  les  alimens 
liquides" ,  &  mdme  les  folides ,  pourvu  qu’ils 
foient  en  bien  petits  morceaux ,  &  qu’on  ne 
fe  preffe  point  de  les  avaler ,  paffent  fans 
beaucoup  de  difficult^.  Le  mal  augmente 
par  degres ;  St  le  paftage  de  l’oefophage  de- 
vient  n  etroit,  que  les  alimens  folides  ne 
peuvent  plus  pafler;  mais ,  aprbs  s’dtre  ar- 
rdtes ,  pendant  quelque  terns ,  dans  le  lieu 
ou  eft  I’obftacle  ,  ils  revienneqt  avec  ■un- 
bruit  particular,,  comme  s’ils  etoient  chaffes 
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par  ime  efpece  de  mouvement  convulfif.  Le 
liege  de  cette  maladie  eft  tantot  pres  de  la 
tete  de  l’cefophage ;  d’autres  fois ,  il  eft  plus 
pro  fond,  Sc  approche  davantage  de  l’ori- 
Jke  fupdrieur  de  l’eftomac  :  dans  ce  dernier 
cas ,  la  partie  de  ce  canal ,  qui  fe  trouve 
au-defliis  de  1’obftacle  ,  eft  quelquefois  ft 
fort  dilatee ,  qu’elle  eft  capable  de  contenir 
one  tres-grande  quantite  d’alimens.  L’efpece 
de  vomiffement  ,  qui  fuccede  a  la  degluti¬ 
tion,  furvient  plutot  ou  plus  tard,  felon 
que  I’obftru&ion  eft  plus  ou  moins  pro- 
fonde.  Dans  le  dernier  degre  de  cette  ma- 
Eadle ,  les  liquides  ceffent  de  pallet ;  Sc  le 
malade  perit  faute  de  nourriture. 

A  I’ouverture  des  cadavres  des  perfonnes 
rnortes  de  cette  maniere ,  on  trouve  l’oefo- 
phage  confiderablement  epaiffi  ,  Sc  quel¬ 
quefois  contrafte  au  point  de  ne  pas  ad- 
mettre  la  fonde  la  plus  grele  ,  & ,  dans 
d  autres  ,  entierement  oblitere.  M.  Munc- 
ktey ,  en  propofant  la  methode  qui  lui  a 
reuffi  pour  la  cure  de  cette  maladie ,  con- 
vient  de  bonne  foi  qu’elle  lui  a  ete  commu- 
niquee  par  un  medecin  de  reputation.  EHe 
confifte ,  lorfque  le  mal  eft  rdcent ,  a  faire 
prendre ,  tous  les  foirs ,  de  petites  dofes  de 
mercure  ,  ayant  foin ,  en  purgeant  le  ma¬ 
lade  a  propos,  de  prevenir  la  falivation  > 
niais ,  lorfque  la  maladie  eft  ancienne ,  que 
les  alimens  reviennent  pat  la  bouche ,  on 
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eft  oblige  d’avoir  recours  a  une  methode 
plus  adtive ;  & ,  dans  ce  cas ,  rien  n’a  reulli 
que  le  mercure  adminiftre  de  maniere  a  pro¬ 
curer  une  Salivation  legere ,  mais  continue. 
Quoique  cette  methode  lui  ait  le  plus  fou- 
vent  reufli ,  il  avoue  cependant  que ,  lorfque 
le  malade  eft  au  point  d’etre  epuife  par  le 
defaut  de  nourriture  ,  rien  ne  peut  le  fauver 
de  la  mort. 

Nous  avons  rendu  compte ,  dans  notre 
Journal  de  Novembre  1767,  de  l’Effai  du 
dofteur  Backer  fur  la  Colique  de  De¬ 
vonshire  ,  &  nous  avons  averti  qu’il  etoit 
deftine  a  faire  partie  du  Recueil  que  nous 
analyfons  :  nous  y  renverrons  nos  lefteurs , 
&  nous  pafferons  tout  de  fuite  aux  autres 
pieces  que  le  mdme  auteur  a  ajoutees  fur  le 
mime  fujet :  elles  font  au  nombre  de  cinq  ; 
un  Poftcrit  &  un  Appendix  a  fon  Effai ; 
un  Examen  des  different  moyens  par  iefquels 
le  plomb  peut  s’introduire  dans  le  corps  hu- 
main  ;  un  Eflai  hiftorique  fur  la  colique 
fpafmodique  que  ce  mdtal  a  coutume  de 
produire  ;  un  Examen  des  differentes  caufes 
auxquelles  on  l’a  attribute. 

Le  Poftcrit  &  1’ Appendix  ne  font  defti- 
iles  qu’a  tepondre  aux  objections  qu’on  a 
faites  a  M.  Backer ,  fur  la  caufe  qu’il  attri- 
bue  ^  la  colique  de  Devonshire.  La  plupart 
de  ceux  qui  1’ont  atfaque  ,  voulant  jufiifier 
la  maniere  de  faire  le  cidre  dans  cette  pro-. 
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vince  ,  ont  avance  qu’on  n’employoif  plus 
de  preffes  garnies  de  plomb;  qu’on  leur 
en  avoit  fubftitue ,  depuis  long-terns  ,  d’au- 
tres  dans  la  fabrique  defquelles  ce  metal 
n’entre  point.  M.  Backer  repond  ,  en  niant 
le  fait ,  fonde  fur  fes  obfervations  &  fur  le 
temoignage  de  perfonnes  dignes  de  foi  , 
qu’il  a  conlultees  :  il  ajoute  que,  dans  les 
lieux  meme  ou  on  n’emploie  point  de  p'omb 
pour  les  preffes  ,  on  fe  fert  de  vaiffeaux 
doubles  de  plomb  ,  pour  recevoir  le  fuc  de 
pommes ,  qui  decoule  de  ces  preffes ,  ou 
de  tuyaux  de  plomb  ,  pour  le  conduire  dans 
les  vaiffeaux  deftines  a  le  recevoir.  On  lui  a 
objefte  auffi  qu’on  avoit  vu  des  perfonnes  , 
qui  n’avoieht  jamais  bu  de  cidre,  prifes  de 
la  mdme  colique.  II  repond  qu’en  fuppofant 
la  vdrite  du  fait,  il  n’avoit  jamais  pretendu 
que  I’ufage  du  cidre  fut  la  feule  voie  par 
laquelle  le  plomb  pouvoit  s’introduire  dans 
Je  corps  humain.  En  effet,  dans  fon  Examen 
des  differens  moyens  par  lefquels  cette  intro* 
du£lion  pouvoit  fe  faire,  Ians  qu’on  s’en 
apperqut ,  ou  meme  qu’on  le  foupqonnat, 
il  obferve  qu’outre  les  peintres ,  les  plom- 
biers ,  &  une  infinite  d’autres  ouvriers,.qui 
doivent  evidemment  au  plomb  les  coliquas 
auxquelles  ils  font  fujets ,  il  y  a  une  efpece 
de  colique,  qu’on  peut  appeller^ chronique, 
beiucoup  plus  formidable  par  la  maniere 
infidieufe  dont  elle  attaque,  &  qui  affefie 
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jptincipalement  les  perfonnes  d’un  tempe¬ 
rament  foible  &  irritable.  Dans  le  prin- 
cipe ,  elle  eft  ft  foible  ,  qu’on  y  pr£te  gene- 
ralement  peu  d’attention  :  on  I’attribue  alors 
^  route  autre  caufe  qu’a  celle  de  laquelle 
elle  depend  effe&ivement  ;  on  l’attaque 
m6me  le  plus  fouvent  par  des  remedes  tres-' 
propres  a  1’aggraver.  Cependant  le  mal  fait 
des  progres ,  quoique  plus  lentement :  cha- 
que  nouveau  paroxyfme  eft  plus  vif;  &  le 
malade  eft,  a  la  fin ,  reduit  a  la  plus  fa- 
cheufe  extremite :  fes  mufcles  fe  deflechent ; 
fes  membres  fe  refiffent ;  fa  refpiration  de- 
vient  difficile;  &,  apr£s  avoir  traine,  pen¬ 
dant  long-tems ,  la  plus  miferable  exiftence, 
ll  meurt  en  convulfion ,  ou  d’apoplexie. 

Un  des  principaux  moyens  par  lefquels 
il  pretend  que  ce  poifon  s’introduit ,  eft 
le  vin  lithargire  :  il  a  m£me  trouve  du  vi- 
naigre  qui  etoit  impregne  de  plomb ,  foit 
qu’il  y  eut  ete  ajoute  de  propos  delibere,  ce 
qui  n’eft  gu£res  vraifemblable ,  vu  la  ,pro- 
pridte  qu’il  a  de  detruire  fon  acidite ,  foit 
que  le  vinaigre  eut  ete  garde  dans  quelque 
vaifleau  de  terre  emaillee  avec  du  plomb. 
C’eft  une  pratique  familiere  en  Hoiiande, 
de  corriger ,  avec  des  preparations  de  ce 
metal ,  des  huiles  tr£s-defagreables  ,  pour 
les  fubftituer  a  l’huile  d’olives  ou  d’aman- 
des;  &  M.  De  Haen  a  publie  qu’une  annee 
ou  la  mortalite  des  beftiaux  ayoit  rendu  le 
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beurre  tr^s-cher  ,  quelques  fermiers  des 
Pays-bass’aviferent  dVnaugrri  enter  lepoids* 
en  y  ajofitant  de  la  cerute.  L’ufage  ou  Ton 
eft  en  Ang'ererre ,  de  garder  lait  dans  dcs 
vaiffeaux  de  plomb ,  pour  I’empficher  de 
s’aigrir ,  n’eft  pas  fans  ineonv^men  ;  car  t 
quoique  notre  auteur  avhue  que  le  toie  da? 
foufre  arfenical  n’a  produit  aucun  change- 
mem  de  couleur  dans  du  bit  qui  avoir  fe» 
joume  fix  jours  dans  un  vaiffeau  de  cette 
efpece,  cependant  il  n’eft  pas  poflible  de 
concevoir  qu’en  tournant  a  l’aigre,  il  ne 
diffolve  pas  un  metal  fi  aife  £  ariaquer.  Il 
en  eft  de  mdme  des  vaiffeaux  de  plomb  , 
ou  doubles  de  plomb ,  dont  on  fe  fert  en 
Angleterre,  pour  garder  les  falaifons :  quoi¬ 
que  la  liqueur  probatoire  ne  produife  aucun 
changement  de  couleur  dans  la  faumure,  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’elle  n’attaque  pas 
ces  fortes  de  vaiffeaux  ,  d’autant  mieux  que 
M.  Backer  pretend  avoir  obfervd  des  traces 
tres-fenfibles  d’erofion  dans  I’email  des  vaif¬ 
feaux  de  terre ,  oil  Ton  avoit  tenu  de  ces 
fortes  de  provifions. 

Mais ,  quand  on  auroit  quelques  doutes 
fur  ces  deux  moyens ,  il  n’eft  pa«  poffible 
d’en  former  fur  le  danger  des  vaiffeaux  de 
cuivre  dtames  avec  un  melange  d’etain  & 
de  plomb;  car,  malgrd  que  les  ouvriers 
proteftent  qu’ils  fe  fervent  d’erain  pUr  pour 
dtamer  j  il  eft  de  fait  qu’it  en  eft  trcs-peu, 
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qut  ayent  Part  d’executer  cette  operation 
fens  le  fecours  du  plomb.  Ayant  fait  faire 
une  fauce  oil  entroit  une  certaine  propor¬ 
tion  de  vinaigre  diftille  dans  des  vaiffeaux 
de  cette  efpece,  M.  Backer  l’examina  ira- 
mediatement  apr£s  qu’elle  fut  faiie ;  &  r 
apr^s  l’y  avoir  laiffee  fejourner  vingt-quatre 
heures,  la  teinture  volatile  de  foufre  &  le 
foie  de  foufre  arfenical  y  produifirent  un 
changement  de  couleur  qui  decela  fuffifara- 
ment  le  plomb  qu’elles  contenoient.  11  n’en 
fut  pas  de  mdme  d’une  autre  fauce  ou  Ton 
n’ajouta  le  vinaigre, que  lorfqu’elle  eut  ete  re¬ 
tiree  du  vaiffeau  etame :  les  deux  liqueurs  pro- 
batoires  n’y  produifirent  aucun  changement 
de  cpuleur.  II  en  fut  de  mdme ,  lorfqu’on 
la  fit  dans  un  vaiffeau  d’argent.  De  pear 
qu’on  ne  lui  obje&dt  que  ces  changemens 
de  couleur  etoient  dfts  a  l’etain  qui,  felon 
M.  Marggraff,  fe  diffout  auffi  dans  le  vi- 
naigre,  ilgarda  pendant  long-tems,  &  ex- 
pofa  m£me  a  la  chaleur  bouillante  ,  des 
feuilles  d’etain  dans  du  vinaigre ;  il  effaya  ce 
vinaigre  avec  fes  liqueurs  probatoires  :  au- 
cune  ne  fouffrit ^’alteration  dans  fa  couleur  ; 
ce  qui  fuffit  pour  prouver  que  la  couleur 
brune  ,  que  prennent  les  liqueurs  qu’on 
effaie  avec  les  liqueurs  probatoires  que  nous 
avons  ddja  nominees ,  eft  une  preuve  indu¬ 
bitable  de  la  prdfence  du  plomb.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  vaiffeaux  etames  qui  font 
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dangereux ;  !es  vaiffeaux  de  terre  emailles 
svec  des  chaux  de  plomb  vitrifiees ,  ne  le 
font  pas  moins.  Pour  s’en  convaincre ,  il 
fuffit  de  faire  bouiliir  du  vinaigre  avec  du 
verre  de  plomb ,  ou  dans  quelque  vaiffeau 
dmailld  avec  ce  metal.  On  obtient  aifement 
par  fon  evaporation  un  veritable  lucre  de 
Saturne* 

Dans  les  colonies  Angloifes  de  l’Ame- 
rique  ,  on  fait  un  tres  grand  ufage  de  fium , 
ou  d’eau-de-vie  de  fucre ,  qu’on  prepare 
dans  des  vaiffeaux  de  cuivre ,  hordes  de 
plomb  dans  quelques  endroits ;  qu’on  le 
diftille  dans  des  alambics  du  mdme  metal 
etame,  dont  le  chapiteau  eft  fait  d’etain 
allie  de  plomb  ;  c’eft  a  cette  caufe  que  notre 
auteur  attribue  la  colique  de  Poitou ,  qui  y  eft 
ft  commune ;  &  il  en  donne  des  preuves 
auxquelles  il  eft  difficile  de  fe  refufer.  Il  ne 
croit  pas  que  les  tuyaux  de  plomb ,  dont  on 
fe  fert  pour  conduire  les  eaux  dans  les  fon- 
taines ,  foient  auffi  dangereux  que  les  an- 
ciens  paroiffent  l’avoir  cru  :  fes  experiences, 
n’ont  pu  lui  decouvrir  aucun  veftige  de 
plomb  dans  les  eaux  qui  avoient  ete  con- 
duitespar  des  tuyaux  de  ce  metal,  &  meme 
qui  y  avoient  fejourne,  a  moins  qu’e)les  ne 
fuffent  chargees  de  quelque  acide.  Sans  en- 
trer  dans  un  examen  detaille  des  caufes  aux¬ 
quelles  M.  Thierry  a  attribue  la  colique  de 
Madrid,  qu’il  a  decrite  dans  les  Journa.ux 
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deMedecine,  il  croit  pouvoir  foupqonner 
les  vins  d’en  Stre  la  caufe  :  il  fe  fonde  fur  ce 
que  Hoffmann  a  dit  de  ces  vins  qu’il  accufe 
d’etre  aufteres ,  &  tres-difpofes  a  l’acef- 
cence;  ce  qui  fuffit  pour  fair®  foupqonner 
qu’on  a  recours ,  dans-  ce  pays-la  comme 
en  beaucoup  d’autres ,  aux  preparations  de 
plomb,  pour  remedier  a  ce  defaut.  D’un 
autre  c 6te ,  Neuman  allure  que  la  plupart 
des  vins  d*Efpagne  font  compofes  de  mout 
fermente ,  ou  a  demi-fermente ,  auquel  on 
ajoute  d’autre  mout  epaiffi  au  feu;  Sc  il 
foupqonne  qu’on  emploie,  pour  epaiffir  ce 
mout ,  ou  des  vaiffeaux  etames ,  ou  des 
vaiffeaux  de  terre ,  emailies  avec  du  plomb  ; 
ce  qui  fuffic  pour  en  introduire  dans  les  vins 
une  quantite  capable  de  produire  la  colique 
qui  regne  dans  la  capitale  de  l’Efpagne.  Il 
fe  croit  d’autant  plus  fonde  a  s’arrdter  a 
ce:te  derniere  caufe,  qu’un  mddecin  An- 
glois ,  qui  a  refide  long-tems  a  Lisbonne , 
l’a  affurd  qu’il  rdgnoit  dans  cette  derniere 
ville ,  une  colique  de  m£me  efpece ,  qui  eft 
due  evidemment  a  cette  pratique. 

Pour  confirmer  de  plus  en  plus  combien 
la  caufe  qu’il  affigne ,  eft  capable  de  pro¬ 
duire  la  maladie  qu’il  lui  attribue ,  il  a  re- 
cueilli  quelques  obfervations  fur  les  effets 
que  le  plomb  a  produits  fur  quelques  per- 
fonnes  auxqueljes  il  avoit  etc  adminiftrA 
Tome  XXXI,  Q 
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conime  remede,  mdmeala  plus  petite  dofe. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ces  observa¬ 
tions  ,  le  fait  qu’elles  teftdent  a  prduver , 
etant  aftez  connu  des  mddecins.  II  ne  croit 
pas  me  me  que  l’applkation  exterieure  des 
preparations  de  ceirktal  foierit  eniidrement 
fans  danger  dans  les  tempdramem  deiicats 
6t  irritables.  II  y  a  des  exemples ,  dit-il  j 
d’enfans  attaques  de  convulfictns ,  parce 
qu’on  avoit  appliqud  de  la  cdrufe  fur  quel- 
ques  excoriations  qu’ils  avoient.  11  ajoute 
qu’il  a  vu  une  colique  trds-violente  &  trds- 
rebeile  ,  qui  paro’iffoit  avoir  ete  produite 
par  un  cataplarne,  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  de  la  litharge  ,  &  qu’on  avoit  appli- 
qud  au  vagin ,  porn*  une  demangeaifon  in- 
fupportable.  L’exemple  des  plombiers,  & 
de  ceuxqui  travailletita  la  coupelle ,  prouve 
affefc  Gomfbien  les  vapeurs  meme  de  ce  me¬ 
tal  font  dangeteufes.:  il  croit  itidme  que  ce 
qui  s’en  exhale,  lorfqu’il  eft  {implement 
echaufte,  fuffit  pour  produire  la  colique. 

M.  Backer  termine  ce  Memoife ,  en  rap- 
portant  les  obfervationS  que  M.  Hunter  a 
faites  fur  les  mufcles  paralyfesdes  perfonnes 
qui  avoient  dtd  affeclees  de  la  colique  de 
plomb.  Ce  celebre  anatomifte  eut  occafioit 
de  diftequer  une  petfonne  qui  etoit  morte 
des  fuites  de  cette  maladie;dl  trouva  que 
les  mufcles  du  bras  &  de  la  main ,  qui  lui 
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Svoient  paru  tr&s-ema,cies  avant  la  more 
du  malade  ,  dtoient  blancs.  comme  de  la 
erdme,  entierement  opaques  ;  que.  leurs 
fibres  etoient  tr£s-diftin£tes ,  mais  plu$  feches 
.  &  plus  racornies  qu’elles  ne  font  ordinaire* 
ment.  II  crut  d’abord  que  e’etoit  l’effet  de 
la  paralyfie  ,  lorfqu’elle  avoit  dure  quelque 
terns ;  mais  quelques  experiences ,  qu’il  fit 
fur  des  chiens,lui  prouverent  qu’il  etoit 
uniquement  du  au  plomb.  .  ; 

Les  homes  que  nous  fommes  forces  die 
nous  preferire  ,  ne  nous  permettent  pas 
d’analyfer  les  deux  autres  Memoires  du 
dofteur  Backer  :  comme  ce  font  des  moo- 
ceaux  d’une  difeuffion  tres*fine  6c  tres-da- 
licate ,  ils  perdroient  trop  ;a:  dtre  abreg&£ 
mais  les  lefteurs  pourront  juger  de  la  ma- 
niere  dont  il  a  du  traiter  ces  deux  fujets  , 
par  celle  qu’il  a  fuivie  pour  etablir  la  Verit- 
table  caufe  de  la  colique  fpifmodique.  Nous 
allons  done  paffer  aux  obfervations  de 
M.  Warren  fur  les  concretions  polypeufes 
des  bronches. 

L’efpece  de  polype,  qui  fe  forme  dans 
les  ramifications  de  la  trachee-artere  j  pai- 
roit  avoir  echappe  a  l’obfervation  de  la 
plupart  des  ecrivains  de  medecine  :  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  I’ont  obfervee ,  l’oilt 
prefque  toujouts  prife  pour  toute  autre 
chofe.  M,  Warren;  fut  appelle ,  au  prihr. 
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terns  de  1764 ,  pour  une  jeune  fille  de  huil 
ans ,  qui  avoit  une  affe&ion  ecrouelleufe  :  il 
lui  etoit  furvenu  une  difficulte  de  refpirer  , 
accompagnee  d’une  toux  feche  ,  prefque 
continuelle ,  fans  douleur  cependant.,  Dans 
le  jour ,  la  difficulte  de  refpirer  &  la  toux 
diminuerent  :  elle  fut  affez  bien  la  nuit ;  & , 
le  lendemain  matin,  elle  reprit  fon  etat 
nature!.  Au  bout  de  fix  femaines  ,  elle  pa- 
rut  plus  oppreflee  :  fon  pouls  devint  fi  fre¬ 
quent,  qu’il  n’etoit  pas  poffible  d’en  compter 
les  pulfations;  fa  langue  etoit  blanche  &  hu-- 
mide ;  fa  t£te  fibre ;  fon  ventre  etoit  reflerre ; 
&  elle  n’eprouvoit  aucune  fenfation  dou- 
loureufe.  On  lui  tira  cinq  onces  de  fang ; 
on  lui  appliqua  un  veficatoire  entre  les  deux 
epaules ,  &  on  lui  prefcrivit  une  potion 
laxative.  Immediatement  apr£s  la  faignee  , 
la  difficulte  de  refpirer  commenqa  a  dimi- 
nuer :  elle  parut  beaucoup  plus  legere ,  apres 
l’effet  de  la  purgation.  Le  lendemain  matin , 
fa  refpiration  etant  encore  gdne.e,  &  fon 
pouls  battant  cent  vingt  fois  dans  une  mi¬ 
nute,  on  crut  devoir  lui  prefcrire  une  fe- 
conde  potion  purgative  ,  dans  ta  fuppofi- 
tion  tr&s-vraifemblable ,  vu  fon  age  ,  que 
tous  ces  accidens  pouvoient  dtre  bien  l’effet 
des  vers.  II  n’en  parut  cependant  point ; 
mais  fa  refpiration  devint  beaucoup  plus 
libre  par  l’effet  de  ce  reme.de..  Les  jours 
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fuivans ,  fon  pouls  battoit  cent  fois  dans  une 
minute ;  fa  refpiration ,  lorfqu’elle  etoit  tran- 
quille  ,  etoit  affez  libre  :  elle  touffoit ,  mais 
n’expe&oroit  pas;  elle  fuoit  abondamment, 
les  nuits ,  St:  maigriffoit  a  vue  d’oeil.  Le  fep- 
tieme  jour,  fa  refpiration  devint  auffi  labo- 
rieufe,  Sc  fon  pouls  auffi  frequent  qu’ils 
euffent  ete  :  elle  fut  beaucoup  foulagee  par 
une  dofe  d’oxymel  fcillidque  ,  qui  la  fit 
vomir  deux  ou  trois  fois.  Les  quatre  jours 
fuivans  ,  elle  prit ,  toutes  les  huit  heures , 
dix  gouttes  de  ce  im§me  remede  dans  une 
once  Sc  demie  d’eau.  La  difficulte  de  ref- 
pirer  diminua  pendant  cet  ufage;-  mais  le 
pouls  continua  de  battre  plus  de  cent  vingt 
fois  par  minute.  Dans  la  nuit  du  douzieme 
jour  depuis  l’attaque ;  elle  s’eveilla  en  fur- 
faut ,  Sc  fut  prefque  etouffee ,  en  rendant , 
apres  une  fecouffe  de  toux ,  une  groffe  con¬ 
cretion  polypeufe.  Elle  vint  fans  fang  Sc 
fans  mucofite ;  8c  elle  fut ,  fur  le  champ , 
extremement  foulagee.  Pendant  les  trois 
mois  fuivans,  elle  ne  paffa  gueres  trois  jours 
fans  en  jetter  quelques  morceaux  ,  a  la  ve-- 
rite,  moins  confiderables'  que  le  premier. 
Sa  refpiration  continua  a  etre  tr&s-affe&ee  , 
pour  peu  qu’elle  fe  donnit  de  inouvement, 
en  marchant  dans  fa  chambre  ;  mais  elle 
etoit  affez  libre  ,  lorfqu’elle  fe  tenoit  en  re¬ 
pos  ,  St  mdine  lorfqu’elle  marchoit  en  plein 
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air;  mais  Ton  pouls  battoit  au  moms  cenf 
vingt  fois  par  minute  :  elle  avoit  bon  ap- 
petif,  reprit  un  peu  de  force  &  de  chair  ; 
&  fes  fueurs  cefferent  entierement. 

Cet  etat  dura  depuis  le  commencement 
de  Fevrier  jufqu’au  18  Mai  que  la  frequence 
du  pouls  &  la  difficulte  de  refpirer  devinrent 
auffi  grandes  qu’auparavant.  Le  matin,  elle 
rejetta  ,  en  touffant,  un  polype  plus  confi- 
derable  qu’aucun  de  ceux  qu’elle  avoit  re- 
jgttes  jufqu’alors ;  &  ,  dans  les  quatre  jours 
fuivans ,  elle  en  rendit  une  quantite  qui  fur- 
paffoit  celle  qu’elle  avoit  rejettee  les  fix  fe- 
maines  prdcedentes.  Depuis  ce  moment, 
fa  difficult^  de  refpirer  revint  irreguliere- 
ment ,  &  fut  conftamment  fuivie  d’excre- 
tions  polypeufes ;  ce  qui  dura  plus  d’un  an  : 
au  bout  de  ce  terns ,  elle  commenqa  a  Ce 
plaindre  d’une  douleur  au  talon  droit.  A  pro¬ 
portion  que  cette  douleur  augmentoit ,  la 
difficult^  de  refpirer  devenoit  moins  fre- 
quente.  Au  bouf  de  fix  femaines,  on  s’ap- 
perqut  qu’il  s’y  etoit  forme  un  depdt :  l’ayant 
ouvert ,  on  trouya  le  calcanetim  carie.  De¬ 
puis  ce  moment,  jufqu’a  celui  oil  M.  Warren 
dcrivoit  ,  il  s’eft  ecoule  deux  ans  pendant 
lgfquels  la  malhde  n’a  eu  ni  difficulte  de 
refpirer,  ni  touX,  nin’a  rendude  concretiort 
polypeufe.  L’uTcef'e  de  fon  taloti  a  continue 
d'«  fuppurer ;  &  une  tumeur  glanduleuCe  du 
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col ,  qui  dtoit  tombee  en  fuppuration  avant 
qu’elle  ne  commenqat  a  cracher  des  po¬ 
lypes,  n’a  pas  ceffe  de  fournir  de  la  ma- 
tiere. 

Le  plus  grand  nombre  des  polypes  ,  que 
cette  jeune  perfonng  a  rendus  ,  avoient 
deux  ,  trois,  St  mdine  jufqu’a  quatre  pou- 
ces  de  long  :  leur  figure  reprefentpit  tres- 
exa&ement  les  ramifications  de  la  trachee- 
artere.  Par  un  de  leurs  bouts  ,  ils  avoient  la 
forme  d’un  tronc  epais ,  dont  l’extremite 
etoit  bangle;  l’autre  bout  fe  terminoit  en 
ramifications  qui  alloient  en  decroiflant :  leur 
couleur ,  lorfqu’ils  venoient  d’dtre  craches. 
Sc  m£me  quelques  jours  aprPs ,  n’etoit  ni 
jaune  ni  bleuatre  ,  mais  blanche  St  opaque 
comme  du  lait  coagule.  II  y  en  avoir  quel- 
ques-uns  qui  etoient  d’un  tififu  plus  ferine 
que  les  autres ,  Sc  qu’on  pouvoit  agiter  dans 
l’eau,  fans  les  rompre  :  d’autres  etoient  :li 
.  tendres ,  qu’a  la  moitjdre  fecouffe  qu’on  leur 
donnoit  dans  l’eau  ,  leurs  branches  fe  deta- 
choient.  Ils  etoient  -folides ,  compofes  de 
lames  qui  fe  feparoient  aifement ,  &  dont 
le  tififu  etoit  de  plus  bn  plus  lache ,  a  rriefure 
qu’elles  approchoient  du  centre  ou  de  1’axe 
qui  n’etoit  qu’une  mucofite  blanche  St.pul- 
peufe ,  epaiflfe  comme  de  la  creme.  II  y  en 
avoir  un  de  la  grofifeur  d’une  plume  ,  dont 
le  centre  etoit  vuide.  Ces  polypes  etoient 
O  iv 
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fpecifiquement  plus  pefans  que  l’eau  \  lor$ 
qu’ils  venoient  d’etre  oraches  ;  mais  ,  au 
bout  d’un  ou  deux  jours,  qu’il  furvenbit 
un  commencement  de  putr^fa&ion  ,  ils  na- 
geoient ,  foutenus  par  les  bulles  d’air  qui 
s’en  degageoient.  Les  fragmens ,  tant  qu’ils 
etoient  imbibes  de  mucofite ,  flottoient  dans 
l’eau ;  mais,  auffi  tot  que  cette  mucofite 
etoit  diffoute  ,  ils  fe  precipitoient  au  fond. 

Pour  expliquer  la  formation  de  ces  con¬ 
cretions  polypeufes ,  notre  auteur  fuppofe 
que ,  dans  les  perfonnes  ecrouelleufes ,  ou 
affe&ees  de  quelqu’autre  maniere ,  les  glan- 
des ,  qui  tapifTent  tous  les  vaiffeaux  aeriens 
du  poumon ,  feparent  une  humeur  qui  n’e- 
tant  pas  affez  epaiflfe  pour  les  obftruer  &  les 
faire  fuppurer ,  l’eft  cependant  au  point  de 
pouvoir  prendre  une  forme  concrete,  a 
mefure  qu’elle  s’epanche  dans  les  bron- 
ches. 

Nous  ne  nous  arrdterons  point  au  Mi- 
moire  de  M.  Guillaume  Heberden  fur  la 
petite  Verole  volante  ;  nous  n’extrairons , 
rien  non  plus  de  la  defcription  que  lemeine 
medecin  a  faite  d’un  rhume  epidemique  qui 
fegna  a  Londres ,  dans  le  mois  de  Juillet 
1767,  ces  deux  piece*  n’etant  intereflantes 
que  par  la  maniere  exa£fe  dont  on  y  decrit 
deux  genres  de  maladies  tr&s-connus.  Nous 
ierjninerons  cet  Extrait  par  le  precis  des 


M  EDI  C  IN  ALE  si  tlf 
obfervations  que  M.  Backer  a  fakes  fur  les 
fleurs  du  cardamine  prattnfis  ^  dans  lef- 
quelles  il  a  decouvert  une  qualite  anti-fpaf- 
modique.  Une  fille  de  dix-feptans,  ayant 
eprouve  une  fuppreflion  de  fes  menftrues, 
tomba  dans  une  affeftion  hyfterique  trfes- 
violente ,  a  laquelle  fucceda  un  afthme  con- 
vulfif,  dontelle  eprouvoit  jufqu’a  vingt  pa- 
roxyfmes  par  jour,  Lorfque  fon  afthme  pa- 
roiffoit  revenir  molns  fouvent ,  elle  eprou¬ 
voit  les  crampes  les  plus  douloureufes  dans 
les  mufcles  du  bas-ventre.  M.  Backer  tenta 
inutilement  les  anti  fpafmodiques  les  plus 
accredites ;  il  fit  appliquer  un  large  vefica- 
toire  entre  les  deux  epaules ,  fans  pouvoir 
lui  procurer  le  moindre  foulagement  :  le  ve- 
ficatoire  parut  meme  aggraver  fon  mal.  Dans 
cette  fituation,  quelqu’un  confeillaala  ma- 
lade  de  prendre,  matin  &  foir,  un  fcrupule 
de  fleurs  de  cardamine.  Les  trois  premiers 
jours ,  elle  n’en  eprouva  aucun  foulage¬ 
ment  ;  mais ,  en  continuant  cet  ufage ,  les 
acc£s  d’afthme  diininuerent  fenfiblement ; 
les  crampes  fe  difliperent;  &t,  en  un  mois  de 
terns ,  elle  fut  parfaitement  guerie.  Encou¬ 
rage  par  cet  exemple  ,  M.  Backer  pref- 
crivit  le  mdme  remede ,  a  la  dofe  d’un  demi- 
gros ,  a  un  garqon  &  a  une  fille  qui  n’etoient 
pas  encore  dans  l’age  de  puberte ,  qui 
etoient  attaques  de  la  danfe  de  S.  Wit,  pour 
laquelle  on  leur  avoit  fait  prendre  inuti— 
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lement  les  martiaux ,  les  bains  froids , 

Un  mois  d’ufage  de  cette  fleur  fuffit  pour 
les  guerir  fans  retour.  Une  fille  d’un  tem¬ 
perament  delicat  &  valetudinaire ,  agee  de 
trente-cinq  ans  ou  environ  ,  fut  attaquee  de 
.convulfions  a  la  fuite  d’un  eft'rbi  qu’elle 
eprouva  pendant  qu’elle  avoit  fes  regies : 
a  ces  convulfions  fucceda  une  tr^s-grande 
difficulte  d’avaler ,  qu’on  attribua  a  une  pa- 
ralyfie.  Cet  etat  dura  treize  ou  quatorze 
ans  ;  &  differens  remedes ,  qu’on  employa 
pour  le  combattre,  ne  parurent  avoir  aucun 
effet.  En  1765 ,  elle  eut  une  attaque  d’he- 
miplegie  ,  fuivie  ,  au  bout  de  quelques 
heures ,  de  convulfions  qui  la  diffiperent : 
ces  convulfions  attaquerent  la  partie  para¬ 
lyse.  Depuis  ce  terns ,  il  ne  fe  paffoit  gue- 
res  de  mois  qu’elle  n’eprouvat  une  attaque 
femblable  ;  & ,  a  chaque  paroxyfme ,  la 
difficulte  d’avaler  paroiffoit  augmenter.  En 
Janvier  1767 ,  -M.  Backer  lui  confeilla  la 
fleur  de  cardamine ,  a  la  dofe  d’un  demi- 
gros ,  deux  fois  le  jour.  Depuis  cette  epo- 
que  jufqu’au  mois  d’Aput ,  terns  ou  ce  me- 
decin  lut  fon  Memoire,  elle  n’avoit  eu 
qu’une  feule  attaque  :  fa  fante  paroiffoit 
s’dtre  raffermie ;  fon  appetit  etoit  beaucoup 
meilleur.  En  general,  M.  Backer  a  obferve 
que  I’eftomac  s’accommodoit  trds-bien  de 
ce  remede,  &  qu’il  paroiffoit  favorifer  la 
digeftion. 
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La  derniere  perfonne  ,  fur  laquelle  il 
lVvoit  effaye  ,  etoit  une  femme  qui ,  depuis 
plufieurs  annees ,  etoit  affe&ee  de  violentes 
convulfions  dans  les  extremites  infdrieures. 
La  fleur  du  cardamine  la  foulagea  fenfible- 
rfient ;  mais  la  maladie  etoit  trop  grave  pour 
ceder  a  aucun  remede  :  une  fievre  emporta 
cette  malheureufe.  A  Pouverture  de  fon 
cadavre ,  on  trouva  la  fubftance  medul- 
laire  du  cerveau ,  du  cervelet,  St  la  moelle 
epiniere  beaucoup  plus  fermes  &  plus  denfes 
que  dans  l’etat  naturel  :  les  nerfs  parurent 
mdme  avoir  perdu  de  leur  volume ;  &  cette 
diminution  ■etoit  tres-fenfible  dans  les  nerfs 
Optiques. 

Le  Recueil  eft  termine  par  quelques 
queftions  du  dodleur  Heberden  fur  cer- 
taines  opinions  qui  paroiffent  avoir  dtd  adop¬ 
tees  par  le  plus  grand  nombre  des  prati- 
ciens,  relativement  a  l’effet  de  certaihs  re^ 
'  medes ,  ou  a  quelques  phenomenes  de  di- 
verfes  maladies.  Nous  ne  les  rapportons 
pas  ici,  parce  que  nous  efperons  que  quel- 
qu’un  fe  chargera  de  nous  donner  cet  excelr 
lent  Recueil  dans  notre  langue. 
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SUITE  DU  MfiMOIRE 

Contenant  qutlques  Reflexions  fur  VUfagt 
des  Vomitifs  dans  Le  Traitement  des 
Maladies  aigtiis  ;  par  M.  Ba  lm  E  , 
D.  M.  M.  &  mtdecin  au  Puy  en  Velay. 

Seconbe  Parti e. 

II  y  a  eu  des  medecins ,  comme  il  en  eft 
encore  ,  qui ,  foil  par  la  crainte  que  leur  ont 
infpire  les  vomitifs ,  foil  par  une  forte  d’in- 
difference  ou  ils  ont  ete  pour  l’ufage  de  ce 
remede ,  fe  font  determines  a  fubftituer  a 
l’ufage  des  vomitifs  celui  des purgatifs ,  qu‘i 
leur  a  paru  devoir  mieux  remplir  les  indi¬ 
cations  auxquelles  ils  vouloient  fatisfaire  : 
ils  ont  efpere  que  les  purgatifs  feroient  d’au- 
tant  plus  avantageufement  fubftitues  aux 
vomitifs  y  qne  l’effet ,  qu’on  obtiendroit  des 
premiers  ,  fe  muitiplieroit ,  premierement , 
par  l’excretion  de  la  faburre  des  premieres 
voies;  fecondement,  s’il  y  avoit  apparence 
de  turgefence ,  1  'humeur  crui  feroit  evacuee ; 
troifiememenc ,  on  fuivroit  a-peu-pr£s  les 
intentions  de  la  nature ,  en  appellant  les 
humeurs  vers  un  couloir  dont  elle  fe  fert 
apresla  coclion;  quatriemement ,  I’aftion  des 
purgatifs  etant  moins  violente  que  celle  des 
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vomitifi  j  on  feroit  a/  l’abri  de  toutes  les 
eraintes  que  ce  remede  infpire. ....  Sec. 
Quelque  naturelles  que  paroiffent  ces  ob¬ 
jections  ,  ii  nous  fera  facile  d’en  demontrer 
le  peu  de  fondement ,  &  la  faufletE ;  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  montrant  les  dangers 
qui  en  refultent. 

II  eft  conftant  que  les  purgatifs  n’eva- 
cuent  que  trEs-difficilement,  &  a  la  longue, 
les  matieres  contenues  dansl’eftomac,meme 
dans  les  inteftins  :  peut-dtre  mdme  encore 
cette  Evacuation  n’eft  elle  due  qu’au  feul 
travail  de  la  nature.  On  a  commence  a 
s’appercevoir  que  la  plupart  des  minoratifs 
doux,  que  nous  employons,  ne  purgent 
que  parindigeftion;  d’ou  il  refulte  toujours 
une  continuation  gratuite  des  fymptomes 
qui,  comme  nous  avons  deja  dit ,  ne  font 
que  fatiguer  le  malade ,  Sc  aggraver  le  mat. 
Un  proverbe  fort  cpmmun  ,  mais  qui  n’en 
eft  pas  moins  vrai,  eft  que  ces  purgatifs  ne 
font  que  gtijjer>  Sc  que  l’evacuation  qu’ils 
procurent ,  ne  fait  qu’affoiblir  le  malade. 

L’efperance  d’Evacuer  Vhtimeur  crue ,  fuj 
le  foupqon  de  turgefcencc ,  peut  faire  courtr 
bien  des  dangers ,  Sc  commettre  des  erreurs 
bien  graves  :  la  rarete  de.  la  turgefcence , 
annoncEe  par  Hippocrate ,  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  des  inductions  auxquelles 
nous  pourrions  nous  tier  trop  legErement : 
par  les  Antes  d’une  telle  conduite,  on  a  vu 
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furvenir  des  cours  de  ventre  qui ,  en  epuifant 
le  malade,  le  mettoient  a  deux  doigts  de  fa 
perte ,  dans  le  terns  mSme  deftine  a  fon  re- 
tabliflement :  c’etoit  un  des  fymptomes  que 
le  dofteur  Glaff  redoutoit  le  plus ,  &  que 
I’experience  lui  avoir  appris  dtre  occafionne 
par  la  negligence  d’avoir  donne  un  vornitif  , 
dans  le  commencement  de  la  maladie. 

Le  mdme  inconvenient  aura  lieu ,  dans  la 
confiance  d’aider  la  nature  ,  dans  une  excre¬ 
tion  qu’elle  follicite  le  plus  fouvent  pour  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie  ,  parce  que  l’aftion , 
qui  doit  dtre  gendrale ,  fuivant  les  vues  de 
la  nature ,  pour  le  travail  de  la  coction ,  fe 
trouve  alors  determinee,  par  le  purgatif  > 
a  fe  porter  vers  un  couloir  qui  ne  doit  erre 
ouvert  quequand  V effort  general  aura  cefle; 
ce  qui  n’arrive  qu’a  la  fin  de  la  maladie. 
•C’eft  fouvent  de  cet  ufage  inconfidere  des 
purgatifs ,  qu’on  voit  furvenir  cette  tenjion 
ou  ce  meteorifme  du  bas-  ventre  ,  avec  rai- 
fon  fi  redoute ,  qui ,  tant  qu’on  ne  trouvera 
pas  le  moyen  de  detourner  cette  a&ion.fixee 
dans  les  entrailles,  rendra  toutes  les  appli¬ 
cations  de  cataplatnes ,  &  de  fomentations 
dmollientes ,  abfolument  inutiles ,  vaines ; 
■jiugce .....  &tc. 

Bien  plus  encore  I  L’ufage  Ass  purgatifs 
eft  fouvent  dangereux,  tres-nuifible  mime  , 
dans  le  terns  de  certaines  maladies,  juge  le 
jplus  propre  pourordonner  ces  remedes  avep 
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fucc£s,  c’eft-a-dire  au  declin  de  la  maladies. 
On  a  obferve ,  dans  divers  terns  &  dani 
divers  pays ,  beaucoup  de  fievres  conti¬ 
nues  :  j’en  aj  obferve  moi-m£me ,  foitdanS 
les  hopitaux  de  Montpellier  &  de  Paris, 
foit  dans  la  ville  mdme  que  j’habite,  dont 
la  terminaifon ,  qu’on  auroit  prefume  de¬ 
voir  fe  faire  par  les  excretoires  du  bas-ven- 
tre ,  vu  le  caraflere  de  la  maladie  qu’on 
envifageoit  comme  putride ,  s’accompiiffoit 
ou  fe  manifeftoit,  au  contraire,  par  une 
expe&oration  abondante  d’une  maiiere  bien 
cuiie &  d’une  confiftance  egale  a  celle  qui 
paroit  a  la  fin  des  pleurejits ,  ou  des  fluxions 
de  poitrine.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu 
cette  excretion  fupprimee  par  les  purgatifs  t 
dans  la  vue  de  determiner  cette  matiere  a 
prendre  une  autre  route  ,  fans  doute,  dans 
la  crainte  de  quelque  engorgement ,  ou  de 
quelqu’autre  affe&ion  d’un  organe  qu’on 
jugeoit  trop  foible  pour  la  force  ou  l’abon- 
dance  de  cette  excretion  ?  Naiura  fui  juris 
ejl  ?  En  effet ,  je  l’ai  vue  revendiquer  fes 
droits,  lutter,  a  plufieurs  reprifes,  avec  fon 
adverfaire  ;  I’emporter  mdme  fur-  lui ;  mais 
je  l’aj  vue  auffi  fuccomber  malheureiife- 
ment ,  &  plus  d’une  fois. 

Pour  mieux  faire  fentir  la  vdritd  de  ce 
que  nous  difons  des  fuites  de  l’adfion  des 
purgatifs  ,  arrdtons-nous  a  une  confidera- 
Eton  particuliere  qui  nous  fera  voir  l’incon- 
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venient  de  plus  pr£s.  «  Le  vifage ,  pendant 
»  l’operation  du  purgatif ,  nous  dit  M,  Ro~ 
»  bert ,  eft  eteint.j  il  eft  pale ,  jaune  :  il  pa¬ 
st  roit  moins  plein  qu’a  l’ordinaire  ;  &  fou* 
n  vent  il  ne  fe  retablit  dans  fon  premier  etat, 
»que  plufieurs  jours  apr£s  la  purgation. 
»>  N’eft-il  pas  evident  que  le  purgatif  attire 
Ml’a&ion'  de  diffdrentes  ptrties  aux  en- 
» trailles ,  avant  mdme  qu’il  foit  furvenu 
»>  aucune  evacuation  }  Le  corps  fe  trouve 
»  aneanti ;  les  jambes  font  chancelantes ;  la 
»  voix  eft  begayante  :  cet  etat  de  foibleffe 
»  ceffe ,  pour  I’ordirraire ,  quand  il  a  produit 
»  fon  effet :  ce  ffeft  done  pas  la  deperdition 
»>  defubftance,qui  rend  foible ,  e’eft  une  ine- 
•»  galite  dans  la  diftribution  des  forces ;  les 
«>  parties  exterieures  enfont  depourves.»  , 
Mais  M.  Robert  ne  confidere  encore  ici  que 
les  effets  de  ces  remedes  dans  un  etat  fort  pro- 
che  de  celui  de  fame ;  mais  ces  effets  font 
bien  plus  marques  dans  l’etat-  de  maladie  :• 
e’eft  dans  ce  cas  que  1’on  voit  principale- 
ment  route  excretion  quelconque  ,  annuilee 
par  ^augmentation  de  cell©  des  entrailles ; 
ce  font  des  faits  que  I’obfervation  &  l’expe- 
rience  journaliere  etabfiffent ,  de  faqon  a 
s’oppofer  a  toute  affirmation  contraire. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  detail 
fur  l’ufage  des  purgatifs  ;  matiere  fort  jnte- 
reffante  pourfant,  qu’on  pourroit  peut- 
£tre  encore  regarder  comme  neuve,  malgre 
tout 
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tout  ce  qui  a  ete  ecrit  Air  ee  fujet  :  je  me 
cdntente  de  montrer  Les  fauffes  pretentions 
que  1’on  auroit ,  en  voulant  fubftituer  a 
l’ufage  des  emetiques  celui  des  purgatifs  ; 
je  laiffe  a  d’autres  plus  eclairs  8c  plus  exer- 
ces  que  moi ,  le  foin  de  trailer  cette  matiere 
delicate  avec  toute  la  clartd  8c  l’etendue 
qu’elle  exige.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer  que  ,  graces  a  la  revolution  deja  affez 
bien  commencee  dans  I’art,  dont  nous  a 
parle  M.  Robert ,  ceux  mdme  dont  I’etude 
ni  les  connoiffances  ne  font  point  portees 
dire&etnent  ou  indire&ement  au  traitement 
des  maladies ,  fqavent  deja  affez  bien  qu’il  ne 
faut  purger  qu’a  la  fin  d’une  maladie  aigu'e  : 
on  pourroit  m£me  dire  que  cet  axiom® 
commence  a  devenir  auffi  commun  que 
celui  qui  a  regne  pendant  fi  long-terns ,  & 
qui  faifoit  purger  ,  des  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu’a  fa  terminaifon  j  forte 
de  pratique  dont  les  partifans  etoient  nom* 
mes  par  Gedeon  Harvee ,  Medici Jiercorarii, 
Les  inconveniens  8c  les  dangers ,  que 
nous  avons  trouves  dans  fufage  des  pur¬ 
gatifs  ,  ne  fe  rencontrent  point  dans  celui 
des  vomitifs  :  par  ces  derniers  remedes  , 
donnes  principalement  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie,  on  obtient  surement , 
8c  avec  efficacite ,  l’expulfion  de  ces  ma- 
tieres  cOntenues  dans  les  premieres  voieS, 
dont  la  depravation  nons  donne  de  fi  juftes 
Tome  XXXI,  P 
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craintes.  L’a&ionde  ce  remede  eft  prompte* 
&  fur-tout  de  fort  peu  de  durde ,  dans  le 
teins  qui  precede  le  vomiflement :  bientdt 
Pirritation ,  ou  Y  effort  fixe  dans  l’eftomac  , 
va  devenir general;  il  s’annonce ,  cqmme  on 
fqait,  par  un  flux  de  falive  abondant,  qu’ac- 
compagne  une  forte  de  mouvement  con- 
vulfif  de  la  m&choire de  la  ldvre  infd- 
rieure ,  tant6t  par  une  forte  de  begaiement : 
quelques  larmes  s’Echappent  involontaire- 
ment ;  la  chaleur  fe  repand  dans  toutes  les 
parties ;  la  peau  s’hume&e  ;  le  pouls ,  de 
petit  &  concentre  qu’il  a  ete  pendant  quel¬ 
ques  inftans  ,  devient  fort  dilatd  ,  plein , 
vif;  les  efforts  fe  fuccedent  les  uns  aux  au- 
tres ;  le  vomiffetnent  paFoxt  enfin ;  toutes  les 
parties  de  la  machine  font  en  action  ;  il  n’en 
eft  aucune  qui  ne  prenne  part  a  ce  grand 
travail . &c. 

L’ufage  des  vomitifs  ne  s’oppofe  point 
aux  vues  ou  aux  intentions  de  la  nature; 
mais  ils  Paident,  la  favOrifent ,  en  fe  pri- 
tant,  pour  ainfi  dire,  a  tous  fes  mouve- 
mens.  Nous  ajoflterons  it  ce  que  nous 
avons  dEja  dit  pour  cela,  qu’on  a  pu  ob- 
ferver  fouvent  que  ce  remede  a  fait  Eprou- 
ver  au  malade  une  Evacuation ,  plus  ou 
moins  confiderable ,  par  kaut  &  par  bas , 
fans  que  l’on  dut  attribuer  a  une  dofe  trop 
forte  une  a&ion  double,  qu’on  n’avoit  pas 
intention  tie  procurer  ,  &  qui  n’etonnoit  ©u 


sur  l’Usage  des  Vomitifs.  11 7 

ne  faifoit  craindre  que  ceux  qui ,  peu  accou- 
tumds  a  voir  de  pareils  effets ,  bornent  Tac¬ 
tion  des  mddicamens  a  celle  qu’on  leurattri- 
bue  ordinairement;  c’eft  ce  qui  a  determind 
beaucoup  de  praticiens  a  joindre  au  vomitif 
quelque  purgatif  a  fort  petite  dofe,  pour 
faciliter  a  la  nature  le  moyen  d’obtenir  les 
deux  effets,  &  pour  qu’elle  ne  trouve  plus 
enfuite  aucun  obftacle  au  travail  qu’elle  md- 
dite.  Qu’on  ne  croie  pas  que  Ta&ion  de 
1  'imitiqus  eft  diminuee  par  Taddition  du 
purgatif ;  point  du  tout  :  elle  a  lieu  avee 
toute  Tenergie  que  Ton  peut  efperer ;  &  il 
arrive  encore  fouvent  que ,  malgre  le  pur¬ 
gatif,  il  n’y  a  que  Evacuation  d'en-haut> 
fursitm  ,  qui  ait  lieu. 

De  ce  que  la  nature  follicite  raremenl 
des  vomijfemens  critiques ,  on  ne  doit  point! 
conclure  contre  Tufage  des  remedes  qui  fol* 
licitent  cette  excretion.  Si  on  concluoit  ainfi 
des  hemorrhagies  critiques  ,  je  doute  ft  osi 
feroit  la  millieme  partie  des  faignees  qui  fe 
pratiquent  chez  nous  :  d’ailleurs  la  compa- 
raifon ,  que  Ton  pourroit  faire  du  vomiffd* 
ment  critique  avec  celui  que  Tart  follicite  , 
eft  auffi  nulle  que  celle  qu’on  feroit  des  ma» 
tieres  evacuees  par  ces  deux  moyens :  le 
m£me  fait  a  lieu ,  en  fens  contraire ,  dans 
Tufage  des  purgatlfs.  Malgre  que  la  nature 
termine  fouvent  fes  mouvsmens  critiques 
par  la  mcme  evacuation  que  ces  remedes 


ti8  Reflexions 
follicitent ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  Sc 
moins  conftant  qu’ils  font  dangereux  Scnui- 
fibles ,  avant  le  terns  prefcrit.par  la  nature: 
il  refulte  done  que  la  difference  d’aftion  des 
vomitifs  d’avec  les  purgatifs ,  eft  auffi  vraie 
&  aufli  inconteftable  dans  leurs  ufages , 
comme  elle  l’eft  dans  leurs  effets  (a). 
i  II  eft  vrai  qu’une  forte  d’etat  d’abbate- 
raent  Si  de  foiblefle  fuccede  a  I’a&ionvive 
Si  impetueufe  du  vomitif  ;  mais  ce  n’eft  pas 
un  etat  de  langueur  Si  d’inanition  ,  comme 
apr£s  l’effet  du  purgatif,  puifque  le  jeu  fort 
Si  vigoureux  des  vaiffeaux  annonce  le  con- 
traire  :  on  auroit  meme  quelque  droit  d’a- 
yancer  que  l’etat  du  malade  ,  qui  fuit  cette 
evacuation ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  qui  fuccede  a  une  crife,  L’illuftre  au¬ 
teur  des  Recherches  fur  k  Pauls  m’a  parti 
&tre  le  premier  frape  de  cette  vraifem- 
blance  :  nous  devOns  a  ce  praticien  illuftre 
la  connoiffance  d’une  verite  pratique  fur 
i’adion  de  ce  remede  qui  avoit  echappe  a 

'  ( a )  Nous  avons  lieu  d'etre  furpris  de  voir 
M.  De  Haiti  confondre  l’ufage  des  vomitifs  avec 
celui  des  purgatifs  ,  de  fafon  a  fe  fervir,  pour  au- 
torifer  fon  opinion  contre  les  vomitifs  ,  des  paffa- 
ges  qu’il  peut  tirer  d '  Hippocrate ,  oppofes  a  1’em- 
ploi  aes purgatifs.  Il  eft  encore  bien  plus  etonnant 
quo  M.  De  Haiti  n’ait  vu  ,  dans  l’aftion  des  vo¬ 
mitifs ,  que  la  vertu  evacuante  ,  fur  shin ;  celle, 
jsii  un  mot ,  qui  eft  vue  de  tout  le  monde . 
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toiis  les  obfervareurs  8c  aux  plus  grands  par- 
tifans  de  Vemetique  ;  void  ce  qu’il  nous  en 
dit  : «  L’a&ion  de  I’emetique  fur  le  pouls  6c 
»  fur  l’etat  de  la  maladie  eft  quelquefois  fort 
»  fingulier ,  6c  tres-remarquable :  il  fufpend , 
»  pour  ainfi  dire ,  tous  les  fymptomes  de  la 
»  maladie  6c  fa  marche :  elle  paroit  termi- 
»  nee ;  6c  elle  n’eft  que  calmee  6c  aflou- 
»  pie. ....  II  femble  que  cette  fufpenfion 
»  de  fymptomes ,  occafionnee  par  l’eme- 
»tique,  faffe,  d,ans  la  marche  de  la  ma- 
»  ladie ,  un  terns  particulier ,  qui  ne  doit 
♦>  pas  entrer.dans  le  compte  de  fes  jours  ; 
»  c’eft  ce  qui  merite  beaucoup  l’attention 
»des  obfervateurs .  ...'.  »  remarque  bien 
effentielle  ,  fans  doute  ,  6c  bien  lumineufe  ; 
elle  nous  premunit  contre  toute  furprife ; 
elle  nous  fixe  fur  un  objet  jufqu’a  prefent 
indetermine  ;  elle^etablit  encore  mieux  la 
difference  de  I’a&ion  du  vomitif  d’avec  celle 
du  purgatif ;  6c  ,  malgre  qu’elle  donne  des 
homes  a  nos  efperances ,  elle  augmente  no¬ 
ire  confiance  pour  un  remede  dont  elle 
nous  fait  fi  bien  connoitre  la  vertu  ,  Sc  ap- 

precier  les  effets . 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  redoutera 
l’iflue.d’une  maladie,  ft,  dans  le  commen¬ 
cement,  on  a  neglige  1 ’erneuquc ,  malgre 
la  prefence  des  indications  les  plus  marquees 
pour  I’ufage  de  ce  remede  :  il  n’eft  que  trop 
vrai  qu’on  a  fouvetlt  occafion  de  voir  les 
P  iij 
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fuites  funeftes  d’une  pareille  condulte.  Ce- 
pendant  nos  efperances  nc  font  pas  de¬ 
clines  :  l’obfervation  nous  apprend  quequeb 
quefois ,  dans  le  plus  haut  periode  de  la  ma- 
ladie ,  on  emploie  un  emetique  avec  fucc£s  ; 
c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  dans  le  cours  de 
plufieurs  fievres  continues ,  deja  tres-avan- 
cees,  V affoupiffement  ,  ou  la  prof  ration 
dei  forces  ,  nous  annoncent  le  danger  ou  eft 
la  nature  de  fuccomber.  Un  emetique  eft  le 
meilleur  remede  qu’on  puiffe  alors  ordon- 
toer ,  pour  operer  l’heureux  changement 
qu’on  defire  ,  &  qu’on  oblient  en  effef, 
Mais ,  quoique  les  cas ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  paruffent  nous  autorifer  a  re¬ 
tarder  ou  a  negliger  l’ufage  des  vomitifs  , 
ils  n’en  montrent  pas  moins  la  neceffite , 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  pour 
prevenir  torn  les  evenenjiens  facheux  qui  ne 
feroient  que  la  fuite  d’une  coupable  fecurite 
a  laquelle  il  ne  feroit ,  fans  doute ,  pas  tou- 
jours  poffible  de  remedier. 

Mais ,  dira-t-on ,  en  concluant  de  tout  ce 
que  nous  rapportons  de  I’ufage  des  vomitifs , 
il  refulteroit  que  les  indications ,  pour  pref- 
crire  ce  remede ,  aurdtent  fouvent  lieu  ,  & 
qu’on  trouveroir  peu  de  maladies  ou  il  ne 
put  dtre  employe  avec  fruit ;  c’eft  aufti  ce 
que  1’obfervation  nous  apprend  &  nous  au* 
3«rife  a  foutertir.  Combien  de  fois  ce  re- 
.fts^de,  donnd  en  l’abfence  des  indications 
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communes,  de  cedes,  en  nn  mot  ,  aux- 
quelles  Ies  adverfaires  de  l ’’emetique  ne  peu- 
vent  &  n’ofent  fe  refufer  ,  quoiqu’avec 
peine,  mais  donne  feulement  d’apres  des 
fignes  que  le  vrai  pracicien  fqait  decoiivrir 
&  connoitre  lui  feul ;  combien  de  fois ,  dis-je , 
ce  remede1  n’a-t-il  pas  produit  alors  de  ces 
efFets  qui  n’etonnoient  que  ceux  qui  etoient 
habitues  a  voir  reftreindre  l’ufage  de  ce  re¬ 
mede  aux  cas  particulars  que  les  thioriciens 
nous  aftignent ,  tnSme  en  tremblant  ?  C’e- 
toit ,  fans  doute ,  ces  occafions  qui  faifoient 
dire  au  fameux  Dumoulin ,  apres  foixante 
ans  d’une  pratique  tr^s-etenaue ,  qu’il  s’d- 
toit  repenti  rarement  d’avoir  donne  I’eW- 
tique,  mais  bien  fouvent  de  ne  l’avoir  pas 
donne ,  arr£te ,  fans  doute  ,  fouvent  par  le 
cri  public ,  ou  par  quelque  refte  de  fenti- 
ment  de  Yecole,  auquel  il  reftoit  attache, 

II  nous  refte  a  examiner  la  derniere  raifon 
qui  fait  preferer  l’emploi  des purgatifs  ,  ou 
de  quelqu’autre  remede  moins  energique 
encore ,  a  celui  des  vomitifs.  C’eft  la  crainte 
que  ce  remede  infpire,  nous  dit-on  :  fon 
Sftion  eft  trop  vive ;  les  fecouffes ,  qu’il 
occafionne ,  ont  droit  d’effrayer  le  malade 
&  les  afliftans ,  &  peuvent  avoir  les  fuites 
les  plus  funeftes.  Trop  de  contre- indica¬ 
tions  fe  prefentent  :  les  perforates  delicates 
&  foibles  ;  les  enfans ;  ceux  qui  ont  le 
genre  nerveux  trop  mobile ,  &  facile  par 
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confequent  a  etre  irrite  &  agace  trop  vtve- 
mem  ;  ceux  qui  ont ,  ou  qu’on  prefume 
avoir ,  la  poitrine  affeclee ,  I’ejlomac  de¬ 
range;  ley  femmes  enceintes  fur- tout .  - .  Sec. 
rout  cela  forme  ,  fuivant  le  fentiment  cotn- 
mun  ,  des  contre- indications  reelles ,  aux- 
quelles  on  ne  peut  rien  oppofer;  8c  tout 
tnedecin  qui ,  dans  de  pareilles  circonftan- 
ce$,  s’aviferoit  d’ordonner  ou  de  propofer 
un  emetique ,  fut-ce  dans  un  cas  de  neceflite 
'abfolue ,  eft  un  homme  qui  retire  juftement 
la  confiance  que  l’on  pourroit  avoir  en  lui  : 
une  foule  d’exemples,  que  chacun  fqait  par 
tradition  ,  lui  font  oppofes ,  8t  cela ,  avec 
tous  les  foins  8t  tout  l’appret  que  peuvent 
apporter  des  gens  ignorans  8c  prevenus. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  n’eft  que  trop 
vrai ;  8c ,  fi  le  medecin  ne  facrifioit  fouvent 
fon  interdr  particulier  au  bien  du  malade, 
tant  d’heureufes  cures ,  dont  les  fucees  ne 
font  dus  qu’a  Tufage  hardi ,  mais  bien  en- 
tendu  de  ce  remede ,  ne  nous  demontre- 
roient  pas  ,  chaquejour,  l’injuftice  de  ces 
declamations  ,  8c  la  fauffete  des  preuves 
que  l’on  allegue  contre  les  vomitifs.  Je  n’en- 
trerai  point  ici  dans  un  detail  qui  nous  me- 
neroit  trop  loin :  il  fuffira  de  mettre  en  doute 
au  moins  les  aftertions  que  Ton  a  donnees 
contre  l’ufage  de  ce  remede  ,  dans  les  cas 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ajofiterons  feuleftient  qu’une  obfer- 
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vation  conftante  nous  apprend  que  Ton 
follicite,  avec  beaucoup  plus  de  difficulte1 
&  de  danger,  le  vomiffement  chez  une  per- 
fonne  d’une  conftitution  robufte  &  forte; 
chez  le  payfan  ,  par  exemple ,  que  chez 
ceux  qui  font  toujours ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
un  etat  de  convalefcence  ou  de  maladie  , 
tels  que  la  plupart  des  habitans  des  villes  , 
ou  mieux  encore  les  perfonnes  que  nous 
avons  indiquees  plus  haut.  Pour  ce  qui  eft 
des  enfans  ,  par  exemple ,  outre  les  obfer- 
vations  des  differens  auteurs  qui  ont  trouve 
peu  de  remedes ,  dans  leurs  maladies ,  plus 
convenables  ,  &  mieux  appliques  que  le 
vomitif ;  l’ufage  general,  fuivi  &  autorife  , 
qu’en  font  a  Montpellier  ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement  les  medecins ,  mais  mdme  les  bonnes- 
femmes ,  les  nourrices ,  &c.  demontrent , 
d’une  faqon  bien  claire  &  bien  convain- 
cante ,  que  ce  remede  n’eft  point  contre- 
indique  ,  non-feulement  dans  les  maladies 
des  enfans  ,  quelle  que  foit  encore  la  fpi- 
bleffe  &  la  delicatefte  de  leurs  corps ,  mais 
encore  chez  les  perfonnes  qui  feroient  bien 
fachees  qu’on  ne  les  crfit  pas  toujours  vale- 
tudinaires ,  &  aux  idees  defquelles  on  fe  vpit 
oblige  d’applaudir  par  condefcendance  ( a ). 

(a)  Jeferai  encore  ici  une  remarque.  II  eft  fingulier 
de  voir,  dans  la  plfipatt  des  ouvrages  qui  rraitent 
des  maladies  des  enfans  ,  une  longue  fuite  de  for- 
mules  plus  ou  tnoins  compofees ,  pour  fatisfaire 
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Mais  nous  infifterons  davantage  fur  l’exa* 
men  de  l’opinion  de  ceux-qui  regardent  les 
vornitifs  comme  contre-indiques ,  en  ge¬ 
neral  ,  dans  la  grofleffe ;  opinion  peut-dtre 
la  plus  infoutenable  Sc  la  plus  denuee  de 
fondement  que  Ton  puiffe  former ,  apr£s 
celle, fans  doute,d’avoir  adopte  fans  crainte , 
5c  avee  une  confiance  aveugle,  lafaignct 
Sc  les  purgatifs  ,  non-feulement  dans  les 

aux  indications  differentes  qui  peuvent  fe  prefen- 
ter,  comme fi  les  enfans  prenoient  avec  facilite  les 
remedes  qu’on  leur  donne.  J’ai  vu  des  enfans  re- 
fufer  tout,  jufqu'a  I’eau  mdttte,  dans  un  moment 
de  fievre  violente ;  &  qu’on  aille  enfuite  leut  faire 
prendre  ces  poudres ,  ces  hols  ,  ces  potisns ,  & 
tout  cet  attirail  d’apothicairerit  quejious  avons 
foin  d’etaler  dans  une  ordonnance.  Les  trifles 
meres  n’ont  pas  tout  le  tort  de  nous  reprocher 
noire  fecurite  :  a  leur  place ,  nous  en  verrions 
inieux,  fansdoute,  l’inutilite ;  &  je  fuis  tres-fort 
dans  l’opinion  que  la  grande  violence,  que  Ton 
fait  a  ces  petites  creatures ,  leur  eft  plus  prejudi- 
ciable  que  le  remede ,  qu’on  les  force  de  prendre, 
ne  peut  leur  etre  utile;  auffi  regarde-je  les  vo- 
mitifs  comme  le  feul  remede  qui  leur  convient ; 
d’abord  parce  que  c’eft  lui  qui  eft  le  mieux  appli¬ 
que  a  la  caufe  la  plus  friquente  de  leurs  maladies ; 
&.  enfuite  parce  que  c’eft  le  plus  aife  a  leur  faire 
prendre  :  de  plus ,  par  une  diftribution  de  dofes , 
on  peut  s’en  fervir  encore  ,  s’il  eft  neceffaire , 
comme purgatif,  tous  ceseffets  pouvant  d’ailleurs 
s’obtenir  avec  facilite ,  puifqu’on  mafque  fort  bien 
le  gout  que  ce  remede  peut  donner  a  I’eau ,  avec 
un  peu  de  fyrop  ou  de  fucre . &c. 
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maladies  des  femmes  groffes,  mais  mdme 
dans  leur  etat  de  fante. 

En  vain  le  pere  de  Ja  medecine  nous  a 
dit  que  ,Ji  Von  ouvre  la  veine  a  une  femme 
enceinte  ,  on  la  fera  avorter  }  en  vain  nous 
a-t-il  dit  encore  que ,  Jila  femme  grojfe  vient 
a  eprouver  une  evacuation  considerable  par 
Its  file s^elle  court  grand,  rifque  deperdrefon 
fruit .....  en  vain  tous  les  difciples  de  ce 
fidele  interprete  de  la  nature  fe  font  em- 
preffes  de  juftifier  les  obfervations  de  laur 
maitre  :  tout  cela  ne  fait  plus  de  fenfation 
fur  nous;  tout  eft  oublie  ou  ignore,  ou 
m£me  peut-etre  meprife.  En  effet,  com- 
bien  eft  grande  la  difference  de  notre  con- 
duite  avec  la  lienne  ?  C’eft  fur  la  faignee 
les  purgatifs  que  nous  fondons  les  fucces 
du  traitement  des  maladies  des  femmes 
groffes ;  c’eft  de  l’ufage  repete  de  ces  deux 
remedes  que  nous  efperons  le  plus  fouvent 
la  revolution  heureufe  de  la  groffeffe. 

C’eft  a  prefent  qu’il  me  femble  entendre 
les  obje&ions  des  partifans  de  cette  der- 
niere  mechode;  mille  &  mille  obfervations 
font  citees  en  preuve  de  fon  efficacitd  :  jl 
n’eft  perfonne,  felon  eux  ,  qui  n’en  foit  ou 
ne  doive  en  etre  convaincu  ;  c’eft  ici  le 
triomphe  de  tous  ceux  qui  fe  mdlent  de  l’art 
de  guerir ,  ou  qui  anticipent  fur  le  droit  de 
ceux  qui  font  deftines  a  le  pratiquer.  Quel- 
ques  medecins  cependant  fe  font  &ev£s 
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coiitre  I’ufage  de  la  faignee  &  de  la  pur¬ 
gation  dans  lies  groffeffes ;  (  je  parle  de  ces 
deux  remedes  com  me  des  pretendues  re¬ 
gies  prophylactiqu.es  :  )  ils  ont  cherche  a  de* 
truireou  a  diminuer  un  prejugd  qu’ils  recon- 
ribiffoient  trop  dangereux  ;  mais  il  paroit 
qu’ils  ont  travaille  inutilement  :  fans  doute 
que  le  terns  propre  a  cette  revolution,  n’eft 
pas  encore  arrive. 

Vainement  nous  joindrions-nous  ,  fans 
doute,  aux  adverfaires  de  la  faignee  &  de 
la  purgation  chez  les  femmes  enceintes; 
•les  reflexions  &  les  preuves  ,  que  nous 
pourrions  ajouter  a  celles  que  Ton  a  deja 
donnees ,  feroient  en  pure  perte. 

Mais  les  adverfaires  fe  multiplieroient 
bien  davantage,  fi  on  venoit  &  propofer 
1’ufage  des  vomitifs  dans  les  maladies  des 
femmes  groffesj  (  j’entends  dans  ces  ma¬ 
ladies  auxquelles  ,  fans  le  cas  de  groffeffe , 
on  ne  differeroit  pas  d’appliquer  ce  rer 
mede. )  Ce  feroit  peut-etre  bien  peu  en¬ 
core  ,  qu’une  telle  opinion  ne  fut  regardee 
que  comme  le  refultat  de  la  tdmerite  la  plus 
aveugle  &  la  plus  extravagante ;  &  ,  quoi- 
qu’heureux  Scferme  dans  votre  fentiment, 
en  reliftant  ait  torrent ,  vous  veniez  a  obtenir 
de-s  fucces  que  vous  &tes  en  droit  d’attendre 
par  l’application  bien  faite  de  ce  remede , 
ne  comptez  pas ,  pour  cela,  fur  des  par- 
(ifans  ou  des  approbateurs  :  il  ne  peut  s’en 
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ffouver  aucun  pour  vous :  bien  plus  enqore  , 
la  confiance  publique  ne  fera  jamais  pour  un 
homme  qui  ne  fera  regarde  que  comme  un 
heureux  temeraire. 

Je  vais  rapporter  cependant  uneobferva- 
tion  bien  intdreffante  en  faveur  des  vo- 
faitifs  ,  dont  je  n’ai  garde  de  revendiquer 
le  fucces ,  puifque  j’avoue  de  bonne  foi , 
qu’il  n’eut ,  fans  doute ,  pas  eu  lieu ,  fi  le 
hazard,  &  une  honte  raal  placee  ,  n’y  avoir 
contribue  prefqu’en  entier.  Les  reflexions , 
que  j’ajouterai  a  celles  que  peut  fournir  a 
chacun  cette  ©bfervation  ,  infpireront  peut- 
etre  un  peu  de  defiance  des  ajfertions  gra- 
tuites  que  Ton  oppofe  a  l’ufage  des  vomitifs, 
dans  les  maladies  des  femmes  grofles ;  je  dis 
gratuites ,  &  avec  raifon,  parce  qu’il  nous 
manque  des  experiences  qui  conftatent  bien 
reellement  le  danger  de  ces  remedes  dans 
ces  cas-la ;  ce  qui  nous  fait  avancer  que  tout 
ce  qu’on  en  a  dit  jufqu’a  prefent ,  n’efl: 
fonde  que  fur  des  inductions  purement  theo- 
riques  ,  ou  fur  dps  faits  ifoles ,  qui  doivent 
auffi  peu  faire  des  regies  generales ,  que 
celles  que  Pon  pourroit  retirer  de  l’obfer- 
vation  fuivante. 

Dans  le  fejour  que  je  fis  a  Montpellier  J 
apres  avoir  acheve  mes  etudes,  je  fus  ap- 
pelld  un  jour  avec  precipitation,  pour  la 
raaitreffe  de  mon  auberge ,  jeune  femme 
enceinte  de  fept  a  huit  mois ,  a  laquelle 
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^avois  confeilld  quelques  petits  remedes 
dans  le  commencement  de  fa  groffefle, 
qui  etoit'la  premiere  :  je  la  trouvai  dans  un 
etat  aflez  violent,  qui  duroit  depuis  deux 
ou  trois  heures.  Elle  fe  f^ntoit  preique  fuffo- 
quee ;  le  vifage  pale  fk  ddfait ;  les  yeux  ab- 
batus,  ou  comme  dteints;  beauCoup  d’agi- 
tation  &  d’angoiffes  ;  des  envies  frequented 
de  vomir,  mais  fuivies  de  nul  effet;  lepouls 
petit ,  vif  &  ferre ;  la  peau  couverte  d’une 
iueur  abondante ,  &£  les  extrdmites  froides ; 
balbutiant  toujours  quelques  mots  qu’on  ne 
pouvoit  comprendre ,  quoiqu’elle  repondit 
parfaitement  bien  a  toutes  les  interrogations 
qu’on  lui  faifoit. 

Aprils  avoir  eherche  la  raifon  d’un  dve- 
nement  auffi  fubit  ,  8 £  qui  me  faifoit  fi  fort 
craindre ,  je  decouvris  avec  beaueoup  de 
peine,  &C  non  fans  quelque  rufe,  qu’elle 
venoit  de  manger  une  quantite  dnorme  de 
poires,  pour  fatisfaire  a  une  en vie  qui  la 
preffoit  beaueoup  ,  depuis  quelque  terns. 
Tous  les  fymptomes  avoient  fuivi  de  fort 
pres  cet  exetb  d’alimens ;  &t  elle  n’avoit 
aucune  raifon  de  les  attribuer  a  une  autre 
caufe. 

Apres  m’ltre  allure  qu’elle  ne  reflentoit 
aucune  douleur  ni  dans  le  bas- ventre  ,  ni  a 
la  region  des  reins,  &  qu’elle  n’avoit  fur- 
tout  aucun  desfignes  qui  peuvent  faire  crain¬ 
dre  un  avortement  proehajn,  j’avoue  que 
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je  m’arretai  d’abord  aux  doutes  que  m’avoit 
fuggeres  un  illujlrc  profejjeur ,  fur  l’exclu- 
fion  abfolue  que  Ton  donnoit  aux  vomitifs 
dans  les  cas  de  groffeffe ;  &  la  cjufe  de  tous 
les  fymptomes  m’etant  auffi  connue  qu’elle 
l’etoit,  je  ne  voyois  aucune  oppofition  ni 
aucun  inconvenient  a  m’ecarter  de  la  route 
ordinaire.  La  faignee  &i  les  purgatifs  ne 
pouvoient  y  avoir  lieu  :  on  avoit  auffi  peu 
d’effet  a  attendre  des  lavemtns.  Cependant 
les  Jiomachiques  &  les  cordiaux  mefixerent , 
comme  les  feuls  remedes  defquels  on  pou- 
voit  attendre  quelques  fucces ,  fur-tout  d’a- 
pr£s  les  recommandations  qu’on  en  a  faites 
dans  des  cas  approchans  de  celui-ci;  auffi  la 
malade  en  prit ,  fous  differentes  formes ,  dans 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  heures ,  mais  fans 
qu’on  en  apperqut  le  moindre  effet.  Je  vou- 
lus  employer  les  moyens  mechaniques  dont 
onfefert  quelquefois  pour  exciter  levomiffe- 
ment ;  mais  ils  ne‘  produifirent  que  des 
efforts  fans  effet :  les  cardialgies ,  ou  les  fer- 
remens  d’eftomac ,  qu’elle  eprouvoit ,  auffi 
fans  effet,  par  la  boiffon  de  1’eau  tiede, 
me  firent  encore  abandonr.er  cet  autre 
moyen. 

Enfin  ,  apr£s  avoir  renouvelle  encore 
mes informations,  &  fait  de  nouvelles  re¬ 
flexions  fur  fon  etat ,  je  me  determinai  a  lui 
faire  prendre  le  tartre  dm&ique ,  k  la  dofe 
de  trois  grains  ,  diffous,  &  dffiribue  en  trois 
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petits  verres  d’eau  commune.  A  la  troi* 
iieme  prife ,  I’evacuation  ,  ou  le  vomiffe- 
ment ,  parut  avec  toute  l’abondance  des 
matieres  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  :  j’aidai 
ou  je  favorifai  l’a&ion  du  remede ,  qki  fe 
paffa ,  fans  aucun  trouble  bien  confiderable , 
par  une  prife  d’eau  tiede  aprds  I’effet  de 
chaque  effort. 

Je  reftai  auprds  de  la  malade  tout  le  terns 
de  l’aftion  du  vomitif  :  les  fymptomes  difpa- 
rurent  prefqu’en  entier;  il  ne  refta  qu’un 
petit  fentiment  penible  de  laffitude  St  de 
chaleur  incommode.  Pour  lui  procurer  urn 
calme  parfait  ,  je  lui  fis  prendre  une  legere 
potion  anodine;  St  elle  s’endormit  enfuite 
paifiblement.  Je  m’informai,  de  grand  ma¬ 
tin  ,  du  bon  etat  fur  lequel ,  comine  on  peut 
le  prefumer,  je  n’etois  pas  fans  inquietude. 
En  apprenant  qu’elle  avoit  paffe  tres-bien  le 
refte  de  la  nuit ,  je  m’applaudis  de  ma  har- 
dieffe;  St-ilme  tardoit  d’en  voir  par  moi- 
mdme  les  fuccds.  -  ssl  : : 

Mais,  a  ma  vifite,  je  fus  bien  plus  fur* 
pris  ,  lorfque  cette  femme,  aprds  m’avoir 
affurd  de  fon  bon  etat ,  St-m’avoir  remercie  , 
me  fit  l’aveu  de  la  honte  qu’elle  avoit  eue  a 
me  confeffer  que ,  dds  qu’elle  fe  fentit  affec- 
tee  ou  prife  ,  apres  avoir;  mange  fes  poires, 
il  lui  etoit  furvenu  une  perte  rouge,  affez 
confiderable,  quil  avoit  dure  jufqu’a  fon 
■  fommeil ,  difoit-elle ;  c&r;,  s’etant  eveillee, 
peu 
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p6u  apr£s  ma  fortie  ,  elle  n’avoit  plus  rien 
fenti ,  ni  vu  aucune.  trace  ;  que  cette  perte 
d’ailleurs  n’avoit  ete  accompagnee  d’aucune 
douleur ,  ni  aux  reins  ni  aux  loinbes ;  qu’elle 
fe  trouvoit  parfaitement  bien  ,  &  qu’elle 
comptoit  fe  lever  dans  peu ,  pour  reprendre 
fes  exercices,  ce  que  je  lui  defendis,  &  ce! 
qu’elle  fit  malgre  moi ,  fans  qu’il  en  foit  fur- 
venu  aucun  accident ,  comine  dans  le  refte 
de  la  groffefl’e  qui  fe  termina  le  plus  heureu- 
fement  du  monde.  ' 

Qu’on  juge  a  prefent  de  ma  furprife  a  la 
nouvelle  de  cette  perte  qui  accompagnoit 
tous  les  fymptomes  de  cette  indigeftion ,  &c 
qu’une  home  des  plus  deplacees  in’avoit  ca- 
chee  avec  foin  ;  combien  je  frefmis  de  la 
demarche  que  je  croyois  fi  alfuree  ,  en  don- 
nant  le  vomitif ,  &  qui  auroit  pu  avoir  les 
fuites  les  plus  defagreables  pour  moi ,  fi 
l’effet  du  remede  n’avoit  ete  fuivi  de  plus  de 
fucces  que  perfonne  n’oferoit  en  attendre, 
m£me  foupqonner  !  Le  fouvenir  me  retrace 
encore  vivement  les  craintes  du  danger  que 
j’ai  couru.  En  vain  ,  ft  ce  fucces  e  onnant 
n’avoit  pas  eu  lieu  ,  &  que  quelque  malheur 
fut  arrive,  aurois-je  reclame  1’ignoran'ce  de 
cette  perte  de  fang.  II  efttres  sur  qu’on  n’au- 
roit  eu  aucun  egard  pour  moi ,  toujours  ac- 
cufe  fur  deux  principaux  points ;  le  premier, 
de  ma  hardiefle  ordonner,  jeunc  medc- 
cin  ,  un  remede  defapprouve,  &  exclus  de 
Tome  XXXI.  Q 
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tous;  le  fecond,  de  ma  negligence  prd- 
tendue  a  m’inftruire  des  contre-indications 
qui  pouvoient  fe  trouver  (a). 

On  peut  bien  fe  convaincre  par  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  que  je  ne  cherche 
point  a  autorifer,  moins  encore  a  intro¬ 
duce  l’ignorance  &  la  temerite.  A  Dieu  ne 
plaife  que  mes  pretentions  ayent  jamais  pour 
but  d’applaudir  a  deux  vices  fi  notables  &C 
il  funeftes  a  notre  art  !  Tout  le  fruit  que  je 
cherche  a  retirer  d’une  telle  obfervation, 
eft  de  faire  douter  au  moins  de  ces  affer- 
tions  generates  &  gratuites  fur  les  mauvais 
effets  des  vomitifs  chez  les  femmes  groffes  , 
&  nous  faire  foupqonner  confequemment , 
qu’il  peut  fe  trouver  des  cas  ou  des  occa- 
fions  dans  leurs  maladies ,  ou  ces  remedes 
peuvent  dtre  employes  avec  fruit  ( 'b ). 

[а)  Quand  mSme  cette  femme ,  ainfi  qu’on  l’a 
obter vd  chez  bien  d’autres ,  eut  conferv^ ,  dans  le 
cours  de  fa  groffefle ,  quelques  periodes  encore  de 
fes  regies ,  je  doute  bien  fort  qu’aucun  mddecin  , 
quelqua  hardi  qu’il  fut,  eut4t6affez  entreprenant 
pour  ordonner  Yemeiiijue  en  pared  cas  :  eut-ilbien 
reconnu  encore  la  difference  de  l’evacuation  perio¬ 
dic  ue  d’avec  celle  qui  annonce  un  avortement  pro¬ 
chain. 

(б)  On  f$ait  bien  que  la  crainte  de  donner  les 
•vomitifs  dans  les  maladies  des  nouvelles  accou- 
chees ,  a  6te  a  peu-pr^s  la  meme  pendant  long- 
tems ,  St  qu’elle  a  bien  encore  lieu  chez  plufieurs. 
Cependant  on  a  f^u  s’en  fouftraire.  Quelques  mat- 
tret  de  Van  ont  ddcourerc ,  dans  cette  crainte , 


StJR  l’U$A6e  tits  YoMif ifs.  14$ 
J’ajouterai  encore  une  reflexion ;  8c  ce 
fera  par  elle  que  je  finirai  ce  Memoire.  Oil 
obferve  $  chaque  jour  ,  combien  le  vStnifle* 
mint  *  follifiiti  par  la  nature,  che2  une 
femme  groffe  #  peut  £tre  utile  &  frequent , 
fans  qu’il  en  r^fulte  le  plus  petit  inconve¬ 
nient.  Chacun  n’a-t-il  pas  et^  a  m£me  de 
voir  quelques  femmes  enceintes  ^prouvef  j 
dans  tout  le  cours  de  la  grofleffe  ,  des  VtJ- 
miffimens ,  fur-tout  apr£s  les  repas,  non- 
feulement  fans  qu’aucun  accident  en  ffit  la 

l’empire  da  prEjtigE ;  ils  ont  cede  a  1’impulfion  de 
leur  genie;  &  les  plus  heureux  effets  ont  cou- 
tonne  leur  Hardiefle.  La  cireonfpettion  doit  Etre 
pourtant  bien  grande  dans  l'ufage  de  ce  remede , 
qai ,  loin  d’etre  alors  gEnEral ,  doit  Etre  rEduit  a 
des cas  particulars.  Le  commencement  des  fievfes 
putrides ,  qui  arrivent  aux  accouchhs ,  me  paroit 
etre  un  de  ceux  oil  I’emedque  eft  le  mieux  appli¬ 
que.  Les  auttes  cas  mEritent  plus  d’attention  & 
de  lumieres  peut-etre  :  comitte  lorfqu’on  emploie 
ce  remede,  pour  reveiller  les  forces  de  la  nature , 
qui  ne  peut  folliciter  aucune  Evacuation  *  ou  ouvrir 
aucun  couloir,  pour  la  terminaifon  d’une  fievre  Lai* 
teufe  .....  &e.  Ce  font  ces  cas ,  ou  autres  fem- 
blables,  qui  ont  fait  regarder  a  de  grands  prati- 
ciens  le  vomitif  comme  le  meilleur  des  ertimind * 
gogues,  ou  le  plus  puiffant  fudorifique  ,  fuivant 
^Evacuation  qui  tEfultoit  de  fon  aEtion  falutaire . .  4 
cas  de  pratique  tres-grave  fans  doute,  St  qui  ne 
peut  Etre  bien  vu  &  faifi  avec  fruit,  que  par  les 
mahres  del’ art,  feuls  appreciateurs  des  fyftemes 
ou  des  prEjugEs  qui  vauleut  rEgner  aVec  trop  d’em* 
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fuue,  mais  mdmg  avec  un  tel  fruit*  que ,  le 
yamijjement  venant  a  cefter  par  une  caufe 
quelconque  ,  l’appetit ,  la  coil  leur ,  la  frai- 
cheur,  les  forces,  le  bon  etat  de  fantd  en 
un  mot,  difparoiffoient  pour  faire  place  aux 
degouts,  aux  naufees ,  auxlaffitudes,  a  la 
paleur  ,  a  la  foibleffe ,  & c. ....  au  lieu 
qu’on  auroit  peut-dtr.e  bien  de  la  peine  a 
me  donner  des  exeinples  auffi  frequens  de 
femmes  groffes  qui,  ..ayant  garde  je  eoufs 
de  ventre ,  ou  une  diarrhee ,  pendant  un 
terns  un  peu  conftderable  ,  n’ayent  pas  vu 
dechoir  leur  etat  de  fante ,  ou  mdme  n’ayent 
perdu  leur  fruit  t6.t  ou  tard  ,  &  avant 
terns. 

Mais ,  pourroit-pti,  dire ,  le  vomijfement , 
qui  eft  ft  utile  a  la;  femme  grofle,  eft  une 
evacuation  dont  la  . nature  feule  s’acquitte  , 
&  qu’il  en  feroit  autrement ,  ft  l’art  vouloit 
l’imiter.  Sans  doute  que  ,  ft  l’art  fe  pro- 
pofoit  de  le  faire  auffi  frequemment,  je  crois 
bien  qu’il  ne  le  feroit  pas  impunement,  & 
fansun  danger  reel ,  peut-drre  inevitable  . . . 
Mais  c’eft  dans  un  cas  particulier, -dans 
une  occafion  neceflaire  ,  qu’on  .  reclame 
l’ufage  du  vomitif  Aura  - 1  -  on  tort  d’ai- 
der  quelquefois  la  nature  qui  s’explique  avec 
fucc^s  ft  fouvent  par  cette  voie  ?  . . . .  Sou- 
tiendra-t-on  que  les  purgatifs ,  ou  1’eva- 
cuation  par  les  felles ,  font,'je  ne  dis  pas 
plus ,  mais  auffi.  favorable*  ?Tout  s’oppofe 
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a  cette  prd^iftion ,  &  l’obfervation  de  nois! 
niajtres  ,  &  le  raifonnement.  Gombien' 
A’aVorekmens'f'je  ne  crairis  pas  dele  dire, 
&  iVife'le  Tpulenir  ,  n’onMIs  pas  ete  laTuite; 
dfl  l’bffet  fl’un  purgatif  f  q ui'porte  toujours 
le  iloni  de  remedy  de  precaution ,  ou  de  me~ 
deiinefqrt  douce \  ■  8c  ;qu’bh:;n’a  gafded’ac- 
cufer  ddmme  la  caufe  ’Uniqu^d’urvevdne^' 
merit  fi  pen  attendu  ?  Vainement  s’effor- 
cera  t-dxi  d’en  trouver  d’autfes  raifons  ,  & 
de  l’attribuer  a  des  accideris  qui ,  s’ils  font 
arrives ,  n’y  ont  fouveiit  aucune  part  :  un 
efprit  mbiris 'prevenu ,  &  plus  attehtif,  les 
trouvera  facilement  dans  l’ufage  affe&e  8c  ; 
condamhable  des  purgatifs  que  l’onvieht  de: 
prodiguer  a  la  femme  grolfe  (a).  ;  : 

Ge  font  desabus,  ce  me  femble,  contre 
lefquels  on  ne  fqauroit  s’elever  avec  trop  de 
force. ....  Je  me  tcrqirojs  trop'  heureuxf  , 
fi  mes  reflexions' pouvoient  etre  agreees  des 
gens  de-  l’a'rt.  Mais  je  le.  ferai  affez  ,  ne 
tluffenr-elles  fervir  qu’a' leur  fartre  rappeller 
des  oppdlkionS  formees  depuis  long-tems, 

(a),  La  difference  des  purgatifs  des  anciens 
d’avec  'cea*  que  nous  avons ,  qui  font ,  a  la  verite  , 
bien  plus  doux  ,  ne  nous  autorife  point  dans  I’em- 
ploi  frequent  que  nous  en  faifoqs  :  leur  affion,' 
paur  , etre. plus  douee,  enefbplus  longue ,  &  n’en 
eft  pas  moihs  effeftive ;  c’eft  une  de  ces  pitoyables  . 
raifons  qii’allegu'ent  fans  cefle  les  apolqgijles .  des 
purgatifs,  pour  appuyerrufagcimmodere  &  incon¬ 
sequent  qu’ils  en  font,  . , . 
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&  avec  tant  de  raifon ,  renouvellees  mime 
4e  nos  jours ,  contre  des  prdjugds  ft  dan- 
gereux  ,  &  fi  bien  affermis ,  qu’ils  ont  toute 
rappai'ence ,  &  malheureufement  toute  la 
V'gueur  des  dogmes  les  plus  surs ,  &  les 
flfteux  fondes . On  nous  dit  avec  ve¬ 

rity  que  le  fidcle  ou  nous  vlvons ,  eft  celui 
de  la  philofophie ,  &  du  doute  rationnel ; 
qu§  Re  nous  fervons-nous ,  pour  les  progrds 
de  notre  art  &  pour  le  bonheur  de  l’huma- 
nite ,  de  ees  deux  grands  moyeos ,  dont  nous 
vpyqns  toutes  les  autres  fciences  tirgr  un 
pgrd  ft  avantageux,  &  qui  les  font  mar¬ 
cher,  cqmme  on  dit,  a  pas  degeant,  vers 
1@  point  de  perfection,  dont  on  nous  re- 
proche  d’ltre  ft  elpignes  ? , . , , 


M  t  M  O  I  R  E 

Cmtrt  me  preundve  luxation  deU  Cuijfe , 
adreflee  d  M.  Roux,  docieur  en  me- 
t  &  Auteur  du  Journal pat 
M.  Lexmar.  de  la  Combe, 
'  elumrglen  au  village  de  Railly.^  dans, 
k  pare  de  Ferfailks. 

Permettez ,  je  vous  prie ,  Monfi.eur ,  qua 
je  me  diftulpe,  par  la  voie  du  Journal, 
des  imputations  que  M,  Coulom  ,  tnddecin 
de  Yerfailles ,  &  M,  Desforg?^ ,  curd  de 
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Bailly ,  viennent  de  me  faire  dans  leurs 
Lettres,  que  vous  avez  bien  voulu  infdrer 
dans  le  Journal  de  Decembre  1768  ,  au 
fujet  d’une  luxation  de  la  'cuiffe.  Ces 
MM.  m’y  reprochent  de  m’etre  infcrit  en 
faux  contre  un  fait  notoire  &  evident ,  con- 
tre  cette  luxation  que  M.  Gauthier ,  chi- 
rurgien  a  Verfailles,  pretend  avoir  reduite 
au  village  de  Bailly ,  lieu  de  men  etabliffe- 
ment,  St  dont  il  a  donne  la  description  dans 
le  Journal  d’O&obre  1767,  pag.  380.  Fai- 
tesmoi ,  s’il  vous  plait ,  la  grace ,  Mon- 
lieur,  de  comparer  l’Ecrit  de  M.  Gauthier, 
les  Lettres  de  MM.  Coulom  Sc  Desforges , 
a  ce  que  je  vais  vous  expofer;  Sc  jugez  en- 
fuite ,  avec  les  maitres  de  Fart ,  notre  con- 
teftation. 

Au  mois  de  Juin  1767  ,  la  demoifelle  Ber* 
thau  reffent ,  a  la  Suite  d’une  chute ,  des  dou- 
leurs  vives  dans  l’articulation  de  la  cuiffe , 
avec  difficult^  de  remuer  la  partie  :  cet  etat 
l’inquiete.  On  m’envoie  chercher  :  je  ne 
reconnois ,  a  ces  fymptomes ,  qu’tine  forte 
contufion  a  l’articulation  ,  parce  que  les 
fignes  carafleriftiques  d’une  luxation  man- 
quent  abfolument.  Je  me  contente  d’appli- 
quer ,  matin  &  foir ,  fur  l’articulation  des 
topiques  refolutifs  :  ils  n’empSchent  pas  les 
douleurs  de  continuer.  Je  crois  devoir  attri- 
buer  leur  continuation  a  un  rhumatifme  dont 
la  malade  avoit  dte  affeftee  quelque  terns 
Qiv 
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avant  la  chute ,  ce  dont  M.  Coulom  niB. 
difconvient  pas  dans  un  endroit  de  fa  Lettre. 
je  penfe  que  c €s  douleurs  peuvent  avoir 
ete.  rappellees  par  les  accidens  de  la  chute  , 
&  compliquer  l’etat  de  la  malade.  Quinze 
jours  fe  paflent  :  la  malade  n’eft  point  fou- 
jagee.  M.  notre  cure,  qui  raifonne  de  me-, 
decine  &  de  chirurgie  ,  comine  tous  les 
cures  de  la  campagne ,  la  voit  fouvent.  Ne 
m’honorant  point  de  fa  confiance,  il  pre¬ 
fume  que  je  ne  connois  rien  a  la  maladies 
il  croit,  d’apr^s  les  reponfes  de  la  malade, 
plus  que  d’apres  Us  miennes  ,  que  la  cuifle 
eft  luxee.  Il  fait  venir  de  Verfailies  M.  Gau¬ 
thier  a  qui  il  fait  part  de  fon  a, vis  :  M.  Gau¬ 
thier  compare  les  deux  extremites :  la  bleffee 
fe  trouve  plus  courte ,  dit-il ,  de  quatre 
travers  de  doigfs.  On  opine  :  je  foutiens  que 
la  cuifle  n’eft  pas  luxee;.  je  me  fonde  fur  ce 
que  la  douleur  &£  la  dilHculte  de  remuer  le 
meinbre,ne  font  pas  des  fignes  aflez  pofttifs 
pour  decider  la  realite  d’un  deplacement. 
Le  raccourciffement  du  membre  jie  me  pa- 
roit  pas  un  figne  plus  concluant :  fouvent 
il  peut  dependre  de  la  mauvaife  direction 
qu’a,  dans  fon  lit  ,  une  malade  dont  la 
completion  grade  &  pefante  empeche  de 
la  placer  cornmodement ;  il  peut  encore 
avoir  pour  caufe  la  retra&ion  automatique 
&  involontaire  que  l’on  remarque  toujours 
dans  un  membre  blefle  &  douloureux ,  & 
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<qui'  femhle  foulager  le  malade  qui  y  donne 
fon  aflentitnent :  d’ailleurs  ce  raccourciffe- 
ment ,  a  la;fuite  d’une  chute  fur  le  haut  de 
la  cuifte  ,.eft  un  figne  commun  &  la  fra&ure 
du  col  du  femur ,  &  a  la  luxation  de  cet  os. 
Cependant  ,  fur  des  lignes  aulfi  foibles  , 
M.  Gauthier  conclut  que  la  cuifte  eft  lusee 
en  dedans ,  fans  determiner  le  lieu  ou  la 
tete  de  l’os  s’eft  placee  :  il  fait  faire  quel- 
ques  mouvemens  au  membre ,  en  excluant 
l’extenfion  &  la  contre-extenfion;  il  dit  que 
c’eft  ainfi  gue  M,  Dupouy  reduit  les  cuiffes 
luxees.  Il  allure  aux  fpedlateurs ,  que  celle-ci 
eft  reduite  :  la  malade  refte.  encore  quelque 
terns  au  lit  ;  elle  marche  enfuite  avec  ties 
bequilles  qu’elle  n’a  pas  quittees  depuis  dix- 
huit  mois  que  fon  accident  eft  arrive*  Je  fals 
part  de  mes  doutes  fur  cette  maladie  6c  fur 
fa  cure  a'  quelques  chirurgiens ,  mes  con¬ 
freres  :  ils  s’en  entretiennent ;  6c  M.  notre 
cure  publie  ,  dans  le  Journal  de  Medecine, 
que  mon  timoignage  ne  doit  pas  etre  d'unt 
sure  garantie. 

Pour  vous  mettre  ,  Monfieur,  ainfi  que 
les  maitres  de  l’art ,  a  qui  j’appelle  du 
jugement  de  mon  cure ,  en  etat  de  faire 
droit  fur  la  conteftation  qui  me  fepare  de  lui 
&  des  deux  praticiens  denommes  ci-deftus, 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’ana- 
lyfer  1’obfervatibn  de  M.  Gauthier ,  &  faire 
quelques  remarques  fur  plufieurs;  points  des 
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Lettrcs  de  MM.  Coulom  &  Desforges,  in- 
forces  dans  le  Journal  de  Decembre,  toutes 
ces  pieces  etant  I'ous  vos  yeux  &  fous.ceux 
des  praticiens  eclaires  qui  lifent  le  Journal 
de  Medecine. 

I.  M.  Gau,thier.expofe  ,  dans  fon  obfer- 
vation ,  que  mademoifelle  Btrtau  ,  encore 
grajfe ,  &  dgee  de foixante-fei^e  ans  ,  avoir  , 
tn  dedans  de  la  cuiffe ,  une  luxation  Ji  con - 
Jiderable  ,  que  cette  cuiffe  etoit  plus  courts 
de  quatre  tr avers  de  doigts  ;  &  M.  Des¬ 
forges  fuppofe  que  je  fuis  convenu  de  ce 
raccourciffement.  Si  cette  luxation  confide- 
rable  s’eft  trouvee  en  dedans  ,  elle  a  du 
£tre  en  haut ;  car ,  ft  elle  eut  ete  en  bas ,  la 
fete  de  I’os  s’etant  logee  dans  le  trou  ova- 
laire,  I’extremite  eut  ete  plus  longue  que 
celle  du  c6te  oppofe ;  mais  elle  s’eft  trouvee 
plus  courte ,  dit  M.  Gauthier ;  done  la  luxa¬ 
tion  etoit  en  haut.  Ceux  qui  ont  lu ,  fur  les 
luxations  de  la  cuiffe  ,  Lavauguyon  ,  Petit , 
Duverney ,  Col-  de-  Villars  ,  ou  Ton  conti- 
nuateur ,  M.  Simon ,  &c.  &  qui  ont  con¬ 
fute  Texperience  ,  ffavent ,  iQ  que ,  dans 
la  luxation  de  la  cuiffe  en  dedans  8 £  en 
haut ,  luxation  qui  fe  fait  tr^s-difficilement 
par  des  raifons  anatomiques ,  connues  des 
chirurgiens  inftruits ,  la  fote  de  l’os  fe  pofe 
fur  le  pubis,au-deffus  de  la  cavifo  cotyloide , 
fk  y  caufe  une  tumeur  dont  M.  Gauthier  ne 
parle point ;  *°1  ’extremite  plus  courte, dans 
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ce  cjs ,  ne  peut  I’etre  de  quatre  travels  de 
doigts,  parce  que  le  raccourciffement  n’e- 
tant  qu’en  raifon  de  l’eloignement  de  la  tete 
de  l’os de  la  cavite,  il  n’arrive  jamais ,  dans 
la  luxation  en  dedans  &  en  haut ,  que  la 
tdte  de  l’os  s’eloigne  de  quatre  doigts  de  la 
Cavite  d’ou  elle  eft  fonie  :  auffi  Lavauguyon 
a-t-il  remarque  que,  dans  cette  luxation, 
les  jambes  font  prefqu’egales  (<j).  30  Que 
le  genouil  &  le  pied  font  toujours  tournes 
en  dehors,  &  meme  plus  en  dehors ',  felon 
M.  Duverncy  ,  que  dans  la  luxation  en  de¬ 
dans  &c  en  bas ,  tnalgre  ce  qu’etablit  M.  Cou- 
lpm ,  que  le  pied ,  dans  celle  dont  il  s’agit , 
etoit  tourne  en  dedans  (£).  Tous  ces  fignes , 
&  plufieurs  autres  qui  conftatent  la  certitude 
de  cette  luxation,  &  qui  frapent  tout  pra- 
ticien  edaire  ,  ont  echappe  a  la  fagacite  de 
M.  Gauthier :  il  n’a  parle  d’aucuns  dans  fon 
Obfervation.  Il  n’auroitpu  les  omettre,  s’il 
lqs'eut  obferves ;  il  ne  les  a  omis  que  parce 
qtt’tls  n’exiftoient  pas  :  la  luxation ,  qu’ils 
devoient  faire  connoitre ,  n’exiftoit  done 
p,as  non  plus. 

tl.  Non-feulement  M.  Gauthier  n’etablit 
aucuns  fignes  par  lefquels  il  auroit  du  re¬ 
connoitre  la  luxation  en  queftion  ,  il  ne  dit 
meme  pas  un  mot  de  la  douleui  &  de  la 

(a)  Traite  des  Operations  de  Chirurgie , 
pag.  816. 

(i  )  Pa,;.  544  du  Journal  de  Decembre. 
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difficult®  de  remuer  le  membre ,  qui  font  lea 
feuls  qui  l’ont  pourtant  fait  prononcerfur  fort 
exiftence.  M.  Desforges  le  fait  pour  lui  ;  if 
commente  ,  en  cet  endroit  de  fa  Lettre  , 
rObfervation  de  M.  Gauthier.'  «  Je  vis  Id 
i>  mala'di  ,  dir- il  (a),,. dis  le  lendemain  de 
» fa  chute  $  jelatrouvai  couchec  fur  le  dos  , 
t» joujjraht.  des  douhurs  conjiderables  ,  & 
»  tie,  p  cat  v.hnt  fair  e  aucun  mouvement  de  fa 
yyjambe  &  de  fa  cuijfe  :  je  I’interrogeai  j  & 
w  je  foupqonnai ,  par  f  is  reporifes  plus  sure-* 
»  merit  que  par  celles  du  chirurgien ,  qu’il y 
sY.avoit  deb oitement  ou  luxation. »  Le  foup-* 
qon  de  M.  Desforges  fe  change  en  realire  ^i 
a  I’arrivee-  de  M.  Gauthier  j  qui  ne  decide-* 
la  luxation,  iqu’a  l’aide  de-Gesfignes,  &c  cltt- 
raccourcififement  du  metfibre ,  &  qui  ne  prcn  - 
cede  a  lav'rMudion^  ^k®  confequenfe&t 
Mais;  des  -  dao  leu  rs  .  c  on  fidier  ab  les  dans -une* 
articulation :  apres .la  chute  d’une  fenfmr edr&O 
plette ,  apres  un  choc  dorti  labviolenceasdfei 
dtre ,  ensraifon  de  la:  ma^TejpahultipIideijjtftp 
la  viteffe  ,  St  la  difficuUe  .de.  remuer  la  par- ; 
tie  ,  qui  a  du  en  dtre  une  fuite  neceffaire^q 
nnt-elles  jamais  ete  regardees  comrnedes 
ftgnes  decifitsd’aucune  luxation  ?  Nefqait-on 
pas  qu’une  contufion  un.peu  forte  dans  une 
articulation!  excite  ,  independamment  d’une 
luxation  ,  de$  douleurs  yives  6t  durables  ? 


(a)  Page  544  du  m8me  Journal. 
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Ignore-I-on  auffi  que  la  crainte  d’augmenter 
ces  douleurs ,  empdche  le  malade.  de  rriou- 
voir  la  partieLdeflee  ?  Que  ces  MM.  con- 
fuitent  feulement  les  rudimens  de  la  chi- 
rurgie  ,  ils  y  verront  qu’on  ne  dolt  jamais 
etablir  la  certitude  d’un  deplacement  d’os , 
d’aprds  des  fignes  aufli  equivoques ,  St  aufli 
peu  concluans  :  les  ecoliers  de  chirurgie  ne 
s’y  tromperoient  pas ;  ils  fqavent ,  a  n’en 
point  douter,  que  ces  fymptomes,  qui  ap- 
partiennent  egalement  a  la  fra&ure ,  a  la 
contufion  de  l’article ,  au  tiraillement  &  a  la 
rupture  de  quelques  portions  de  ligamens  , 
ne  peuvent  jamais  faire  prononcer  affirma- 
tivemert  fur  l’exiftence  d’une  luxation  ,  s’il 
n’y  a  des  fignes  qui  la  demontrent  d’une 
maniere  peremptoire.  Comment  un  prati- 
cien ,  vtrfe  fuptriairtment  dans  fon  art , 
a  t-il  pu  prendre  le  change  dans  un  cas  ou 
l’abfence  des  fignes  cara&eriftiques  d’une 
luxation  ne  permettoient  pas  qu’on  pro- 
nonqat  affirmativement  ?  Comment  ne  s’eft-il. 
pas  rappelle,  dans  le  moment,  fes  prin- 
cipes  }  Pourquoi  s’eft-il  laiffe  feduire  par  des 
fignes  purement  equivoques  ?  C’eft  que  les 
hommes  peuvent  fe  tromper.  ■ 

III.  M,  Gauthier  dit  que  le  mal  datoit 
de  quinze  jours ,  quand  il  a  ete  appelle  : 
M.  Desforges  en  met  dix-fept ,  parce  que. 
tout  eft  incertitude  Sc  contradi&oire  chez 
ces  Meflieurs.  Mais  une  luxation  telle  que 
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celle  qui  fait  le  fujet  de  cette  difcuffion  >  & 
qui  auroit  quinze  ou  dix-fept  jours  de  date  t 
n’auroit-elle  pas  le  terns  de  caufer  les  plus 
grands  accidens  ?  Les  auteurs  cites  plus 
haut ,  conviennent  que  les  troncs  des  vaif- 
feaux  cruraux  ,  fortement  comprimes  par 
la  tlte  de  l’os  deplace  *  produifent  toujours , 
&  tres-promptement  ,  l’engorgement ,  le 
gonflement  &  l’engourdifTement  de  toute 
l’extrdmite  :  enfin  ils  fe  reuniffent  tous  a 
prononcer  que  la  luxation  de  la  cuilTe  en 
dedans  &  en  haut,  (  car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  celle  dont  il  s’agit ,  felon  l’expofe 
de  M.  Gauthier ,  etoit  de  cette  efpece ,  ) 
a  toujours  pafle  pour  la  plus  fdcheufe  de 
toutes. 

M.  Gauthier  ne  ddcrit  pourtant  aucun  de 
ces  accidens ;  il  n’en  cite  pas  mdme  l’appa- 
rition  :  il  garde  un  profond  iilence  fur  des 
objets  qui  devoient  rendre  la  luxation  trds- 
compliquee.  S’il  les  eut  reellement  recon- 
rius ,  les  eut-il  paffds  fous  filence  ?  Se  fut-il 
borne  a  dire  que  cette  luxation  etoit  confi- 
derable  ?  Et  qu’eft-ce  qu’une  luxation  con-* 
fiderable  ? 

IV.  Je  ne  parle  point  du  protddd  dont 
M.  Gauthier  s’eft  fervi  pour  reduire  la  pre- 
tendue  luxation  dont  je  parle  :  il  ne  pou- 
voit,  fans  doute ,  mieux  faire  que  de  fuivre 
la  route  trade  par  M.  Dupouy  j  mais  , 
quoique  cette  mdthode  foit,  a  tous  egards  9 
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mbins  laborieufe  que  Pancienne,  j’ai  peine 
a  croire  qu’en  s’en  fervant ,  on  puifle  rd- 
duire  d’une  maniere  fubite,  commeM,  Gau¬ 
thier  ditl’avoir  fait  (a),  des  luxations  de 
cette  importance ;  auffi  cette  pretendue  faci¬ 
lity ,  qui  ne  fe  trouve  pas  mdme  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens,  eft-elle 
une  prefomprion  bien  fondee  de  croire  la 
redu&ion  de  la  cuiffe  de  la  femme  Bertau 
fort  douteufe. 

V.  Enfin  cette  prdtendue  luxation  rdduite 
felon  la  methode  de  M.  Dupouy,  cette 
conformation  patfaitement  rendue,  a  permis 
des  mouvemens  de  flexion  ,  d’exteniion  8 C 
de  circonduftion  :  la  malade  a  marchd;  la 
gudrifon  a  paru  abfolue.  M.  Portal  s’efl: 
fervi  de  Pobf'ervation  dont  elle  fait  le  fujet, 
comme  d’un  fait  concluant  contre  les  afler- 
tions  de  M.  Aubrai,  au  fujet  des  machi¬ 
nes  (i).  D’aprds  cela ,  qui  ne  croiroit  pas 
la  chofe  veritable  ?  Cependant ,  par  une 
bizarrerie  finguliere,  ce  fuccds  fi  marque, 
ce  fait  fi  aveie  par  plufieurs  perfonnes ,  fe 
trouve  formellement  contredit  par  M.  Des- 
forges  lui-mdme,  par  un  homme  qui  prend 
le  plus  grand  interdt  &  ddfendre  contre  mes 
doutes  la  caufe  de  M.  Gauthier ;  c’eft,  en 
effet ,  ce  qu’on  lit  4  la  fin  de  fa  Lettre : 
»  La  reduction  ,  dit-il ,  n'a  etc  que  moment* 
{a)  Page  381  de  Journal  d’O&obre  1767. 

(i)  Journal  de  Janvier  1768 ,  pag.  63. 
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»  fanee  :  Vos  efl  aufji-tot  ford  de  fa  ca~ 
»  vice.  »  Ou  eft  done  ceite  guerifon  d’apreS 
laquelle  la  cuifte  a  fait  des  mouvemens  aVec 
la  plus  grande  liberre;  ce'.te  guerifon  qui  a 
permis  a  la  malade  de  marcher,  &  de  fe 
promener  dans  un  parc?M.  Gauthier  n’fu- 
roit-il  pas  apperqu  cette  nouvelle  luxation 
un  moment  apres  la  redudion  de  la  pre¬ 
miere  ?  N’en  auroit-il  pas  parle  ?  Le  cure  de 
ma  paroiffe  fe  croiroit-il  plus  clairvoyant 
que  cet  operateur  }  Auroit-il  aufli  bien  juge 
ce  deplacement  fecondaire  ,  qu’il  avoit  fait 
le  premier  }  Je  ne  dois  pas  le  prefumer , 
d’apres  l’aveu  qu’il  fait  de  n’ avoir  pas  les 
yeuxjifins :  neanmoins,  comme  il  faut  ren- 
dre  raifon  de  tout ,  M.  Desforges  allegue 
que  ce  nouveau  phenomene  n’a  eu  lieu  que 
parce  que  la  redudion  a  ete  faite  trop  tard  ; 
mais  un  retard  de  quinze  jours  me  fuffit  pas 
pour  rendre  la  reduction  impoffible,  Le  gon- 
flement  de  la  tete  de  l’os ,  &c  le  retre.cilTe- 
ment  de  la  cavite,  qu’il  affu re  n’avoir  per¬ 
mis  qu’une  rddudion  imparfaite,  ne  peu- 
vent  faire ,  en  ft  peu  de  terns ,  une  difficulte 
aufii  infurmontable  :  on  a  vu  des  luxations 
piss  anciennes  fe  reduire  parfaitement  ; 
&,  ft  le  fait  rapporte  par  M.  Gauthier,  a  la 
page  379  de  fon  Obfervatiom,  oil  1’os  de  la 
cuifte,  luxe  depuis  tres-long  terns ,  renfra 
fubitement  dans  fa  cavite  ,  comme  une.  bille 
dans  un  bilboquet,  au  moment  que  le  ma- 
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lade  montoit  en  caroffe ,  n’avoit  l’air  d’une 
fable  St  d’unconte  fait  a  plaifir,  il  don- 
neroit  la  pre.uve  la  plus  complette  de  la  pofll- 
bilite  d’une  rddu&ion  de  luxation  apres  un 
terns  confiderable. 

D’apr^s  ce  que  je  viens  d’expofer,  vous 
pouvez,  Monfieur,  ainli  que  les  maitres  de 
l’art ,  )uger  ft  c’eft  fans  fondement  que  j’ai 
doute  de  l’exiftence  de  la  luxafion  St  de  la 
redu&ion  que  M.  Gauthier  a  pretendu  en 
avoir  faite ,  &  fi  c’eft  avec  fondement  que 
mon  cure  me  prefente ,  par  la  voie  du  Jour¬ 
nal  de  Medecine ,  comme  un  homme  qui 
ne  fe  connoit  point  aux  maladies  des  os. 
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Sur  It  Defaut  d' Anus  ;  par  M.  Aubrai t 
,  maun  en  chirurgie  d  Caen . 

Si  le  nombre ,  l’exa&itude  8t  la  feverite 
des  examens  qu’exigent  les  loix  pour  la  re¬ 
ception  de  nos  afpirans  ,  doivent  raflurer 
le  citoyen  fur  la  capacite  des  fujets  qu’on 
admet  a  fa  confiance ,  il  eft  a  regretter,  pour 
l’honneur  St  le  progr£s  de  la  chirurgie ,  qu’on 
interdife  au  public ,  St  aux  dleves  entr’au- 
tres ,  l’ehtree  de  ces  aflemblees  probatoires. 
Quel  furcroit  d’emulation  1’oeil  du  public  ne 
produiroit-il  pas  chez  les  afpirans ,  les  ele- 
Tome  XXXI,  R 
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ves,  les  maifres  m^rfie  ?  11  eft  ititdreflaftt 
fans  doute,  que  la  fph£re  des  fecours  chi- 
rurgicaux  s’elargifle ,  &  qu’elle  s’epure  de 
toute  pratique  inutile,  cruellfe  ou  datige- 
reufe ;  mais  que  deviendroieht  les  avari- 
tages ,  i’ils  fe  bornoient  ati  petit  nombte  de 
tdtes  ptivildgieek ,  qui  peuveht  s^lever  par 
ellei-rtidmgs ,  ou  par  le  choix  eclarrd  de 
leurs  le&ures ,  a  ce  pbiht  defire  ?  Oh  ne 
dbvroit  done  negliger  auclih  moyen  de  pro- 
pager  les  luttileres ,  dah$  les  gfahdes  villes 
fur-tout  oh  le  roi  n’a  pbiht  encore  daignd 
fexcit^r ,  par  fes  fecours  bienfaifans ,  le  zele 
&  l’erhulatioh  des  ddmonftrateurs.  C’efl:  a  la 
difeuffion  eclairee  que  le  conflit  des  fenti- 
mens  fait  naitre  ,  en  ces  occafions ,  que  je 
fuis  redevaBle  dd  mbs  premieres  reflexions 
fur  l’objet  de  ce  Memoire. 

•  L’excretion  du  meednvum  fe'ft  ,  de  toiites 
les  fonftions  riaturelks ,  la  premiere  dor.t 
le  befoin  fe  fait,  fentir  aux  enfans  nouveaux- 
nh ,  &  celle  dblht  la  ftifpenfiori  lei  mehace 
le  plus  erniftemmerit  :  auffi  les  auteurs  eh 
cliirurgie  oht-ils  fldtaille  fcrupuleufement 
les  fyriiptdmes  qui  cari&erifent  la  rdrention 
de  cet  excrement ,  &  fait  uh  precepte  meme 
de  vifiter  exa&emeht  toutes  les  oiivertures 
haturelles  de  i’enfant ,  fur-tout  celle  dU 
re&urri ,  avant  de  le  litrer  a  la  hourrice. 
On  peut  reduire  a  cinq  les  differens  genres 
d’obftades  qni  s’oppofent  a  cette  evacua- 
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Vion.  x°  Ce  peut  dtre  une  membrane;  & 
te  cas  eft  ft  frequent ,  Ie  diagnoftic  ft  clair  j 
l’indication  ft  precife  ,  le  modus  faciendi 
enfin,  fi  bien  ddcrit  dans  tous  les  auteurs  $ 
qu’on  nevoitrien  a  ajouter  a  ce  qu’ils  en 
ont  dit  :  il  eft  pourtant  eflentiel  d’obferver 
que  cette  membrane  ne  natt  pas  toujours  de 
la  circonfdrence  externe  de  la  marge  de 
I’anus ,  mais  que  quelquefois  elle  fe  detache, 
plus  ou  moins  haut ,  des  parois  iriternes  du 
teftum  (<z). 

2°  La  peau  ,  quij  pour  l’ordinaire,  fe 
termine  a  la  marge  de  l’anus ,  peut  fe  pro- 
longer  fur  cette  ouverture ,  &  la  couvrir 
entierement  (£)  :  foh  epaifleur  peut  dtre 
augmentee  par  quelques  couches  du  tiffu  cel- 
lulaire ,  tr^s-abondant ,  comrrie  Ton  fqait  , 
dans  cette  region ;  de-la  vient  que  le  dia¬ 
gnoftic,  qui  refulte  de  1’etat  du  peritie,  ne 
fqauroit  toujours  dtre  abfolument  le  mdme* 
&  que  1’empatement  j  la  molleffe ,  le  fou- 
levement  de  cette  region  par  l’effbrt  interne 
des  excrdmens  contre  les  barrieres  qui  les 
retiennent ,  doivent  etre  relatifs  a  l’epaiffeur 

(а)  Sam.  V4d61ius,  Mifc.  Cur.  dec;  iij ,  ann.  2; 

Metnoires  de  l’Academie  royale  de  Chirurgie , 

tom.  ij ,  in-12. 

(б)  Boneti  Paraleipomend  ad  lib.  iij ,  fed.  14. 

Saviard,  obferv.  3. 

Heifer  s  Inft.  chir.  tom.  ij  >  pag.  1103  ,  in-40  i 

Amft.  . 
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des  parties  interpofees.  Le  lieu  oil  doit  dire 
l’anus ,  eft  defigne  par  un  leger  enfonce-  i 
ment ,  une  forte  de  cicatrice ,  un  fronce- 
ment  plus  ou  moins  fenfible ;  quelquefois 
on  n’en  voir  aucune  trace  :  tel  etoit  le  fujet 
dont  parle  Bonet  (a).  Quoique  le  pronoftic 
de  ce  vice  foit ,  en  quelques  circonftances  , 
bien  plus  facheux  que  celui  du  precedent, 
on  ne  doit  cependant  point  ddfefperer  du 
fucces ,  vu  les  guerifons  etonnantes ,  con- 
fignees  dans  les  Faftes  de  la  chirurgie.  Sa- 
viard ,  praticien  eclaire  ,  8c  d’un  temoi- 
gnage  non  fufpeft,  alTure,  (  obf.  cites,  ) 
avoir  plonge  le  biftouri  pres  de  trois  travers 
de  doigt,  avec  plein  fucces  pour  l’inftant  Sc 
pour  les  fuites.  Quant  a  l’operatiort  qu’exige 
ce  vice  de  conformation ,  un  chirurgien  , 
pour  peu  qu’il  fut  inftruit,  fupplderoit  aife- 
ment  au  precepte ;  mais  I’on  peut  confulter, 
fi  l’on  veut ,  les  auteurs  que  nous  venons  de 
titer,  fur-tout  les  Injl.  d’Heifter ;  8c,  pour 
le  lieu  precis  de  l’anus ,  quand  il  n’eft  indi— 
qud  par  aucun  ligne  exterieur ,  le  Memoire 
de  M.  Petit ,  deja  cite. 

3°  Quelquefois  l’anus  n’eft  pas  tout-a- 
fait  clos;  mais  fon  diametre  eft  tellement 
retreci ,  que  les  excremens  ne  fortent  que 
par  gouttes,  ou  en  filant ;  Sc  l’enfant  fuc- 
combe  bientSt  aux  accidens  qu’entrament 


(a)  Loco  citato. 
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^accumulation  des  matieres ,  &  les  effort* 
qu’il  fait  pour  s’en  debarraffer.  Noonhui- 
ftri  ,  au  rapport  d’Beifler  ,  apres  avoir, 
dans  un  cas  de  cette  efpece,  fait  une  inci- 
Eon  avec  le  biflouri ,  dilata  la  plaie  avec 
des  cifeaux ,  forfice  :  les  excremens  fortirent 
en  abondance ;  &  l’enfant  fut  gueri  a  l’or- 
dinaire.  Scultet  rapporte  ( a )  un  fait  fem- 
blable.  Ce  procede  n’a  pourtant  pas  tou- 
jours  reuffi;  voyez  Manget  (£)  :  peut-£tre, 
(car  les  auteurs  n’en  difent  mot,  &  ou- 
blient,  comme  il  arrive  fouvent ,  I’effen- 
tiel  de  l’obfervation  ;  )  peut-dtre,  dis  je , 
la  difference  du  fucc£s  ne  vient-elle  que  du 
plus  ou  tnoins  de  longueur  de  l’eireciffe- 
ment.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  ufer  avec  circonfpeflion  des  dila- 
tans  vegetaux  ,  comme  on  l’a  fait  heureu- 
fement  pour  quelques  fiftules  panfees  trap 
negligeamment ,  en  debridant  legerement , 
s’il  etoit  neceffaire,  le  contour  externe 
de  l’orifice  retreci. 

4°  On  a  vu  l’extremite  du  re&um ,  au 
lieu  de  Hotter ,  pour  ainfi  dire ,  &  de  fe 
perdre  dans  les  graiffes  du  baffin  ,  s’abou- 
cher  avec  la  veffie  (c)  ou  le  vagin  (d1)  :  on 

(al  In  Armam.  Obferv.  jt. 

(bl  Biblioth.  chir.  de  Ano  imp.  Obferv.  3. 

(c)  Fabricius  Hild.  Obferv .  75  ,  Cent.  j. 

(d) Heifter,  Inf.  chir.  pag.  1106. 
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l’a  vue  meme  percer  l’os facriim  (a).  Quoi« 
qu’il  refulte  beaucoup  d’incooveniens  &  de 
dangers  de  cette  conformation  vicieufe,  au- 
cun  auteur  ,  que  je  fqache  ,  n’a  propofd 
d’operation  pour  y  remedier. 

50  Enfin  le  re&um  peut  manquer  en  tout 
ou  en  partie  :  fon  extremite  s’egare ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  le  tiffu  cellulaire  du  petit 
baffin  :  Ton  ne  voit  aucune  trace  d’anus ,  (1 
ce  n’eft  quelquefois  un  bourrelet ,  un  duril- 
lon  ,  une  efpece  de  cicatrice ;  les  fphin&ers , 
que  ne  penetre  point  le  re&um ,  abandonnes 
a  eux-mdmes,  fe  contra&ent ;  &  ,  fe  tou- 
chant  immediatement  dans  tous  les  points 
correfpondans  de  leurs  parois,  ils  reprd- 
fentent  fous  le  doigt  une  efpece  de  corde 
tendineufe.  Le  perine  n’eft  point  fouleve  ; 
il  femble  plutot  s’enfoncer  vers  le  baffin, 
Introt/aclum. ,  dit  Heifter :  enfin  Ton  ne  fent 
point,  en  le  tou chant,  cette  mollefle ,  cette 
efpece  de  fluftuadon  qui ,  dans  le  cas  d’ob- 
tu  ration  membraneufe  feulement ,  dirige  & 
affure  le  fer  du  chirurgien.  Heureufement , 
pour  le  bien  de  l’humanite  &  l’honneur  de 
la  chirurgie ,  ce  vice  eft  des  plus  rares : 
Pare ,  Dionis ,  &  bien  d’autres ,  quoique 
tr^s-employes  de  leur  terns,  n’en  parlent 
point, 


(a)  M.  De  la  Fate  3  Principes  de  Chirurgie. 
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On  a  peine  a  concevoir  comment  les 
auteurs ,  qui  ont  parle  de  ce  vice  de  con¬ 
formation,  tfn'rpu  tant  varier,  &  fe  con- 
tredire  me  me  fur  le  pronoftic  &  les  indica¬ 
tions  qu’il  fuggere.  Nous  ne  citerons ,  pout 
abreger,  que  MM.  Petit  &  Heifter :  j’eftime 
trop  M.  Petit ,  &  je  fens  trop  fa  fuperiorite 
pour  ofer  le  critiquer  :  pn  me  permettra 
pourtant  de  Popppier  a  lui-meme ,  &  de 
retorquer  avec  lui  fes  propres  obfervations  , 
moins  pour  lui  en  reprocher  le  non-fucces , 
que  pour  l’en  difculper,  puifqu’il  depend 
des  bornes  de  Part,  &  non  de  la  faute 
de  Pattifte  ;  c’eft  ce  qu’il  avoit  fenti  lui- 
meme  (<z).  «  Les  enfans  qui  n’ont  aucune 
»  marque  d’anus ,  &  en  qui  la  nature  a  , 
»;pour  ainfi  dire  ,  oublie  la  partie  du  redpum 
»  qui  doit  le  former ,  fe  rechappent  diffici- 
»  lement  :  je  ne  veux  pas  dire  qu’ilsmeu- 
»  rent  tous  (£)  ;  mais  il  eft  certain  qu’on  ne 
» peut  reparer  ce  vice  de  conformation. .... 
»  Pour  peu  qu’on  reflechiffe  fur  l’etat  dans 
»  lequel  j’ai  dit  que,  fe  trouye  Pendroit  du 
»  boyau  qui  doit  former  l’anus ,  on  s’ap- 
wpercevra  facilement  de  la  difficulte,  ou 
»  plutot  de  P impoftlbilite  qu’il  y  a  d’etablir 
»  cette  partie  dans  fon  etat  naturel ..... 

(<*)  Memoires  de  l’Acad.  royale  de  Chirurgie  , 
tom.  ij ,  pag.  245. 

(4)  j’ofe  i’aflurer ,  moi ,  fi  on  les  opere, 

Riv 
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' »  on  ne  peut  remedier  complettement  au 
»  vice  dont  il  sragit.  »  Qui  ne  feroit  etbnne 
de  le  voir,  immediatement  $pr£s,  con- 
,  feiller  de  percer  ,  d’incifer ,  &tc  ?  Mais  quel 
fruit  peut-on  retirer  de  ces  manoeuvres ,  s’d 
eft  certain  qu’o/z  ne  peut  reparer  ce  vice  de 
conformation  ,  &  ritablir  cette  panie  dans 
fon  etat  naturel  ?  On  voit  affez  que  M.  Petit 
n’a  ofb  donner  l’eflor  a  fon  genie  ,  &c  qu’il 
lutte  lui-mdme  contre  fes  aflertions  :  auffi 
fait-il  entrevoir  ,  a  la  fin  de  fon  Memoire , 
qu’il  auroit ,  avec  Riolan  ,  profcrit  l’opera- 
tion  ,  fi  Hilden  ,  Manget  &  Saviard  ne 
temoignoient  l’avoir  faite  avec  fucces.  II 
faut  que  ce  grand  chirurgien  ait  ete  trompe 
par  le  texte  latin  de  Manget  Sc  de  Hilden  ; 
&  nous  avons  vu  ,  n.  2,  que  le  cas  dont 
parle  Saviard ,  n’eft  point  de  l’efpece  dont 
il  eft  ici  queftion.  Accefjitus  (a)  fum  ad 
infantem  mafculum  ^  die  quarto  a  nati- 
vitate  ,  &  offendi  debilem  ,  vomiturientem , 
cutis  color 'em  ex  viridi  & flavo  atrum ;  anum 
claufum ,  &  ,  loco  ani ,  vejligium  quoddam 
reprcefentans ,  introiraclum  ,  taclui  non  vet 
parurn  cedens  ,  ex  quibus  circumjlantiis , 
parum  fpei  infantem  confervandi  in  vita  pa- 
rentibus  indicavi ,  quia  ex  duritie  veftigii 
fifpicabar  intefinum  reHurn  deficere  ,  ut  . 


(a)  Heifter ,  Epkem.  Germ.  Cent.  4. 
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cum  Gelf.  Ruifch.  AmjlcL  obfervavi ;  & 
propiereaetiamji  fectio  injlitutretur ,  tamen 
ad  locum'fcecum  me  pervenine  non  pojje  ; 
nam  ,  in  cajibus  fanabilibus ,  intejlinum 
rectum  cute  &  membrana  claufum  efi.  .... 
Quoi  de  plus  pofitif?  &  qui ,  apr£s  cela , 
s’attendroit  a  voir  operer  M.  Heifter,  puif- 

3u’il  pronoftiquoit  fi  juftement  Pincurabilite 
e  ce  vice?  Ne  valoit-il  pasmieux,  fans 
expofer  la  chirurgie  au  reproche  merite  jadis 
par  Archagatus ,  prononcer  tout  d’un  coup 
infantem  fato  fuo  relinquendum  ejje ,  que 
de  le  livrer  preliminairement  a  une  opera¬ 
tion  cruelle  dont  il  n’efperoit  rien  ?  On  voit 
par- la ,  quel  fonds  on  peut  faire  fur  les  au¬ 
teurs  qu’on  allegue  communement  en  fa- 
veur  de  l’operation  pratiquee  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  Je  fqais  que  quelques  prati— 
ciens  eclaires  n’hefitent  point  encore  a  la 
confeiller;  tel  eft,  entr’autres,  M.  De  la 
Faye  (a)  :  il  eft  vrai  qu’il  ne  dit  point  l’avoir 
tentee  j  mais  j’ofe  croire  que ,  s’il  l’a  fait , 
il  n’a  pas  ete  plus  heureux  que  fes  prede- 
ceffeurs.  Qu’on  n’appelle  done  point  re~ 
mede  menu  incertain ,  pour  s’autorifer  de 
l’axiome  de  Celfe ,  tant  rebattu ,  une  ma¬ 
noeuvre  toujours  &  neeeflairement  meur- 
triere ;  edr ,  fans  parler  de  la  difficult^  re- 


(«)  Principes  de  CRirurgie. 
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connue  de  penetrer  dans  la  cavite  de  l*ln- 
teftin  dont  on  ignore  Paboutiflement ,  Pin- 
continence  des  excremens ,  incontinence 
abfolue  &  incurable  par  l’impoffibilite  de 
penetrer  les  fphinders  durillonnes ,  &  de 
leur  procurer  un  diametre  fuflifant,  &  que 
d’ailfeurs  Pouverture  laterale  des  parois  du 
redum,  (voyez,  dans  le  Memoire  de  M.  Pe¬ 
tit  ,  Pobfervatipn  de  M,  Engerran ,  )  &  Pin- 
filtration  desmatieres  ftercorales  dans  Peten- 
due  fpuvent  de  quelques  pouces  de  tiflu  cel- 
lylaire  divife ,  doivent  entraiper  des  fuites 
mortelies.  Eh  !  quelle  apparence  dVilleitrs, 
abftradion  des  fairs,  qu’une  operation  de 
Cette  confequence  put  reuffir  fur  une  ma¬ 
chine  frdle  &  delicate ,  qu’on  ofe  a  peine 
expofer  a  la  plus  legere  incifipn ,  puifqu’il 
eft  de  precepte  de  la  differer  ?  Qu’on  ne 
croie  point  d’ailleurs ,  que  le  prejuge  ,  ou 
1’interpt  de  4  caufe  .que  je  defends ,  me 
fafle  ex.agerer  les  diffic.ultes  ;  j’en  appelle  a 
tousles  obfervateurs  :  aufti  Littre,  penetre 
de  Pimpoffibilite  de  repffir  par  la  ypie  du 
perine ,  avoit-il  propofe  d’ouvrir  a  Paine  un 
,  anus  artificiel.  En  vain  M.  De  Fontenelle  9 
dans  Pelage  de  cet  academicien ,  invite-t-il 
les  chirurgiens  tt  tenter  ce  moyen  :  aucun , 
que  je  fqache ,  n’a  ofe  l’en  croire,  Ce  n’eft 
pas ,  comme  quelques-uns  Pont  objede  , 
qu’il  valut  mieux  laiffer-  perir  Penfant ,  que 


SUR  IE  Defaut  d’Anus, 
de  le  fauver  au  prix  d’une  incommodite  ft 
degoutante :  loin  de  nous  un  precepte  aufll 
cruel  !  mats  t’eft  qu’il  eft  fufceptible  d’au- 
tant  d’inconveniens  &  de  dangers  que  le 
premier ,  fans  etre  mdine  auffi  Ample  ni  aulft 
nature!.* 

Nous  croyons  done  pouvoir  condure 
avec  Fabrice  d’Aquapendente  (<?)  ,  Le- 
vret ,  &c.  ( \b )  que  ce  vice  eft  abfplurneBt 
inoperable ,  &  qu’on  doit  |e  ranger  ayec  le 
fpina  bifida ,  au  traitement  duquel  tou$  les 
chirurgiens  ont  unanimement  renonee ,  vu 
le  non-fuccAs  de  leur$  tentatives.  II  eft  fa- 
cheux ,  fans  dout.e ,  d’abandonner  ces  in- 
fortunes  a  une  mort  certaine ,  en  refferrant, 
pour  ainfi  dire,  les  bornes  de  la  chirurgie ; 
mais  il  feroit  cruel  de  les  bourreler  inutile- 
ment,  On  trouve,  dans  le  Journal  de  JMe- 
decine,  Janvier  175.8,  l’hiftoire  d?une  fill® 
nee  fans  anus ,  quj  fut  affez  heurgufe  pour 
echapper  au  fer  chirurgieal,  La  nature ,  qui 

(a)  «  II  y  a  quelquefois  des  enfans  qui  naiflent 
s>  fans  avoir  le  fondement  perce  fee  qui  arrive  en 
3}  deux  fa 50ns .....  mSis ,  en  l’efpece  ou  il  ne  pa¬ 
ir  roiffoit  aucune  trace  d’anus ,  je  n’y  ai  point  mis 
j>  la  main.  »  Oper,  chir.  pag.  756,  w-8° ,  ed. 
de  Lyon. 

(b)  Dans  tous  les  dijfKrens  degres  de  vice  de 
conformation  du  reftum ,  il  n’y  a  que  celui  oil 
i’inteftin  fe  continue  jufqu’aux  tegumens,  qui  foil 
durable.  An  des  Accouchemens ,  Aphor.  1275. 
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l’avoit  privee  de  la  voie  inferieure,  fqtst 
reparer  fa  faute,  en  la  debarraflfant ,  de  terns 
en  terns,  par  la  fuperieure,  ou  le  vomifle- 
ment  des  matieres  fecales.  Je  fqais  que  ce 
cas  eft  des  plus  extraordinaires  ;  qu’il  feroit 
ridicule  de  compier  fur  un  pared ,  •&  qu’on 
a  peine  a  concevoir  comment  cette  fille  a 
pu  furvivre  a  cette  foule  de  fymptomes 
effrayans  que  peignent  les  obfervateurs. 
Mais  ,  je  le  dernande  aux  partifans  de  J’ope- 
ration,  Vil  en  eft  encore,  que  feroit-elie 
dever.ue,  ft  on  I’eut  tenree  ?  Cet  argument 
eft,  je  crois,  fans  replique;  car  il  eft  clair 
que  les  raifonnemens  les  plus  brillans  ne 
pourroient  infirmer  cette  nuee  de  faits  qui 
tous  atteftent  I’fmpoffibilite  du  fucces. 

La  perfeftion  de  la  chirurgre  confifte 
moins  a  multiplier  les  operations ,  qu’a  fqa- 
voir  s’en  pafter  a  propos  ;  &  «  il  vaut 
»mieux,  dit  Fabrice  d’Aquapendente ,  en 
»  parlant  des  cas  defefperds ;  il  vaut  mieux 
» iaifler  mourir  les  patiens ,  que  de  les 
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Sur  V Amputation  (Tune  Cuijfe  pour  unt 
cant  de  trente-deux  ans  ,  &  de  la  Rup¬ 
ture  de  I'Artere  quarante  jours  apr'es 
V operation  ;  par  M.  BeAUSSIER, 
maun  cn  chirurgie  ,  lieutenant  de  M.  U 
premier  chirurgien  du  roi ,  chirurgien  de 
I'Hotel-Dieu  de  Vendome. 

Le  but  de  cette  obfervation  n’eft  point 
d’entrer  dans  le  detail  d’une  amputation  de 
la  cniffe  :  le  manuel  de  cette  cruelle  opera¬ 
tion  ,  les  raifons  qui  y  determinent ,  font 
trop  bien  connues,  pour  qu’il  foit  neceflaire 
de  multiplier  les  faits  qui  confirment  une 
do&rine  fi  bien  etablie ;  les  caries  anciennes 
8t  profondes  ,  8t  qui  approchent  des- articu¬ 
lations  ,  font  une  des  caufes  les  plus  pref- 
fantes,  qui  exigent  l’amputation  :  ces  ca¬ 
ries  etant  prefque  tou jours  la  fuite  de  gan¬ 
grenes  de  depots  confiderables,&etantfou- 
vent  entretenues  par  quelque  vice  interne  , 
rendent  le  pronoftic  des  amputations  egale- 
ment  facheux  pour  le  malade  St  pour  le  chi¬ 
rurgien.  La  longueur  du  traitement  St  de 
la  fuppuration  jette ,  pour  l’ordinaire  ,  les 
malades  dans  le  deperiffement  8 1  le  ma- 
rafme ;  ce  qui ,  joint  a  la  repugnance  natu- 
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rdle  a  tout  chirufgien,  lorfqu’il  s’agit  d5arii= 
puter  i,  eft  fouvent  la  caufe  qu’on  les  aban= 
donnne  leur  malheureux  fort ,  plut6t  que 
de  tenter  une  operation  aufli  douteufe. 

L’obfervation ,  que  je  donne  dans  la  plus 
exafte  verite,  doit  ratiimer  le  courage  de 
sties  confreres  ,  &  apprendre  a  ne  jamais 
ddfefpdrer  des  reftources  de  la  nature  :  l’ac- 
cideftt ,  dont  cette  operation  a  6ti  fuivie , 
fti’a  parU  ft  rare  &  ft  finguliet ,  qu’il  m’a  de¬ 
termine,  encore  plus  que  le  fuccbs,  a  ren- 
dre  le  fait  public. 

Le  hOrhme  Limoge ,  Ouiiinier  de  M.  le 
marquis  de  la  CHefnaye,  agd  de  cinquante- 
fept  ans,  tte  avec  un  temperament  foible 
&  delicat ,  efluya ,  si  l’stge  de  vingt-deux 
ans, une  petite  vdrole  maligne  &  confluente, 
qui  fut  fuivie  d*un  depdt  gangreneux  a  la 
partie  fiipbrieure  moyenhe  externe  de  la 
jatiibe  drOite.  II  fe  fit  une  perte  de  fubftance 
coftfiderable ,  tant  aux  tdgumens  qu’aux 
mufcles ;  &£  les  os  refterent  a  deeouvert,  & 
altdres.  Qlielques  annees  fe  font  paflees 
dans  diffdrens  traiteme'ns ;  &  le  malade  mar- 
choit ,  &  faifoit  fes  exercices  ordinaires. 

M.  Le  marquis  de  la  Chefnaye ,  ft  recom- 
mandable  par  fon  humanite ,  ennuye  de  ne 
voir  aucune  diminution  dans  la  maladie  de 
foil  domeftique ,  le  fit  conduire  a  Paris ,  ou 
il  a  ete  traite  ,  pendant  un  tr£s-long-tems , 
tatlt  par  differens  maitrei  de  l’art ,  qu’a 
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fhopital  de  la  Charitd.  On  eft  vSriu  a  bbiit 
de  faire  exfolier  tide  partie  de  ces  Os  ;  mais 
jamais  oh  a  pu  les  recouvrir  eti  entier;  & 
je  malheureux  Liinoge  revint  au  chateau  de 
Rougemont,  a-peu-pres  dans  le  mdme 
etat.  '  ' 

Trente  arts  fe  font  ecoules  fans  une  aug¬ 
mentation  bien  fenfible  ;  mais ,  depths  deux 
ans,  la  carie  a  fait  un  progres  fi  rapide  i 
qu’elle  a  corrode  &  vermoulu  la  fubftance 
entiere  du  tibia  &  du  pdrbhe ;  de  forte  que 
cette  jambe  deffechde  ne  pouVoit  plus  ren- 
dre  aucun  fervice  au  malade ,  &  fleehiffoit 
dans  Pertdroit  de  ia  earie. 

Les  douleurs  continuelles ,  &  la  fievre 
habituelle  confoittmoient  Ie  malade  :  la  carie 
gagnoit  Ie  genou ,  &  s’y  dtoit  deja  Fait  cinq 
a  fix  oiivertures. 

Le  rrialade ,  dufili  ennuye  de  la  vie  St  de 
fes  fouffrarices ,  qu’inquiet  fur  PaVenir,  s’ima- 
gina  qu’en  fe  faifant  faire  Paitiputation ,  fori 
fort  feroit  biehtot  ddcide. 

Comme  touS  ceux  qui  PaVbiettt  traitd  , 
avoient  toujoufs  eloigne  cette  operation ,  la 
regardant  moralement  comme  infruftueufe , 
M.  le  marquis  de  la  Chefnaye  me  fit  prier 
de  Pallet  voir,  afin  de  decider  fi  l’operatioh 
etoit  poffible,  J’examinai  avec  attention 
l’etat  de  cette  jambe ;  &  je  vis  clairement 
qu’elle  ne  tenoit  plus  qu’a  quelques  portions 
des  tegumens  &  des  mufcles  jumeaux  ;  la 
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carie  avoit  attaque  les  tdtes  des  deux  os,  Je 
me  fis  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on  avoit 
fait  jufqu’a  ce  jour,  &  de  la  vie  du  ma- 
lade;  aprds  ceJa,  je  lui  fis  le  pronoftic  de 
ce  qui  arriveroit ,  en  lui  laiffant  fa  jambe  , 
Sc  de  ce  qui  pouvoit  &  devoit  lui  arriver  , 
en  lui  faifant  .  l’amputation  de  la  cuiffe,  ope¬ 
ration  qui  devenoit  cependantindifpenfable : 

Satius  eft  anceps  experiri  remedium  ,  warn 
nullum.  Celse. 

L’alternativeou  devoit  tomber  fa  jambe  , 
Sc  de  languir  avec  un  moignon  ulcere  Sc 
carie ,  ou  de  mourir  des  fuites  prefqu’inevi- 
tables  d’une  pareille  operation  ,  ne  fit  point 
balancer  le  malade  :  il  fouhaita  l’operation  ; 
Si ,  pour  etre  plus  a  portee  de  mes  foins ,  -il 
me  pria  de  le  faire  en'trer  a  l’Hotel-Dieu  de 
Vend6me,  en  payant  tout  ce  qui  pourtoit 
en  couter.  Il  y  arriva,  le  15  Aout  1768. 

Des  le  lendemain  de  fon  arrivee ,  je  lui 
etablis,  avec  la  lancette,  un  cautere  a  I’au- 
tre  jambe ;  je  le  fis  enfuite  faigner ,  purger , 
lui  ordonnai  un  regime  humeftant  &  rafrai'- 
chiffant,  pour  toute  preparation  j  les  forces 
n’en  permettant  pas  d’autres. 

Lorfque  le  cautere  fut  en  pleine  fuppu- 
ration,  je  lui ' fis  l’amputation  de  la  cuiffe, 
le  1C).  Il  la  fupporta  avec  toute  la  fermete  & 
le  courage  poffible  :  ni  la  fievre  ni  autres 
accidens  ne  vinrent  troubler  la  fuppuration 
qui  s’etablit  parfaitement ,  dans  les  huit  pre¬ 
miers 
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mier$  jours.  Les  chairs  parurent  vermeilles 
6 c  folides ;  la.  ligature  tomba  d’elle-mSme, 
le  quinzieme  jour ;  &  l’os  fe  recouvrit  promp- 
tement.  Jufques-la  tout  promettoit  un  heu- 
reux  fucces ;  mais  j’ecois  toujours  en  garde 
contre  l’humeur  que  je  foupqonnois  dans  le 
fang  :  quarante  jours  enfin  fe  pafferent ;  &  je 
parvins  a  cicatrifer  la  plaie  aux  trois  quarts. 

Je  fus  bien  effraye ,  au  bout  de  ce  terns , 
de  voir  l’extremitd  du  moignon  devenir 
dur  &  douloureux;  la  plaie  molle,  pale  5c 
livide ,  &  de  voir  furvenir  un  peu  de  fievre. 
Je  ne  doutai  point  que  nous  ne  fuffions  me¬ 
naces  de  quelque  depot ,  ou  mdme  de  gan¬ 
grene  au  moignon  ,  comme  je  1’ai  vu  arri¬ 
ves  Le  malade  n’avoit  rien  a  fe  reprocher 
depuis  l’operation ;  il  fut  mis  a  la  diete  la  plus 
rigoureufe.  J’appliquai  les  emolHens  fur  le 
moignon, &  panfai  avecle  digeftif,  pour  atti- 
rer  la  fuppuration  qui  paroiffoit  fe  fupprimer. 

Je  ne  m’attendois  pas  4  l’accident  qui  fe 
preparoit ;  &  je  ne  penfe  pas  que  perfonne 
eut  pu  le  prevoir.  Deux  heures  apr£s  le 
panfement,  le  malade  baigna  dans  fon  fang, 
&  feroit  peri  dans  l’inftant,  li  lui-meme  ne 
fe  fut  fait  appliquer  ,  par  les  foeurs  de 
l*Hotel-Dieu  ,  le  tourniquet  qui  lui  avoit 
fervi  dans  1’operation.  Un  de  mes  confreres 
y  courut  en  mon  abfence  ,  &  trouva  que 
l’artere  s’etoit  rompue  au-deffus  de  la  cica¬ 
trice  de  la  ligature;  que  cette  eruption  avoit 
Tome  XXXI •  S 
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forme  une  cavite  aflez  grande  dans  la  plaie  i 
ilcrut devoir renter  une ligature,  &rpaffaiine 
aiguille  dans  le  fond  de  cette  plaie ;  comprit 
ee  qu’il  put  de  chairs;  remplit  le  refte  de  char- 
pie  brute ,  &  appliqua  le  bandage  ordinaire. 

J’arrivai ,  trois  heures  apr£s ;  j’y  courus. 
Je  trouvai  le  maiade  froid ,  St  preique  fans 
pouls;  jes  yeux  egares  &  convulfifi  :  le  fang 
ne  paroiflbit  pas  redonner.  Je  lui  fis  prendre 
quelques  cordiaux ,  &  le  fis  garder  a  vue  , 
lui  laiflantle  tourniquet  mollement  ferre.  Le 
lendemain,  l’appareil  commenqa  a  fe  la- 
cher  :  je  le  levai  promptement  voulus 
decouvrir  jufqu’a  la  fource.  Je  trouvai  la 
ligature  fur  la  charpie  ,  les  chairs  n’ayant  pas 
eu  aflez  de  folidite  pour  la  foutenir. 

Quoique  je  fentifle  bien  qu’il  n’y  avoit 
pas  beaucoup  a  efperer  de  la  vie  du  maiade , 
je  crus  qu’il  ne  falloit  cependant  pas  l’aban- 
donner ,  &  qu’il  n’y  avoit  d’autres  reffour- 
ces  que  dans  les  aftringens  &  la  compreflion. 
J’appliquai  fur  l’ouverture  de  1’artere  un 
morceau  d’agaric  prepare ;  je  remplis  la  ca¬ 
vite  de  plufieurs  bourdonnets  converts  du 
mdme  aftringent  en  poudre,  plufieurs  com- 
preffes  graduees ,  une  compreflion  legere 
fur  le  trajet  de  1’artere;  &  le  tout  foutenu 
du  bandage  ordinaire  ;  S>c  ,  pour  la  plus 
grande  sflrete ,  je  laiflaj  le  tourniquet  lache , 
a  la  v^rite. 

Je  n’eus,  dans  le  moment ,  d’autres  chofes 
en  vue  que  l’hemorrhagie ,  &£  fus  oblige 
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d’abandonner  a  la  nature  le  mauvais  etat  de 
la  plaie  ,  qui  fut  plus  heureux  que  je  ne 
Paurois  imagine. 

Je  ne  puis  attribuer  la  rupture  de  l’artere , 
qui  n’avoit  pas  donne  une  feule  goutte  de 
fang  depuis  la  ligature  ,  qu’a  liberation  Sc 
au  changement  de  la  plaie.  Tout  le  moi- 
gnon ,  fans  doute  ,  avoit  eprouve  le  mdme 
fort ;  Sc  les  tuniques  de  I’artere,  deja  affoi- 
blies  par  la  longue  fuppuration  de  eette  ex- 
tremite ,  n’avoient  pas  eu  aflez  de  force  pour 
refifter  aux  fecouffes  reiterees  du  fang  dont 
les  mouvemens  etoient  devenus  plus  preci- 
pites  8>t  plus  gdnes  par  l’engorgement  inflam- 
matoire  du  moignon. 

L’hemorrhagie  a  ceffe ,  d£s  ce  moment ; 
la  compreffion  ,  que  je  £us  forcd  de  faire  fur 
cette  plaie ,  n’y  caufa  aucun  defordre.  Je 
n’ai  leve  I’appareil  que  quelques  jours  apres  ; 
Sc  j’ai  obferve,  a  chaque  panfement,  les 
mdmes  precautions  ,  pendant  quinze  jours. 

Lorfque  j’ai  cru  I’artere  fuffifamment  fo- 
lide  ,  j’ai  diminue  peu-a-peu  la  compreffion 
fur  le  moignon  ,  continuant  feulement  celle 
du  trajet  de  l’artere;  &  j’ai  travaille  a  la 
regeneration  des  chairs ,  pour  remplir  la 
cavite  que  la  compreffion  avoit  encore  aug- 
mentde;  Sc,  dans  l’efpace  d’un  mois ,  j’ai 
ramene  taplaie  dans  l’etat  ou  elle  etoit  avant 
cet  accident.  J’ai  purge  frequemment  :  la 
plaie  a  ete  enfin  cicatrifee  avec  les  remedes 
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ordinaires ;  &  le  malade  eft  ford  de  l’Hdtel- 
Dieu  ,  parfaitement  gueri,  les  derniers  jours 
de  Novembre. 

Je  lui  ai  confeille  d’entretenir  foigneufe- 
ment  le  cautere  que  je  regarde  commeindif- 
penfable  dans  ces  circonftances.  Pour  en 
prouver  la  neceffite,  j’ajouterai  ici,  endeux 
mots  ,  un  exemple  bien  fenfible. 

Dans  le  mdme  terns,  je  fus  obligd  de 
faire,  au  meme  Hotel-Dieu  ,  l’amputation 
de  la  jambe  a  un  malheureux  berger  age 
de  vingt-deux  ans ,  qui ,  depuis  l’age  de 
cinq  ans ,  pot toit  deux  ulceres  conliderables 
a  la  jambe  gauche,  partie  moyenne  infe- 
rieure.  La  mauvaife  difpofition  du  fu jet ,  6c 
la  mal-proprete  attirerent  fur  ces  ulceres  la 
gangrene  qui  degenera  en  un  fphac^Ie 
affreux  qui  couvrit  bientot  le  refte  de  cette 
extrdmitd ,  danslaquelle  il  n’y  avoir  aucune 
apparence  de  fenfibilite.  Je  fus  force  de  faire 
1’amputation  de  cette  jambe  :  le  malade 
guerit  parfaitement ,  &  fans  aucun  accident. 
Sur  la  fin  de  la  guerifon  ,  je  voulus  lui  eta- 
blir  un  cautere  a  l’autre  jambe  :  jamais  il  ne 
voulut  y  confentir.  Lorfque  la  cicatrice  a 
ete  entierement  faite  ,  il  s’eft  repandu  fur 
toute  1’habitude  de  fon  corps  des  puftules 
purulentes,  qui  n’ont  cede  a  aucuns  purgatifs 
ni  aux  fondans  &  autres  remedes.  J’ai  mdme 
appris  depuis ,  qu’il  perdoit  les  yeux  par  une 
ophthalmie  des  plus  rebelles ;  ce  qu’il  auroit 
surement  evite  par  un  cautere. 
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A  Id  Quejlion- propofee par  M.  RENARD  9 
JD.  M.  a  la  Fere  ,  Journal  de  Decembre 
1768  ,  pag.  551;  par  M.  LaBORDE  , 
medecin  au  Mas  d'Agenois. 

On  ne  fqauroit  propofer  une  queftion  de 
pratique  avec  plus  de  clarte  St  de  laconifme 
que  le  fait  M.  Renard  :  il  faudroit  le  copier, 
pour  prefenter  un  extrait  du  cas  dont  il 
s’agit.  Comme  le  le£teur  ne  peut  que  gagner 
a  y  dtre  renvoye,  je  me  contente  de  cou- 
cher  ici  les  obfervations  fuivantes, 

i°  La  demoifelle  dont  il  s’agit ,  foible  St 
delicate,  fe  baigne  ,  comme  elle  etoit  ac- 
coutumee  ,  tous  les  ans  ;  mais ,  quelques 
mois  apr£s ,  fes  regies  fe  ddrangent ;  fon 
ventre  s’eleve  St  durcit.  Le  medecin  con- 
feille  fort  k  propos  la  faignee  du  bras  ;  on 
s’y  refufe  :  tout  cependaht  concourt  a  de¬ 
voir  faire  remplir  cette  indication  ;  ce  qui  le 
prouve  ,  e’eft  que  tous  les  fymptornes  em- 
pirent  peu  apr£s ,  St  que  la  fievre  fe  met  de 
la  partie.  L’engorgetnent  organique  du  bas- 
ventre,  la  tenfion  St  la  fievre  qui  l’accom- 
pagnent;  tout  cela  auroit-il  ete  occafionne 
par  les  bains  dii  printems ,  qui  auroient  jette 
la  fibre ,  deja  foible  St  delicate ,  dans  un  etat 
d’inertie  encore  plus  grande ,  d’oii  lui  feroit 
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venue  cette  grande  facilite  a  fe  prater ,  all- 
dela  de  Ton  ton  ,  a  l’abord  des  liqueurs ,  & , 
en  confequence,  a  y  produire  des  difpofi- 
tions  phlogiftiques ,  &  des  ftafes  inflamma- 
toires  ?  C'eft  ce  qni  paroit  vraifemblable , 
pour  pen  qu’on  reflechiffe  que  les  veines  du 
pied  gonflent  dans  I’eau;  que,  fcrtant  du 
bain  ,  on  fe  Cent  faifi  d’une  douce  chaleur ; 
que  la  circulation  femble  fe  ranimer  dans  le 
corps ;  qu’on  tranfpire  davantage ;  efFets  tous 
dependans  d’une  libertd  plus  grande  &  plus 
aifee  du  cours  des  liqueurs  animales.  Mais  * 
fans  aller  chercher  une  caufe  eloignee ,  refte 
que  les  fympromes ,  qu’eprouvoit  la  malade , 
ne  devoierit  indiquer  autre  chofe  qu’une 
plethore  particuliere  dans  le  bas-ventre ;  effet 
neceffaire  de  la  plethore  fanguine  generale  ; 
d’ou  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  conclure  que 
la  faignee  prompte  du  bras ,  qu’ordonnoit 
le  medecin  ,  etoit  le  fecours  le  plus  puiflant 
que  I’art  put  fuggerer  dans  ce  cas ,  Sc  le  plus 
propre  a  prevenir  Its  funeftes  efFets  qui  reful- 
tent  ordinairement  de  la  ftagnation  des  li¬ 
queurs  ,  trop  long-tems  continuee. 

20  Qu’arrive-t-il ,  en  efFet ,  a  la  malade , 
pour  avoir  retarde,  deux  mois  ou  environ  , 
a  fe  laifter  faigner  une  fois  feulement  ?  L’en- 
gorgement  inflammatoire  augmente  ;  le  fang 
eft  couenneux;  il  s’arrdte  peu-a-peu  dans 
tous  les  capillaires ;  il  produit  fourdement 
une  difpofition  phlogiflicjue  dans  tous  les 
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Srganes  du  bas-ventre  ;  de-la  le  vomiflement 
continuel  par  la  fenfibilite  augmentee  dans  la 
tiniique  nerveufe  de  l’eftornac ;  de-li  la  re¬ 
tention  des  lavemens  par  l’eretifme  du  canal 
inteftinal ,  provenant  de  la  mdme  caufe  ; 
de-lek  enfin  la  fuppreffion  des  urines  par  la 
cnfpation  des  tuyaux  fecretoires  des  reins  , 
tous  effets  qu’auroitpeut-dtreprevenusletrai- 
tement  anti-phlogiftique ,  pratique  a  propos. 

3°  Enfin,  &c  c’eft  le  pire  des  dangers  ou 
peut  jetter  le  trop  long  croupiflement  des 
liqueurs  ,  le  fang  &c  la  lymphe ,  apr£s  avoir 
long-terns  fejourne  dans  leurs  vaiffeaux, 
contraftent  de  racrimonie,  fe  diffolvent : 
leurs  principes  conffitutifs  fe  defuniffent ;  ils 
agiffent  avec  des  fels  alkalefcens  contre  des 
folides  reduits  a  l’atonie  par  une  dilatation 
longue  &  forcee,  les  brifent,  les  dechirent  , 
les  corrodent ,  8c  s’epanchent  enfin  dans  les 
djfferentes  cavites  du  corps;  voila  l’hydro- 
pifie,  maladie  cruelle, 8c,  malheureufement 
pour  ceux  qui  en  font  attaques,  prefque  tou- 
jours  l’opprobre  de  la  medecine.  Les  eva- 
cuans  8c  les  aperitifs  les  mieux  choifis ,  font 
employes  avec  fucccis ,  ce  femble ,  dans  no¬ 
ire  malade ;  mais  il  eft  bien  court ,  ce  fucc£s  , 
8c  ne  s’etend  gu^resau  dela  de  la  duree  de 
l’a&ion  des  fufdits  medicamens :  tout.s’irrite 
encore  de  nouveau ,  au  point  qu’il  faut  en 
venir  a  la  pon&ion ;  trifle  reffource ,  mais 
qui  pourtant  en  eft  une.  On  dvacue  une  pro- 


a8o  Reponse  a  ia  Question  ,  Sic. 
digieufe  quantite  d’eaux  gluantes  :  les  pur- 
gatifs ,  les  diuretiques  ne  mordent  plus  fur 
des  folides  epuifes.  D’habiles  praticiens  ne. 
peuvent  plus  infpirer  de  confiance  a  lama- 
lade  :  elle  eft  reduite  aux  poudres  d’ Ailhaud ; 
c’eft  fon  refuge :  c’efl  fa  derniere  reffource. 
Qu’elle  eft  a  plaindre  ! 

.  Pour  repondre  done  a  la  queftion, Si  la  fai- 
gnet ,  qui  a  etc  faite  dans  les  circonjlances 
decrites  ci-dejjus ,  petit  avoir  occafionne  tout 
les  accidens  qua  ejjityes  la  malade ,  &  parti, 
culierement  Chydropifie  afeile  ?  jen’hefite  pas 
de  conclure  que ,  bien  loin  qu’on  doive  ima- 
giner  que  la  faignee  ait  produit  tous  ces  diffe- 
rens  accidens,  il  y  a,  au  contraire,  lieu  de 
prefumer  que  ce  fecours  feul  auroit  peut- 
6tre  ete  en  etat  de  les  prevenir  tous  ,  mdme 
l’hydropifie  afeite,  en  faifant  reprendre  aux 
liqueurs  leur  libre  circulation ,  mais  qu’il  de- 
voit  etre  employe  promptement ,  &  autant 
de  fois  que  l’auroit  exige  la  continuation  des 
fymptomes  qui  indiquoient  la  neceffite  de 
procurer,  avant  tout,  une  refolution  falu- 
taire ;  ce  qui  eft  la  premiere  terminaifon  a  Ia- 
quelle  l’art,  a  l’imitation  de  la  nature  ,  doit 
toujours  tacherde  parvenir. 

H,inc  intclligitur ,  qutenam  fit  in  omni  morlo 
infldmmatorio ,  interno  ,  externa ,  ilia  fiemper  qux- 
renda  refalutio.  Boerh.  Aphor.  401. 
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TZ‘ 

X«  Alminie. 

|  LUfrh-Miil. 

|  *  «**>•».  | 

l 

N-N-O.  cou- 

N  N-O.  nua- 

Beau. 

1 

NO,  nuages. 

N  O.  nuag. 

Nuages. 

3 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

4 

N.  beau. 

•E.  nuages. 

Beau. 

S 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

6 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

7 

JN-E.  beau. 

O-N-O.  n. 

Couvert. 

8 

O.  cou  vert. 

O.  nuages. 

Couvert. 

9 

0.  nuages. 

N  -  O.  nuag. 
tonnerre. 

Couvert. 

10 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

It 

JN.  beau. 

N.  beau. 

Beau. 

li 

N.  beau. 

N.  beau. 

Reau. 

>3 

N.  beau. 

N-  O.  beau. 

Beau. 

M 

N- O.' beau. 

N-O.  nudges. 

Beau. 

*5 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Nuages. 

16 

E-N-E.  coh- 

S.  nuages. 

Nuages. 

*7 

|seS.O.  cou-j 

S-S-O.  nuag. 

Beau. 

*8  i 

S  S-Q.  beau. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

>9 

S-O.  nuages.  | 

N-O.  nuages. 

B,  au. 

10 

N-0.  beau.  I 

N-O.  nuages.! 

Beau. 

ii 

N-N-O.  nua- 

N  N-O.  n. 

Couvert. 

ii 

N-N-O.  pi. 

N-N-O.  pi. 

Pluie. 

a3 

N  N  O.cou- 

Nr  N-O.  n. 
tonnerre.  pi. 

Beau. 

14 

N -  6.  cou- 

NO.  nuages. 

Beau. 

25 

N-O.  nua¬ 
ges. 

NO.  nuages. 

Beau. 
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26 

N-N-O.cou. 

N-NO.nua- 

ges. 

Beau. 

27 

N-N-O.nua- 

O.  couvert. 

Couvert. 

28 

1).  couvert. 

O.  nuages. 

Couv.  grand 

29 

O.  couvert.  j 

i  G.  nuages. 

Couvert. 

30 

O.  couvert. 

!  O.  nuages. 

Couvert. 

3* 

0.  couvert. 

1  O.  nuages. 

Couvert. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  Ie  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  24  ~  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur de  10^  degres  au-deffus  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  145  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  4  lignes;  &  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  28  pouces  :  la  diffe¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  4  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  7  fois  de  l’O. 

7  fois  du  N. 

8  fois  du  N-O. 

6  fois  duN-N-O. 

3  foisdu  N-E. 

1  fois  de  I’E. 

ifoisdel’E-'N-E. 

2  fois  du  S-O. 

1  fois  du  S. 

2  foisdu  S-S-O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 


2.84  Maladies  regn.  a  Paris. 

11  a  fait  1 8  jours  beau. 

34  jours  des  nuages. 

15  jours  couvert. 

3  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  tonnerre. 

1  jour  de  la  grele. 

1  jour  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juillet  1769. 

Les  affe&ions  catarrhales  regnoient  en¬ 
core  pendant  le  cours  de  ce  mois  :  quel- 
ques-unes  fe  font  principalement  jettees  fur 
les  amygdales ,  fur  la  bafe  de  la  langue  &  le 
fond  de  la  bouche ,  &  ont  excite,  dans 
quelques  fujets,  une  abondante  &  longue 
falivation  :  on  a  vu  auffi  des  debordemens 
de  bile  avec  colique  &  tranchees  confidera- 
bles ;  mais  its  etoient  de  peu  de  duree ,  & 
cedoient  bientot  d’eux-m£mes,  ou  a  un  pur- 
gator.  Les  petites  veroles  continuent  d’dtre 
abondantes ;  mais  communement  elles  ne 
font  pas  d’une  mauvaife  qualite. 


Obs.  meteor,  faites  a  Lille.  185 


Obfervations  miteorologiques  faites  a  Lille  , 
an  mois  de  Juin  1769  ;  par 
M.  Boucher,  medecin. 

Nous  n’avons  pas  eu  de  chaleur  ce  mois ; 
&  le  terns  a  ere  variable,  quant  au  fee  &  a 
l’humide.  La  liqueur  du  thermometre  ne 
s’eft  pas  elevee ,  de  tout  le  mois  ,  au-deffus 
du  terme  de  18  degres  ;  &,  dans  certains 
jours  mdme,  apres  le  15  ,  il  ne  s’eft  pas 
porte  au-deffus  de  celui  de  10  degres. 

Du  ier  au  8  ,  & ,  du  1 5  au  30 ,  il  s’eft 
paffe  peu  de  jours  fans  pluie ;  mais  elle  n’a 
ete  abondante  que  peu  de  jours. 

Le  mercure ,  dans  le  barometre ,  a  prefque 
toujours  ete  obferve  au-deffous  du  tenne  de 
28  pouces  :  le  17 ,  il  a  defeendu  a  celui  de 
27  pouces  5  lignes. 

Les  vents  ont  ete  variables,  mais  plus 
fouvent  fud  que  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  18  -  de- 
grds  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  8  degrds 
au-deffus  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  iof  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 


*86  '  Maladies  regn.  a  Lille; 

17  pouces  5  lignes.  La  difference  entre  ce$ 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  6  fois  du  Nord. 

2  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft,' 
10  fois  du  Sud. 

1 5  fois  du  Sud  vers  l’Ou,1 
9  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  N.  vers  l’Oueft. 

II  y  a  eu  27  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

17  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  legere 
humidite  a  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  dans 
le  mois  de  Juin  1769. 

La  fievre  continu'e-remittente  a  encore 
ete,  ce  mois,  la  maladie  dominante  :  dani 
plufieurs  perfonnes ,  elle  paroifloit  fous  la 
forme  de  fievre  ardente  ou  hemitritee,  tres- 
accablante ,  &  portant  vivement  a  la  tdte  : 
les  difparaies  &  le  delire  fuivoient  bient6t, 
revenant  par  acces ;  enfuite  les  foubrefauts 
&  les  convulfions ;  prefage  de  la  mort.  Im- 
mediatementapres  la  mort,  ledos,  leslom- 
bes ,  les  extremites  inferieures  paroiffoient 
charges  de  grandes  taches  noires ,  (de  vi~ 
bices &c  toute  la  peau  du  corps  etoit 


Maladies  regn.  a  Lille."  187 
-echymofee  :  plufieurs  vifceres  fe  montroient 
dans  un  etat  de  fletriffure  gangreneufe ;  & 
les  veines ,  ainfi  que  les  linus  du  cerveau , 
etoient  remplis  d’un  fang  noir  &  diffous.  Le 
principal  de  la  cure  devoir  confifter  dans 
i’emploi  prompt  de  diverfes  preparations  de 
quinquina  ,  temperes  avec  le  nitre  &  1’or- 
geat.  Apr£s  l’emploi  des  remedes  generaux , 
&  fur-tout  des  emetiques ,  la  teinture  febri¬ 
fuge  d’Huxham ,  tant6t  acidulee  avec  l’elixir 
de  vitriol ,  &  parfois  erendue  dans  du  vin  , 
a  paru  meriter  ia  preference.  Cette  maladie 
etoit  bien  moins  commune  dans  la  ville ,  que 
dans  quelques  cantons  de  la  chatellenie,  6c 
fur-  tout  du  cote  de  l’eft ,  ou  elle  etoit  meur- 
triere. 

Nous  avons  vu  encore  nombre  de  per- 
fonnes  attaqudesde  la  colique  nerveufe,  & 
des  recidi ves  de  cette  colique,  qui  cependant 
etoit  moins  opiniitre  que  ci-devant  3  lorf- 
qu’elie  etoit  traitee  convenablement. 


T  A  B  L  E. 

II.  E  XT  R  A  IT  des  Tranfaclionsmidi'cinales  ,  pa- 
bliies  parle  College  des  Mideeins  da  Lonires.  Page  I9f 
Suite  du  Mlmoire  contenant  quelquef  Riflexions  fur 
I’Vfage  des  Vomitifs  dans  Le  Traitement  des  Maladies 
aigu'es ,  Panic  II.  Par  M.  Balme,  midecin.  no 
Mimoire  contre  une  pretendue  Luxation  de  la  Cuiffe. 

Par  M.  Leymar  de  la  Combe  ,  chirurgicn.  iatf 

Mlmoire  fur  le  Defaut  d’Anus.  Par  M.  Aubrai,  chi~* 
rurgien.  ij7 

Obfervation  fur  V Amputation  d’une  Cuijfe.  ParM.  Beauf* 
fier  ,  chirurgicn.  1 69 

Rcponfe  d  la  Quejlion  propofee  par  M.  Renard  ,  D.  M.  A 
la  Fere.  Par  M.  Laborde  ,  midecin.  177 

Obfervations  metiorologiques  faites  a  Paris  ,  pendant  le 
mois  de  Juillet  176 g.  _  281 

Maladies  qui  ont  regni  a  Paris  ,  pendant  le  mois 
de  Juillet  17C9.  184 

Obfervations  mitiorologiquts  faites  A  Lille  ,  au  mots 
de  Ju  in  1769.  Par  M.  Boucher,  midecin.  i8f 

Maladies  qui  ont  regni  A  Lille ,  dans  le  mois  de  Juin 
17^9.  Par  le  meme.  i8< 


APPROBATION. 

J'Ai  lu,parordre  de  Monfeigneur  le  Chancellor ,  le 
Journal  de  Medecine  du  mois  de  Septembre  1767.  A 
Paris,  ce  ij  Aout  17S9. 

POISSQNNIER  DESPERRIERES. 


JOURNAL 
DE  MED  E  CINE; 
chirurgie'. 

P  H  A  R  M  A  C  I  E  ,&c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgf  le  Gomte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

ParM.  A.  Rov  X ,  Docleur- Regent  &  ancieri 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Membre  dc  V Academic 
Roy  alt  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Socitte  Roy  ale  d' Agri¬ 
culture  de  la  Generali  te  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

O  C  T  O  B  R  E  1769. 


TOME  XXXI. 

V 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  deMsrle 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

AVEC  APPROBATION ,  ET  PRIVILEGE  DU  R0% 


192  Mem  01  res 

difpenfes  de  nous  arrefer  a  fairs  fentir  l’uti- 
.  lire  du  Rec'ueil  que  nous  annonqons.  L’Aca* 
dfrnie  de  Berlin  eft  peut  etre  une  de  celles 
dont  les  travaux  ont  J$  plus  contribue  aux 
progres  des  differentes  branches  de  la  phy- 
fique  expdrimentale  :  auffi  le  Recueil  de  fes 
Memoires  eft-il  regarde  comme  un  des  plus 
riches  &  des.  plus  predeux.  Malheureufe- 
mentla  vafte  etendue  de  I'on  plan ,  qui  em- 
braffe  tout  le  fyfteme  des  connoiffances  hu- 
maines ,  fait  que  les  perfonnes ,  qui  fe  ren- 
ferment ,  par  gout  ou  par  etat ,  dans  l’etude 
des  fciences  naturelies ,  ne  peuvent  que 
trds-difficilement  fe  procurer  1>  corps  com- 
plet  de  fes  Memoires.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’on  ne  fqache  beaucoup  de  gre  a  M.  Paul 
d’en  avoir  detachd  ce  qui  etoit  le  plus  ca¬ 
pable  de  les  intereffer  dans  les  feize  volumes 
in- 4°  que  l’Acaclemie  royale  de  Prufte  a 
publies  depuis  fon  renouvellement ,  &  d’en 
avoir  faciiite  l’acquifitian  aux  gens  de  let— 
tres,  en  les  reduifant  fous  une  forme  peu 
volumineufe. 

On  trouve  done  ,  dans  les  deux  volumes 
que  nous  annonqons  ,  tous  les  Memoires 
d’anatomie ,  de  pbyfiologie,  de  phyfique , 
d’hiftoire  naturelle ,  &c.  en  un  mot  ,  toute 
la  claffe  de  philofophie  experimentale  de 
l’Academie  royale  de  Prufte  ,  a  I’exception 
de  la  partie  chymique  qui  a  deja  ete  donnee. 
prefque  toute  entiere,  feparement  dans  les 


DE  l’AcAD.  ROY  ALE  DE  PrUSSE. 
Diflertations  de  M.  Pott ,  &  dans  les  Opiil- 
cules  de  M.  Margraff.  M.  Paul  ne  s’eft  pas 
contente  dechoifir  {implement  les  Memoirqs 
qu’il  a  cru  devoir  faire  entrer  dans  Ton  plan; 
il  a  travaille  a  corriger  le  flyle  de  ces  Me- 
rnoires  qui  ne  pouVoient  gu£res  s’en  pafler. 
»  On  fqait ,  dit-ii ,  combien  il  eft  difficile 
»  de  bien  ecrire  dans  un  idiome  etranger.  tl 
»y  a  cependant  plufieurs  pieces  dans  ce 
»Recueil,  qu’on.diroit  avoir  ete  ecrites  a 
*>  Paris,  tarn  le  ftyle  en  eft  pur  &  correfL 
»  Il  faut  en  louer  les  auteurs,  &  ne  pas 
»  blarner  les  autres.  L’honneur  que  l’Aca- 
»  demie  royale  de  Prufte  a  fait  a  notre  lan- 
*>gue,  en  la  preferant  a  la  langue  nation- 
»  nale,  &  au  latin,  eft  un’hommage  plus 
»  glorieux  a  la  France  ,  que-des  vi&oires 
»  &  des  conqudtes ,  &  follicite  notre  indul- 
»gence.fur  quelques  fautes  de  langage ,  ft 
»  fuperieurement  rachetees  d’ailleurs  par  le 
»  fond.  » 

Il  a-cru  aufli  devoir  donner ,  dans  deux 
Difcours  preliminaires  tres-bien  ecrits,,  un 
precis,  ou  une  cqurfe  analyfe  de  la  plupart 
des  Memoires1 :  en  cela,  il  a  fuivi  Pexemple 
de  l’Academie  royaje  des  fciences.  Ces 
Extraits  font  tres-utiles  pour  donner  une 
idee  du  travail  de  chaque  auteur,  qui  fuffit 
foil  vent,  lorfqu’on  ne  s’occupe  pas  particu- 
lierement  du  m^me  objet ,  ou  du  moins  peu- 
vent  fervir  a  retracer  les  principaux  objets 
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du  Memoire,  &  epargner  la  peine  de  leg 
relire.  Mais  il  ne  s’eft  pas  feulement  attache 
ef  expofer  les  idees  de  chacjue  auteur ;  il  a 
'joint  prefque  par- tout  un  precis  des  decou- 
vertes  relatives  au  fujet  du  Memoire  ana- 
jyfd  :  fouvent  meme  il  a  difcute  les  principes 
;de  l’auteur ,  &  a  mis  par-la  fes  ledVeurs  fur 
■la  voie  de  juger  plus  exaftement  du  merite 
:de  fes  travaux,  Enfin  il  a  recueilli,  dans 
deux  Appendix  qu’il  a  places  a  la  fin  de 
chaque  volume,  tout  ce  qui  a  ete  decouvert 
par  d’autres  que  les  membres  de  l’Aca- 
demie ,  depuis  l’epoque  ou  commencent  les 
Memoire?  qu’il  publie. 

Les  Memoires  de  l’Academie  royale  de 
Prufle  etant  deja  tr<h-connus  clu  public , 
hous  n’entreprendrbhs  pas  d’en  donner  le 
precis ;  nous  nous  contenterofts  de  faire 
connoitre  ce  que  l’editeur  a  mis  du  lien  dans 
ce  Recueil ,  pour  le  rendre  plus  utile  a  ceux 
auxquels  il  eTt  deftine.  Nous  allons  done 
prefenter  a  nos  ledieurs  un  precis  des  dif- 
cuflions  ou  il  entre  fur  quelques-uns  des  Me¬ 
moires  qu’ii  a  recueillis.  Nous  choifirons 
pour  exemple  l’Artide  XIV  du  Difcours  pre- 
liminaire  du  premier  volume,  qui  a  pour 
objet  l ’origine  des  etres  animes. 

»  L’origine  des  dtres  animes  eft,  dit-il , 
»  enveloppee  dans  une  nuit  profonde ,  dont 
»  il  n’a  ete  encore  donne  a  perfonne  de  per- 
»  cer  le  voile;  Le  defefpoir  de  pouvoir  foh* 
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«  der  cet  abime  ,  a  fait  imaginer ,  des  les 
»  premiers  terns  de  la  philofophie ,  1’hy'po- 
'» thefe  de  la  preexiftence  &  de  la  diftemi- 
»  nation  des  germes.  M.  Heinius  monS 
»  fqavamment ,  dans  une  tres- belle  Differ- 
»  ration  que  nous  avons  tiree  de  la  clalTe  de 
»  philofophie  fpeculadve ,  pour  en  orner  ce 
s>  Recueil ,  que  cette  hypothefe  remonte 
» jufqu’a  Heraclite ,  Pythagore,  &  au  pere 
»  de  la  medecine.  »  M.  Paul  fe  fait ,  a  cette 
occafion,  cette  queftion  :  Efe-il  reellement 
des  germes  preexiflans  ?  De  tres -grands 
homines  fe  font  declares  contre  cette  opi¬ 
nion  qui  a  trouve  deux  illuftres  defenfeurs, 
dans  M.  le  baron  de  Haller  6t  M.  Bonnet 
de  Geneve.  Le  premier,  au  jugement  de 
M.  Bonnet dans  fes  Confederations  fut  les 
Corps  organifes  ,  &  dans  fa  Contemplation 
de  la  Nature,  a  fait,  une  decouverte  fur 
l’ceuf  feconde ,  qui  fuffit  pour  demontrer 
cette  opinion  de  la  maniere  la  plus  rigou- 
reufe :  void  cette  decouverte  &  cette  de- 
monftration. 

<»Une  membrane  tapiffe  interieurement 
»le  jaune  de  l’oeuf;  6c  cette  membrane, 
»  qui  n’eft  que  la  continuation  de  celle  qui 
>>  revdt  l’inteftin  grdle  du  poulet ,  eft  com- 
»  mune  a  l’eftomac ,  au  pharynx ,  a  la  bou- 
»  che,  a  la  peau  ,  a  l’epiderme.  Une  autre 
».  membrane  revdt  exterieurement  le  jaune ; 
»  6c  cette  membrane  n’eft  que  la  continua- 
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»  tion  de  celle  qui  recouvre  1’inteftin;  elle 
»  s’unit  au  mefentere  Sc  au  peritoine  :  les 
»  arferes  &  les  veines,  qui  rempent  dans  le 
» jaune,  tirent  leur  origine  des  arteres  Sc 
»  des  veines  mefenteriques  de  l’embryon, 
»  Le  fang ,  qui  circule  dans  le  jaune,  reqoit 
»  du  cceur  le  principe  de  Ton  mouvement  : 
»  !e  jaune  eft  done  eflentieliement  une  de- 
n  pendance  des  inteftins  d.e  l’embryon  ,  8>C 
»  ne  compofe  avec  lui  qu’un  meme  tout 

»>  organique . Mais ,  puifque  le  jaune 

»  exifte  dans  les  oeufs  qui  n’ont  pas  dte  fe- 
>>  condes ,  il  s’enfuit  neceflairement  que  le 
»  genne  preexifte  a  la  fecondation.  »  Ron- 
net,  Contemplation  de  la  Nature,  tom.  j  , 
part.  7, chap.  io. 

En  convenant  que  cette  preuve  de  fait , 
infiniment  fuperieure  a  routes  les  raifons  me- 
taphyfiques  qu’on  peut  apporter  pour  ou 
contre  la  preexiftence  des  germes ,  eft  tout 
ce  qu’on  peut  avancer  de  plus  fort  en  leur 
faveur,  M.  Paul  ole  cependant  encore  dou- 
ter  qu’elle  doive  dtre  regardee  comme  rigou- 
reufement  deinonftrative  ;  &  les  raifons  fur 
lefquelles  fon  doute  eft  fonde ,  font  prifes 
des  merveilles  de  la  greffe,telles  que  M.  Bon¬ 
net  les  admet  lui-meme  ,  pour  expliquer  la 
formation  des  monftres.  II  lui  paroit  difficile 
de  regarder  comme  abfolument  improbable 
que  l’union  du  jaune  &  du  poulet  ne  puiffe 
pas  etre  l’effet  d’une  greffe  femblable'  a  taut 
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d’autres  qui  n’ont,  ce  femble  ,  rien  de  plus 
etonnant.  1L  n’eft  point  arrdte  par  les  rai- 
fonnemens  que  fait  M.  Bonnet  ,  d’apres 
Haller  ,  fur  la  difproportion  du  calibre  des 
vaiflfeaux.  Detacher  par  la  penfee  ,  dit  cet 
auteur,  une  artere  ombilicale  du  fat  us  ; 
gteffeq-fa.  fur  le  bout  rompu  de  cellt  qui 
unijfoit  le  jaune  au  corps  de  la  poule  : , 
vous  voudrie^  ,  par  tin  vaiffeau  qui  n,a 
qi4un  dix-m'illieme  de  Ugne.de  diametre  , 
faire  circuler  le  fang  du  jaunt ,  done  l 'artere 
a  un  dixieme  de  ligne,  de  largeur.  D’un 
autre  cote ,  vous  voudrie^  enter  le  conduit 
du  jaune  ,  grand  de  demi-ligne ,  fig-  un 
intefin  qu  't  n’a  pas  la  millieme  partie  de  ce 
diametre  :  entreprendrieq-vous  de  mettre  la 
machine  de  Marly  en  mouvemem  avec  un 
flet  d'eau  d’un  police  d 

M.  Paul  repond  a  cet  argument  :  Soft 
que  les  vailTeaux  du  germe  foient  Ampler 
ment  greffes  avec  ceux  du  jaurie ,  comme 
on  peut'Ie  prefumier ,  ou  qu’ils  en  foient  une 
veiitable  continuation  ,  comme  le -pretend 
M.  de  Haller,  c’eft  toujours  entreprendre 
de  mettre  la  machine  de  Marly  en  mauve - 
ment  avec  un  filet  d’eau  d’itn  pouce ,  des 
qu’on  fuppbfera  que  le  coeur  du  foetus  eft 
le  principe  de  la  circulation  qui  s’opere  dans 
le  jaune. 

'  Si  le  poulet  preexifte  dans  la  poule  ,\  il  y 
3  bien  de l’apparence,  dit  M.  Bonnet ,  que  le 1 


lyS  Memoires 
cheval  preexifte  dans  la  jumentv  M.  Paul 
obferve  avec  raifon  que  cette.  confequence, 
fi-ejle  etoit  abfolue,  iroit  plus  loin  que  les 
premiers' ;  car,  de  ce  que  le  poulet  preexifte- 
roit  dans  la  poule ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  ne- 
ceflairement  que  l’enfant  dut  preexifter  dans 
la  femme,  la  nature  pouvant  varier  fes 
loix  entre  les  ovipares  6c  les  vivipares,  6c 
placer  ,  tantot  le  germe  dans  la  femelle  , 
tantot  dans  le  male.  Quoique  M.  Bonnet 
ait  explique  ,  d’une  maniere  tres-feduifahte, 
les  faits  les  plus  difficiles ,  notre  critique  ne 
s’eft  pas  laifle  entrainer  par  ces  explica¬ 
tions,  tout  ingenieufes  qu’elles  font.  II  ob- 
ferve.meme  que  la  fecondite  des  principes 
que  M,  Bonnet  emploie ,  eft  telle  qu’ils  ex- 
pliquent  mdme  ce  qui  n’eft  pas  ,  e’eft-a- 
dire  la  fterilite  du  mulet  qui  cependant  n’effc 
pas  reellement  fterile ;  d’ou  il  conclut  qu’il 
eft  permis  de  fe  defier  un  peu  de  cette  fecon- 
ditd.  Plufieurs  auteurs  aflurent  que  les  mu- 
lets  ont  quelquefois  engendre  :  fans  donner 
gux  faits  qu’ils  rapportent  plus  de  credit 
qu’ils  ne  meritent ,  M.  Paul  voudroit  que 
1’on  favorisat,  au  lieu  de  les  contrarier,  les 
accouplemens  de  la  mule  6c  du  mulet ,  foit 
entr’eux  ,  foit  avec  les  animaux  dont  ils 
tirent  leur  origine  ,  e’eft-a-dire  avec  Pane 
6c  le  cheval.  Il  ne  croit  pas  qu’on  doive 
dtre  detourne  de  ces  experiences  par  les 
curieufes  recherches  que  feu  M,  Hebenftreit 
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a  faites  fur  les  organes  de  la  generation  de 
la  mule  &  du  mulet ;  5t  fur  les  caufes.  de 
leur  preteodue  fterilite ;  recherches  don't'  il 
donne  ici  tin  precis,  mats' qu’il  a  cru  devoir 
inferer  en  entier  dans  fori  Appendix. 

II  terixtine  cette  difeuflian,  en  obfervant 
que  ,  cjuand  bien  indme  il  feroit  demontre , 
par  la'decouverte  de  M.  de  Haller  t  que  le 
poulet,  &,  fi  I’on  veut,  tous  les  autres  oi- 
ieaux ,  .preexiftent  a  la  fecondation ,  il  ne . 
feroit  pas  egalement  demontre  que  le  germe 
preexifte  a  (’animal  ,  ou  aux  animaux  gene- 
rateurs.  Pour  faire  voir  combien  cette  opi¬ 
nion  eft  peu  fondee,  il  examine  ce  qui  lui 
fert  de  bale.  La  bonne  philofbphie  fe  re- 
connoit  impuiffante  a  expliquer  mechant- 
quement  la  formation  des  corps  organifes  ; 
done  les  loix  du  mouvement  ne  peuvent 
fuffire  af  cette  formation  ;  &  il  Faut  recourir 
neceffaire  ment  a  la  puiffance  immediate  de 
celui  par  qui  tout  exifte.  Il  croit  pouvoir 
regarder  ce  raifonnement  comnie  un  pur 
'  fophifme ,  i°  parce  que  la  bonne  philo— 
fophie  n’erttreprend  pas  d’expliquer  ce  qui 
eft  inexplicable ;  20  parce  qu’il  ne  fuit  pas 
J  neceffairement  de  ce  que  la  bonne  philo- 
fophie  ne  peut  expliquer  d’une  maniere  fatis* 
faifante  la  formation  des.  corps  organifes , 
que  ces  corps  ne  puiftent  dire  le  refulfat  des 
loix  du  mouvement ,  etablies  par  le  Crea- 
teur  j  «  car ajoiite-t-il ,  tout  ce  qui  eft 
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»  incomprehenfible  n’eft  pas  faux  ;  8c  les 
»  bornes  de  notre  efprit  ne  font  pas  celles 
pouvoir  de  la  nature.  En  outre  , 
»  qu’on  ecarte  bien  loin  de  foi  toute  idee 
»  de  generations  fortunes  qui  ,  je  crois  , 
'»>  n’ont  plus  aucun  partifan  ,  je  ne  vois  pas 
»  qu’il  y  ait  du  danger  a  admettre  que ,  dans 
»  le  nombre  prefqu’infini  des  modifications 
»  dont  la  matiere  eft  fufceptible ,  l’organi- 

»  fation  a  pu  tsouver  fa  place .  D’ail- 

,»  leurs  qu’eft  ce  qu’un  germe  ?  Quelle  idee 
»  fe  faire  d’un  germe  ?  Ce  ne  peut  £tre  un 
»  atome  organife  :  un  atome  eft  inalterable  , 
»  St ,  par  confequent,  ne  peut  dtre  orga- 
»  nife ;  un  tel  atome  eft  done  une  contra- 
»  di&ion.  Si  e’eft  un  mixte  ,  comme  il  faut 
»lefuppofer,  Sc  qu’il  exifte  de  tout  terns, 
»  coixime  on  Ie  pretend,  il  faut  done  l’ad- 
»  mettre inalterable  auffi  :  or  la  nature  nous 
»  offre-t~elle  de  pareils  mixtes  ?  Il  faudroit 
»  leur  fuppofer  plus  de  durete  ou  de  cohe- 
»  fion  entre  leurs  parties ,  que  n’en  ont  1’or 
h  ou  Ie  diamant ;  Sc  cependant  l’animal  ne 
»  paroit  qu’une,  fimple  gelee  ,  ou  quelq'ue 
f>  chofe  de  moins  encore  ,  lorfqu’il  com- 
»  m.ence  a  fe  developper ;  Sc  ilfemble,  dit 
v  M.  Bonnet,  que,  ft  l’on  pouvoit  remonter 
»  plus  haut ,  on  le  trouveroit  prefque  fluide. 
»  On  voit  done  combien  de  difficultes  on 
»  auroit  a  devorer ,  pour  admettre  des  ger- 
»mes  pteexiftans,  de  la  maniere  dont  on 
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» I’entend  ordinairement.  II  eft  vrai  que, 
»  comme  il  n’y  a  point  de  fucceffion  en 
»  Dieu  ,  &  que  ce  qu’il  a  fait  une  fois,  il 
»  peut  le  faire  encore,  on  pourroit  fuppofer 
»  qu’il  forme  journellement  des  germes ,  a 
»  mefure  que  les  generations  fe  fuccedent. 
»  Mais  nous  ne  fortunes  conduits  a  cette 
»  idee  que  par  i’impoflibilite  de  concevoir 
» comment  I’organi/aiion  pourroit  n’etre 
»  qu’une  modification  de  la  matiere  6c  du 
»  mouvement ,  ordonnee  par  le  Createur , 
»  d£s  l’origine  du  monde  :  or,  je  le  repete  , 
»  comme  la  difficult^ ,  ou  me  me  l’impoffi- 
»>  bilite  ,  de  concevoir  une  chofe  ,  n’en 
»  prouve  pas  la  fauffete ,  il  eft  du  moias 
»  permis  de  douter  qu’il  exifte  des  germes , 
»  merae  dans  ce  dernier  fens ;  6c ,  fi  je  ne 
»  me  trompe  ,  cette  queftion ,  affez  vaine 
»  dans  fon  objet ,  eft  entierement  infoluble , 
»  comme  toutes  les  queftions  de  phyfique 
»  fpeculative ,  qui  ne  peuvent  dtre  immedia- 
» tement  foumifes  aux  experiences  ou  au 
»  calcul ;  enforte  que  le  Scepticifme  eft  ici  , 
»  comme  dans  une  infinite  d’autres  cas ,  le 
»  feul  parti  raifonnable  qu’il  y  ait  a  pren- 
»>  dres?» 

J’ai  rapporte  d’autant  plus  volontiers  ce 
long  morceau ,  parce  qu’il  m’a  paru  le  plus 
propre  a  donner  aux  lefteurs  une  idee  de  la 
philofophie  de  M.  Paul,  6c  de  fa  maniere 
de  difcuter  les  objets,  Je  le  crois  plus  que 
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fuffifant  pour  empecher  qu’on  ne.  confoncle.,- 
notreediteur  avecces  compilateurs  quiinon-< 
dent  le  public  de  vieux  lambeaux  leplusfou- 
vent  aJTez  mal  recoufus  :  Ton  Recueil,  tres-- 
precieux  par  Texcellence  dqs  Memoires  qui 
le  compofent ,  l’efl:  peut-dtre  encore  plus 
par  la  maniere  claire  ,  &  ^entablement 
philofophique  ,  avec  laquelle  il  a  difcute 
plufieurs  queftions  qui  font  l’objet  de  ces 
Memoires. 
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Stir  un  Mal  de  Gorge  gangrencux ;  par 
M.  MARTEAU,  docleur  en  mede - 
cine  ,  a 'ggrege  du  college  des  medecinS 
d' Amiens.  ■ 

Dum  vivit ,  fpcrarc  licet. 

Petkonii  Satyricon. 

L’art,  aide  de  la  nature,  fait  quelquefois 
des  miracles;  &  les  fymptomes,  qui,  aux 
yeux  de  Texperience  &  de  la  raifon ,  pa- 
roiffent  decidement  mortels,  ne  font  pas 
toujours  irremediables. 

Un  homme  fort  &  replet,  dge  de  cin- 
quante-deux  ans  ,  fe  plaignit  de  mal  de 
gorge,  le  vendredi  7  Oftobre  1768,  jour 
froid  &i  pluvieux.  Le  famedi ,  fon  indifpo- 
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affaires  cependant ,  preffe  par  Ie  mal ,  il 
entra  chez  fon  chirurgien.  Celui-ci  n’ap- 
perqut  rien  dans  la  gorge;  mais  il  obferva 
un  gonflement  cedemateux  fur  les  cartilages 
tyroide  Sc  cricoide.  Le  malade  avoit  d’ail- 
leurs  affez  de  fievre  :  il  le  renvoya  fe  mettre 
au  lit,  &  lui  tira,  dans  le  jour,  quatre 
poelettes  de  fang ,  Sc  deux  ,  le  lendemain. 
Je  fus  appelle  ;  mats  j’etois  abfent ;  &  l’on 
fe  contenta  des  confeils  de  l’apothicaire. 
Du  fyrop  de  mures ,  un  gargarifine  Sc  des 
lavemens  ne  fuffifoient  pas  pour  reprimer 
la  fureur  des  fymptomes  qui  s’aggravoient 
de  moment  en  moment.  Il  touffoit,  mais 
d’une  voix  fourde.  Le  lundi ,  une  violente 
quinte  de  toux  arracha  un  lambeau  d’exfo- 
liation  gangreneufe  de  membranes  roulees , 
de  la  groffeur  au  moins  d’un  oeuf  de  pi¬ 
geon  ,  qui  ne  fut  pas  examinee  fcrupuleu- 
fement  par  les  afliftans :  ils  fe  contenterent 
de  s’affurer  que  cette  expe&oration  etoit 
charnue  ,  Sc  ne  s’ecrafoit  pas  fous  le  pied  : 
elle  fut  balayee.  Le  malade  parut  fefpirer 
avec  un  peii  plus  d’aifance;  mais  ce  n’etoit 
qu’une  treve.  Le  mardi ,  fur  le  miriuit ,  le 
malade  etrangloit.  J’etois  de  retour;  je  fus 
averti,  Sc  j’y  courus.  Iletouffoit,  comma 
dans  un  paroxyfme ,  de  l’afthme  ie  plus  vio¬ 
lent.  La  voix  etoit  eteinte,  Sc  la  refpira- 
tion  ■  tratnante  Sc  fibileufe.  Il  touffoit :  lei 
quintes  etoient  violences mais  la  toux  etoit 
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fourde.  L’expe&oration  etoit  abondante  J 
inais  pituiteufe  6c  crue.  L’infpediion  de  la 
gorge  n’offroit  aucun  defordre.  La  deglu¬ 
tition  etoit  libre.  Le  pouls  etoit  gros  ,  dur, 
brufque  6c  prdcipiie,.  On  ne  me  fit  point 
mention  de  I’expe&oration  de  la  veille;  8c 
ce  n’eft  qu’a  la  c'onvalefcence  que  le  malade 
lui-mtlme  s’en  eftrappelle  le  fouvenir.  Mal- 
gre  cela,  mon  diagnoftic  ne  pouvoit  &tre 
incertain.  Cette  angine  n’etoit  ni  de  l’efpece 
inflammatoire  ni  deTefpece  convulfive  , 
dans  lefquelles  la  voix  eft  aigue.  Je  retrou- 
vois  ici  tous  les  caradte'res  que  j’avois  ,ob- 
ferv.es  dans  quelques  efquinancies  gangre- 
neufes  ,  dont  les  ravages  avoient  fpeciale- 
ment  affedle  les  organes  de  la  refpiration. 
L’aphonie  fur- tout,  ala  fuite  des  quimes  de 
toux,devenoitun  figne  pathognomonique : 
quel  pouvoit  dtre  mon  pronoftic  ?  J’an- 
nonqai,  fans  hefiter,  l’expetftoration  future 
d’efcarres  de  gangrene  blanche  ,  6c  la  mort 
la  plus  inevitable  :  j’avois,  pour  caution 
Aretee  (a)  ,  6c  mon  experience  petfon- 

(a)  Dum  in  pcEtus  per  arteriam  afperam  ferpit 
( efdiara ,  )  .&  codem  illo  die  firanguUi  ;  pulrtto 
enim  &  cot  neque  uiicm  odoris  fatiditorem  ,  najue 
ulctra  ,  neque  faniojos  humores  Jufiinent  ,  fpi~ 
randique  difficulties  ,  <S>  tuffies  'enafcuritur.  Lib.  j  , 
de  Caufis  &  S  ignis  Morborum  acutorum  ,  cap.  ix  9 
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nelle  (<z),  Cependant,  pour  mettre  enufage 
toutes  les  reffources  qu’exigeoit  l’urgence  du 
cas,  je  prefcrivis  un  looch  de  fyrop  de  gui- 
mauve  avec  rhuile  d’amandes-douces  forte* 
ment  camphree,la  prompte  application  d’un 
puiffant  veficatoire  a  la  gorge  ,  &  deux  fai- 
gnees ,  dans  le  courant  de  la  nuit.  En  effet , 
quelles  indications  avois-je  a  remplir  ?  Don- 
ner  de  l’air  aux  poumons ,  en  diminuant  le 
volume  du  fang  dont  la  plenitude  8t  la  du- 
rete  du  pouls  annonqoit  l’exceffive  rare¬ 
faction  ;  imiter  les  efforts  falutaires  de  la 
nature ,  en  attirant  au  dehors  une  partie  du 
virus  gangreneux ,  6c  fufpendre  la  rapidite 
de  fes  progres  de  la  trachee-artere  vers  les 
broaches.  II  etoit  terns  de  prendre  ces  pre¬ 
cautions  ;  &  je  fuis  perfuade  que  fix  heures 
de  delai  decidoient  du  fort  du  malade ,  6c 
le  conduifoient  au  tombeau. 

La  premiere  faignee  parut  donner  deux 
heures  de  relache ;  81 ,  dans  ce  court  efpace , 
.l’epifpaftique  avoit  fait  un  effet  prodigieux  : 
de  groffes  phly&dnes  avoient  fourniun  ecou- 
lement  abondant.  Une  feconde  quinte  de 
toux  8c  d’opprelfion  ne  fe  calma  pas  fi  faci- 
lement  a  la  feconde  ouverture  de  la  veine.’ 
Les  lambeaux  dechires  de  la  membrane  in¬ 
terne  de  la  trachde-artere  flottoient ,  8c  irri- 

(«)  Voyez  mon  Traile  du  Mai  de  Gorge  gan-^ 
greneux  3  pag.  yy. 
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toient  les  fecouffes  de  la  poitrine  :  l’air  d’ail-J 
leurs,  portant  les  impreffions  les  plus  vlves 
fur  des  houppes  nerveufes ,  depouillees  de 
leur  enveloppe  ,  ne  pouvoit  que  les  agacer 
de  plus  en  plus.  Plufieurs  efcarres  furent 
expeftorees  dans  la  nuit.  Le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  je  trouvai  la  fievre  encore  affez  forte  j 
je  prefcrivis  une  troifieme  faignee  qui  la  mo- 
dera  confiderablement.  Le  fang  etoit  couen- 
neux.  Je  fis  panfer  l’efcarre  du  veficatoire 
avec  Pemplatre  de  m^lilot  ramolli  par  Phuile 
de  milLc-penuis.  L’expeftoration  des  efcar¬ 
res  gangreneufes  fe  foutint  jufqu’au  onzieme 
jour  qu’il  n*en  parut  plus.  Les  crachats 
etoient  une  pituite  abondante,  melee  de 
pus.  La  continuity  de  la  toux  rendoit  Pin— 
fomnie  cruelle ;  mats  ces  fecouffes  etoient 
neceffaires  pour  arracher  &  chaffer  dehors 
ces  portions  d’efcarres  flottantes ,  Sc  le  pus 
qui  fuintoit  de  la  furface  des  parties  ecor- 
chees.  L’impreffion  de  Pair  laiffoit  dans  tout 
le  canal  aerien  une  fenfation  douloureufe 
de  chaleur  Sc  de  fechereffe.  Pour  remedier 
ace  fymptome,  je  fis  eteindre  le  feu  dans 
la  chambre  du  maiade ,  &  je  lui  fis  fouvent 
refpirer  la  vapeur  d’une  ddco&ion  emol- 
liente.  Cependant  la  fievre  baiffoit  d£s  le 
lixieme  jour  de  la  maladie  ;  Sc  la  peau  s’ou- 
vroit  a  des  fueurs  vraiment  critiques ,  Sc 
prefque  continuelles.  Le  pouls  etoit  large  3 
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fottple ,  molht  Sc  onduleux.  Je  faifls  ce$ 
jheureufes  difpofitions  de  la  nature ,  pout 
placer  des  bols  de  lei  effentiel  de  quinquina 
avec  le  baurtie  fee  du  Perou ,  le  camphre , 
8c  le  baume  de  Canada.  La  fuppuration  des 
veficatoires  n’en  devint  que  plus  abondante, 
8c  louable.  Enfin ,  au  onzieme  jour ,  la  fier 
vre  ceffa  avec  l’expe&oration  des  efCarres. 
J’adminiftrai  alors  un  looch  de  fyrpp  balfar 
mique  avec  l’huile  camphree,  8c  le  fyrop 
de  pavot  blanc ;  Sc  je  fupprimai  de  mes  bols 
balfamiques  le  fel  de  quinquina.  On  vit,  de 
moment  en  moment ,  la  toux  St  la  purur 
lence  diminuer ,  tant  celle  de  la  poitrine  > 
que  celle  des  veficatoires ;  l’appetii  &  le 
fommeil  renaitre ;  mais  la  voix  demeuroit 
eteinte  :  ce  n’eft  qu’au  19'  jour  qu’elle 
a  commencd  rl  fe  faire  un  peu  entendre,' 
imais  rauque  Sc  cafiee.  De  jour  en  jpur , 
elle  eft  devenue  plus  nette ,  a  mefure  ,  fans 
doute ,  que  la  cicatrice  fe  formoir. 

On  s’etonnera  peut-etre  que,  dans  uile 
efquinancie  gangreneufe  ,  j’aye  fait  tirer 
du  fang  jufqu’a  trois  fois,  fans  mettre  ea 
confideration  le's  trois  faignees  qui  avoient 
precede  ma  vifite.  II  femble  que  ce  foit 
contrarier  les  principes  que  j’ai  etablis 
dans  mon  Traite  des  Maux  de  Gorge 
gangreneux,  Ma  reponfe  eft  prete.  Je  n’y. 
ai  ptofefit  la  faignee  qu’a  raifon  de  la 
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petitefle  &  de  Paffaiflement  du  pouls ,  & 
de  I’abbatement  des  forces  :  ici,je  ren- 
controis  Pexception  a  la  regie.  Les  forces 
etoient  emieres ;  le  pouls  gros  ,  dur  & 
brufque  ;  &  la  ferocitd  de  la  toux ,  jointe  a 
l’oppreffion  ,  me  faifoient  crainde  la  (uffo- 
cation  ou  la  rupture  de  quelque  gros  vaif- 
feau  pulmonaire.  Avec  les  fignes  d’une,  ple- 
thore  fi  manifefte  ,  je  ne  balancerois  pas 
a  faigner  dans  la  pefte  mdme. 

Je  ne  fqais  fi  Pobfervarion  medicale  a 
jamais  fourni  un  exemple  de  cette  nature  : 
pour  tnoi,  je  n’en  connois  aucun.  II  paroit 
etonnant  que  le  malade  ait  pu  furvivre  a 
l’expe&oration  d’une  fi  grande  quantite  d’ef- 
carres ,  &  que  les  organes ,  dont  elles  fe  font 
feparees ,  ayent  pu  fe  cicatrifer ,  fans  laifter 
le  moindre  ulcere  aux  poumons.  La  gan¬ 
grene  s’eft-elle  bornee  a  la  trachee-artere  ? 
pu  s’eft-elle  etendue  jufqu’aux  bronches  ? 
J’ai  raffemble  foigneufement  ces  efcarres  : 
elles  avoient  au  moins  Pepaiffeur  d’une  demi- 
ligne.  Je  les  ai  etendues,  a  mefure  ,  fur  du 
papier.  La  piece  bifurqude  A  paroit  dtre 
une  divifion  des  bronches.  Je  prie  M.  Roux 
de  les  fai're  graver  d’un  Ample  trait  qui  puiffe 
prefenter  leurs  dimenfions.  Les  anatomiftes 
jugeront,  par  la  fomme  totale  desfurfaces, 
ft  elles  excedent  celle  de  la  trachee-artere 
d’un  homme  de  taille  moyenne ,  en  metr 
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tant  en  confideration  que  je  n’ai  pu  raffem- 
bler  ce  qui  avoir  ete  expedore  la  veille  de 
ma  pireiniere  vifite  («). . 

J’ai  eu  l’occafion  de  traiter ,  au  village 
de  Campneufville  au  comte  d’Eu  ,  une 
jeune  fii'le  chez  qui  Papluhe  gangreneux  des 
amygdales  avoir  jette  des  fulees  vers  le 
larynx  &  les  poumons.  Comme  celui-ci  , 
elle  dut  Ton  falut  aux  veficatoires  &  a  la 
decodion  de  quinquina ;  rnais  elle  expedora 
infiniment  moins  de  lambeaux  d’efcarres 
gangreneules.  Elle  eut  tr^s-long-rems  la  voix 
rauque,  &,  pendant  pres  de  quatre  mois  , 
une  fidvre  erratique ,  accom  pagnee  de  toux  , 
&  -de  crachement  de  pus  :  elle  guerit  cepen- 
dant  par  l’ufage  des  pilules  balfamiques ,  des 
itifufibns  theiformes  de  lierre  terreftre,  Sc 
de  fleurs  d 'hypericum  ,  &  par  le  lait  de  va-. 
che ,  coupe  d’eau  d’orge. 

'  line  faut  jamais  defefperer  du  falut  d’un 
malade  qui  refpire  encore ,  &  ne  jamais 
oublier  cette  fage  maxime  d’Hippocrate  : 
Etiam  in  acutis  non  omninb  tutce  funt  pra- 
dicliones ,  heque  ad  mortem  neque  ad  fani - 
tuitm  ,  Aph.  xix  ,  fed.  ij.  s> 

,  (a)  J’aurois  volontiers  retnpll  les  defirs  de 
M.  Marteau  ;  mais  les  efcarres  ,  qu'ii  m’avOit- 
adrefiees,  collees  fur  unefeuille  de  papier,  etoient 
fi  fort  gatees  ,  lorfqu’elles  me  font  parvenues , 
qu’ii  ne  m’a  pas  ere  poffible  de  les  faire'  defliner, 

V  iij 
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CONSTITUTION 

EPIDEMIQUE 

De  quelques  Endroits  de  la  Provence  , 
traitee  felon  les  jours  critiques  des  an* 
ciens ,  &  la  nouvelle  doctrine  du  pouls  £ 
par  M.  DARLUE  t  medecin  d  Aix. 

L’on  a  remarque ,  depuis  la  pefte  qu’ora 
effuya  a  Marfeille ,  Sc  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de,  la  province ,  en  1710 ,  une  foule: 
d’epidemies  qui  fe  donnent  la  main  ,  Sc  re- 
gnent  annuellement  dans  les  campagnes, 
les  villages ,  Sc  parmi  le  peuple  des  villes  % 
tantfit  c’eft  une  pleurefie  de  mauvais  carac- 
tere,  principalement  en  hyver,  ou  au  prin- 
tems ;  tantfit  des  fievres  putrides  malignes , 
la  fievre  petechiale,  la  m'diaire ;  en  et 
des  dyffenteries ;  des  fievres  remittentes  j. 
en  automne,  des  affeftions  catarrhales  pe- 
rilleufes ,  des  peripneumonies  bilieufes :  ces 
maladies  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres ,  Sc  parcourent  fucceffivement  la  pro¬ 
vince. 

C’eft  en  partie  a  l’inclemence  des  faifons* 
aux  variations  promptes  de  l’air,  aux  chan- 
gemens  fubits  de  l’atmofphere ,  aux  froids 
rigoureux ,  aux  terns  pluvieux  htfmides 
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dux  foufRes  empeftes  des  vents  de  fud-eft, 
nord-eft&de  l’eft,  aux  chaleurs  etouffantes 
des  jours  caniculaires  ;  aux  longues  feche- 
reffes  de  l’ete ,  accompagnees ,  dans  cer¬ 
tains  lieux  ,  d’exhalaifons  putrides  des  ma> 
rais ,  fk  des  vapeurs  infe&ees  des  eaux 
ftagnantes  ,  auxquels  nous  fommes  expofes 
fous  un  del  fi  ouvert ,  &  battu  de  tous  les 
vents ,  &  un  fol  auffi  aride  que  la  Pro¬ 
vence  ,  que  l’on  doit  les  epidemics  re- 
naiffantes.  La  nourriture  Ample  &  uniforme 
des  gens  du  peuple ,  leurs  mets  peu  fufcep- 
tibles  de  putrefa&ion  ,  n’influent  pas  beau- 
coup  dans  la  produ&ion  de  ces  fortes  de 
maux :  il  faut  toujours  une  caufe  primor- 
diale  dans  les  humeurs  ,  pour  nous  difpofer 
a  l’dpidemie  ;  &  alors  diverfes  perfonnes  , 
que  leur  etat  oblige  a  s’expofer  journelle- 
ment  a  l’inclemence  des  faifons ,  en  lont  les 
premieres  vi&imes. 

Des  caufes  plus  prochaines  concourent  a 
propager  les  ibaladies  parmi  le  peuple.  La 
terreur  ,  qui  s’empare  de  ceux  qui  ont 
perdu  leurs  voifins  ,  leurs  amis ,  leurs  pa? 
rens  ;  les  veilles ,  la  mauvaife  nourriture 
les  foins  agites  qu’ils  fe  font  donnes  aupr£s 
d’eux,  la  mifere  qui  abbat  Tame,  la  trif- 
teffe  ,  le  decouragement  qui  l’accompa- 
gngnt ,  font  des  acceffoires  terribles  qui 
difpofent  plus  que  tout  a  la  contagion  ; 
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ajoutez  la  mal-proprete ,  l’infe&ion  dans  des 
appartemens  ecrafes  ou  les  malades  font 
entafles  les  uns  fur  les  autres  ;  1’obftination 
de  ne  jamais  renouveller  l’air,  de  les  etouffer 
de  couvertures ,  malgrd  une  fievre  incen- 
diaire,  &  des  fueurs  fdtides  que  l’on  s’efforce 
encore  d’exciter  par  toutes  fortes  de  voies ; 
la  charlatanerie  ,  le  dirai-je ,  de  quelques 
mcdecins  St  de  quelques  chirurgiens  qui 
groffiffent  fouvent  le  mal ,  pour  fe  faire  va- 
loir,  Sc  cu  ils  n’entendent  pas  plus  que  les 
affiftans ;  la  renommee  qui  groflit  toujours 
les  objets ,  St  inultiplie  les  pertes ;  St  vous 
aurez  des  caufes  moins  eloignees ,  qui  aug¬ 
mented  l’epidemie ,  5c  femblent  la  rendre 
permanente. 

Les  malades ,  dans  les  occafions ,  jettent 
quelquefojs  des  vers  :  on  ne  manque  pas 
de  croire  alors  que  les  alimens  corrompus 
en  font  la  caufe  ;  Ton  regarde  ces  infe&es  , 
qui  fe  trouvent  ordinairement  ou  les  hu- 
meurs  degenerent  en  pourriture,  comme 
la  caufe  univerfelle  de  ces  maladies  que  l’on 
ne  traite  qu’avec  des  amers,  des  mercu- 
riaux ,  St  cent  autres  remedes  auffi  pueriles 
que  nuifibles.  Si  quelques  lignes  d’inflam- 
mation  accompagnent  les  fievres ;  qu’il  y 
ait  douleur  de  cote,  des  crachats  teints  de 
fang,  des  legeres  hemorrhagies  du  nez',  on 
tmvre  impitoyablement  les  veines  dans  tout 
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etat  tie  ,1a  maladie ;  on  fait  couler  la  bile  , 
&  l’on  evacue  indifferemment  la  pretendue 
faburre  des  premieres  voies  :  fi  l’on  foup- 
qonne  que  l’inflammation  eft  fymptoma- 
tique  ,  fans  mil  egard  a  I’etat  des  vifceres 
affe&es ,  ni  aux  efforts  de  la  nature  que  des 
pareils  fecours  ,  devenus  meurtriers  par  leur 
application  inconfideree  ,  ne  manquent  pas 
de  faire  avorter.  Cependant ,  fi  l’on  ouyre 
les  cadavres ,  au  lieu  de  cet  amas  de^  pour-, 
riture  dont  on  croit  trpuver  l’eftomac  &  les 
inteftins  inondes ;  de  cette  bile  porracee, 
aerugineufe,  qui  doit  tapiffer  le  canal  intefti- 
nal ;  de  cette  fourmilliere  d’infe&es  qu’on 
fie  flate  d’y  trouver,  ce  n’eft  ,  la  plupart  du 
terns  ,  qu’un  eftomac  pale ,  flafque  ,  livide  , 
que  des  inteftins  vuid^s ,  ou  feulement  ten- 
dus  &  gorges  d’un  air  rarefie  dans  leurs  re- 
plis ;  mais ,  en  revanche ,  le  foie  paroit  vo- 
lumineux  ,  diftendu  ,  adherent  en  plufieurs 
endroits :  ufie  fanie  putride  s’echappe  de  fes 
vaiffeaux  dilaceres.  On  voit  des  congeftions 
d’humeurs  dans  les  poumons,  dans  la  tdte  : 
ils  font  frapes  de  gangrene ;  des  adherence* 
des  principaux  vifceres  de  part  Sc  d’autre; 
des  taches  noiratres ;  la  diffolution  putride 
du  fang ;  les  meninges  enflammees ;  un  amas 
de  ferofites  dans  le  tiflu  cellulaire  de  ia  ple- 
vre  &  des  mufcles  intercoftaux ,  qui  etonne  , 
4k  en  a  impofe  a  plufieurs  qui ,  le  trouvant 
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dpanche  dans  la  cavite,  l’ont  cara&erife 
fthydropijit  di  poitrim  ,  preparee  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  terns ;  des  ddpots  puru- 
lens ,  &  mille  autres  defordres  que  la  pour- 
riture  elle  feule ,  nichee  dans  les  premieres 
voies  ,  ne  fqauroit  amener. 

Qu’eft-ce  done  qui  occafionne  ce  vice 
.primordial  dans  les  humeurs ,  dont  les  con- 
igeftions  lentes  &  fourdes  dans  les  vifeeres  , 
annoncees  auparavant  par  un  pouls  ner- 
veux,  Terre,  convulfif,  prouvent  que  le 
corps  etoit  difpofe  d’avance  a  contra&er 
repidemie  ?  Mais  ,  fans  chercher  &  deve«; 
lopper  ces  caufes  fecrettes  dont  un  obfer- 
vateur  intelligent  peut  entrevoir  l’origine,' 
voyons  plutot  comment  la  nature ,  fecondee 
par  l’art ,  guerit  fouvent  ces  maladies. 

Apr£s  les  evacuations ,  qui  font  toujours 
favorables ,  lorfqu’elles  font  indiquees  par 
les  modifications  du  pouls ,  &C  les  remedes 
propres  a  detourner  le  courant  des  humeurs 
en  ftagnation  dans  les  vifeeres,  il  refte  des 
co&ions  ulterieures  qui  fe  forment,  ou  dans 
les  poumons ,  par  des  crachats  blancs ,  vifi? 
queux  ,  homogenes ;  ou  dans  les  urines  , 
par  des  fedimens  blanchatres  ,  dilfouts , 
prefque  purulens ;  par  des  efflorefcences , 
des  rougeurs  fur  la  peau ;  par  des  tumeurs, 
des  abfees  dans  le  tiflu  cellulaire ;  par  des 
fueurs  fetides,alkalines,  aigres ,  vilqueufesj 
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par  des  hemorrhagies  utdrines ,  hemorrhoi- 
dales  ;  par  une  excretion  de  glaires  blan-  / 
ches ,  Glides,  ou  colles  vifqueufes  par  bas : 
n’eftce  pas  au  medecin  eclaire  a  concourir 
a  ces  evacuations  favorables  ,  a  les  fe- 
conder ,  a  les  prevoir  raeme  d’avance  ,  s’il 
eft  poftible ,  &  ne  jamais  troubler  la  na¬ 
ture  par  l’application  reiteree  des  purgatifs 
qu’une  funefte  pratique  fait  employer  tous 
les  deux  jours  de  la  maladie ,  St  qu’une 
foule  de  medecins  regardent  comrae  les 
feuls  remedes  curatifs  de  la  fievre  putride 
ou  maligne  ? 

L’automne  de  1767  fut  trds-belle  :  on 
jouit ,  pendant  pres  de  trois  mois ,  d’une 
temperature  agreable.  Lqs  arbres  ne  per- 
dirent  leurs  feuilles  qu’en  Decembre  :  les 
jardins  etoient  encore  fleuris ,  &  couverts 
de  verdure,  a  Noel;  point  de  pluies, 
tnoins  encore  de  malades.  Les  inoculations 
reuffirent  tres-bien  en  plufieurs  endroits  de 
la  Provence  :  on  a  remarque  que  le  virus  , 
introduit  dans  le  fang ,  fe  developpe  un  peu 
plus  tard  en  automne.  Quelques-uns  ont 
refte  onze  jours  avant  d’avoir  '  la  fievre 
d’eruption ,  pall'd  lequel  terns ,  il  ne  falloit 
plus  l’attendre  (a).  Deux  de  mes  inoculds 

(a)  Cette  affertion  n’eft  pas  toujours  vraie  :  on 
a  vu  des  acc&s  de  fi6vre  tierce  fe  croifer  avec  la 
fievre  Eruptive  de  la  petite  verole ,  la  fufpendre 
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eurent,  aiu  troifierhe  jour  de  ia  fievre  ,  une 
eruption  qui  avoit  toute  l’apparence  de  fie- 
Vre  fearlatine,  &  qui  la  propagea  jufqu’au 
cinquieme  jour.  Les  parens  crurent  que 
c’etoit  la  rougeole  ;  ils  s’en  feliciterent : 
cette  rougeur  faifit  le  vifage,  les  bras ,  les 
jambes ,  les  mains ,  dans  les  deux  jours  , 
&  difpatut  fans  defq.ua mation.  La  petite  ve- 
role ,  en  s’annonqant ,  fit  tout  ceffer ,  & 
parut  des  plus  benignes.  II  n’eft  pas  rare  de  . 
voir  des  inocules  avoir  la  rougeole  tout  en- 
fiemble  avec  la  petite  verole  :  la  marche  de 
l’une  pent  fufpendre  quelquefois  I’autre  , 
fur-tout  fi  la  rougeole  fe  declare  au  com¬ 
mencement  ;  mats  je  n’en  ai  jamais  vu  re- 
fulter  de  grands  inconveniens. 

Le  terns  fe  refroidit  tout-a-coup  vers  la 
fin  de  Decembre;  &,  aux  premiers  jours 
de  Janvier  ,  le  thermometre  baiffa  jufqu’au 
9®  degre  au-deffous  de  la  congelation;  gra¬ 
dation  enorme  pour  la  Provence ;  ce  qui  n’e- 
toit  pas  arrive  depuis  tr£s-long:tems,  Heu- 
reufement  ce  grand  froid  ne  dura  que  peu 
de  jours :  les  arbres  fruitiers  en  furent  mal- 

jufqu’au  dix-feptieme  jour ;  ou  la  fievre  tierce , 
guerii  par  le  quinquina.  On  a  vu  fe  declarer, 
lorfqu'on  ne  s’y  attendoit  plus  ,  celle  de  la  petite 
verole  ,  fans  aucune  fuite  facheufe  :  voila  une  ob- 
fsrvation  que  surement .  peu  d’inoculateurs  one 
faite. 
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Hraites ;  les  orangers,  les  oliviers  gelerent 
en  plufieurs  endroits.  On  obferve  ,  depuis 
quelques.  annees ,  aux  approches  des  pre¬ 
miers  jours  de  l’annee  ,  des  froids  ainfi 
rigoureux  ,  qui  menacent  d’une  perte  totale 
nos  arbres  deftines  a  vegeter  fous  un  ciel 
tempere  :  ils  ne  font  pas  annonces  par  des 
changemens  lents  dans  ratmofphere.  C’eft 
quelquefqis  le  plus  beau  jour  du  monde,  un 
del  pur  fans' nuages ,  un  foleil  eehauffant 
qui  precedent  ces  variations  meurtrieres : 
des  vents  d’eft,  ou  du  fud  ,«  amenent  des 
exhaiaifons  pernicieufes,  couvrent  les  cieux 
de  nuages.  II  neige  fouvent ;  &  le  froid  eft 
des  plus  vifs.  Si  1’on  confulte  le  bcirometre , 
on  trouve  des  variations  imprevues  dans  fa 
hauteur :  il  baifleou  il  monte,  plufieurs  fois 
dans  la  journ.ee,  jufqu’a  fept  a  huit  lignes. 
Il  en  eft  de  mdme  du  thermometre  ,  par  les 
divers  terns  qu’on  effuie  dans  le  jour  :  les 
hygrometres  font  plutfit  relaches  que  ten- 
dus.  Les  fels  deliquefcens  font  promptement 
fatures  par  une  abondance  de  corps  Stran¬ 
gers  qui  vofiigent  dans  l’air.  Les  vents  de 
l’eft  ,  qui  nous  amenent  la  neige  qui  vient  de 
la  Corfe,  comme  on  parle  vulgairement, 
en  parcourant  une  immenfe  etendue  de 
mers  ,  fe  chargent  d’une  infinite  de  vapeurs 
nuifibles  au  corps  humain.  Celle-cieft  plus 
difficile  a  fondre  :  on  craint  moins  les  vents 
qui  foufflent  du  nord  au  fud. 


3  iS  CoNSTI-fVTIOrf 

La  conftitution  de  l’autbmne,  deventfd 
ainfi  tout-a-coup  froide ,  n’amena  dans  la 
provihce  ,  qu’une  affe&ion  catarrhale  qift 
avoit  deja  precede  ce  tems-l&,  en  d’au- 
tres  endroits ,  fous  le  nom  de  grippe ,  Sc 
qui  ne  fut  reellement  dangereufe  qu’aux  vieib 
lards ,  aux  perfonnes  cacochyines,  aux  pul- 
moniques ,  St  a  tous  ceux  dont  la  poitrine 
etoit  en  fouffrance ,  St  principalement  dans 
les  villes. 

Cette  maladie  etoit  accompagnee  de 
fymptomes  inflammatoires  :  les  malades 
touffoient;  ils  avoient  le  pouls  haut,  fre-4 
quent ,  dilate  ,  accompagne  d’irritation  :  la 
rougeur  du  vifage  ,  la  douleur  de  tdte  , 
les  laflitudes ,  l’abbatement,  le  coryfa ,  le 
larmoiement,  l’expeftoration  des  crachats 
blancs  ,  fereux ,  la  chaieur  de  la  poitrine 
s’y  joignoient  egalement. 

La  nature  fe  fuffifoit  a  elle^rndme  dans  cette 
maladie ;  St  la  diete  feule ,  une  tifane  pec- 
torale,  Sr,  chez  les  perfonnes  aifees,  un 
minoraiif  vers  fa  terminaifon  qui  arrivok 
communement/les  jours  impairs,  le  5  ,  le 
7 ,  le  9 ,  furent  les  feuls  remedes  qu’on  em« 
ploya;  Sr,  quoique  la  frequence  du  pouls, 
les  douleurs  de  tdte ,  la  toux ,  les  crachats 
fanglans  dans  quelques-uns  femblaffent  indi- 
quer  la  faignee  ,  je  ne  fqais  fur  quel  malheu- 
reux  fucces ,  peu ,  ou  prefque  point ,  dans 
la  province ,  y  eurent  recours.  11  eft  vraj 
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que  la  nature  amena  fouvent  des  hemorrha¬ 
ges  du  nez  t  qui ,  rarement  critiques  dans 
d’autres  terns ,  le  devinrent  ici.  Les  ma- 
lades  etoufFoient,  vers  le  quatrieme  jour; 
ils  touffoient  :  leur  vifage  s’enfloit  j  le  pouls 
dtoit  plein  ,  eLeve  ,  dur  ,  rebondiffant  £ 
chaque  pulfation.  Le  trouble  ,  qui  arrive  (i 
communement  a  la  veille  des  crifes ,  Sc  fi 
bien  decrit  par  les  anciens ,  fe  manifeftoit : 
on  pouvoit ,  a  coup  sur ,  pronoftiquer  une 
hemorrhagie.  J’en  ai  vu  tomber  en  fyncope 
par  la  force  de  la  douleur  de  tdte  que  la  toux 
augmentoir ,  Sc  alarmer  les  affiftans.  L’he- 
morrhagie  furvenue ,  tout  ceffoit  en  peu  de 
terns :  le  malade  fuoit,  expe&oroit ,  Sc  fe 
Xrouvoit  gueri  fans  convalescence. 

Sans  doute  que  la  nature ,  par  une  eva- 
cuation  auffi  favorable  ,  &  dirigee  vers  les 
parties  fuperieures ,  gueriffoit  plus  surement 
que  n’auroit  fait  la  faignee ,  en  diminuant  le 
volume  des  humeurs.  Ne  pouvoit-elle  pas 
alors  faire  avorter  la  crife ,  afFoiblir  les  for¬ 
ces  ,  detruire  l’aftion  organique  des  vifceres 
affe&es ,  8c  rendre  par-la  la  maladie  fu- 
nefte  ,  comme  on  l’affuroit  de  quelques- 
uns  ?  C’eft  ce  que  je  n’ai  point  eprouve  par 
moi-mdme  :  auffi  plufieurs ,  prevenus  de 
cette  idee;  refuferent  tout  fecours ,  ou  en 
demanderent ,  lorfqu’il  n’etoit  plus  terns  y 
quoiqu’atteints  de  veritables  pleurefies. 
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Le  printems  ramena  la  temperature  :  on 
ne  vit  point  de  maladie  epidemique  pendant 
fon  cours.  Quelques  fievres  fporadiques , 
des  pleurefies  benignes ,  des  douleurs  rhu- 
matifmales  s’annoncerent ,  au  moisde  Mai, 
a  I’occafion  des  pluies.  5c  des  bouffees  de 
froid  :  les  vents  d’eft ,  toujours  humides. 
Sc  fuivis  de  pluies  6c  de  brouillards ,  retar- 
derent  les  chaleurs  toujours  precoces  jufqu’a 
la  fin  de  Juin ,  5c  firent  manquer  prefque 
generalement  dans  les  plaines  la  recolte  des 
grains ,  ayant  trop  fecoue  les  bleds  en  fleurs , 
detruit  leur  germe  ,  6c  relache  leur  tige. 

Les  inoculations ,  dans  cette  faifon  plu- 
vieufe ,  ne-  reuffirent  pas  auffi-bien  qu’en 
automne  :  les  petites  plaies,  qu’on  s’obftine, 
en  plufieurs  endroits ,  d’ouvrir  par  les  vefi- 
catoires  ,  fluerent  long-tems.  On  vit  des 
dep6ts  fubfequens ,  des  fluxions ,  des  ere- 
fipeles  vers  ces  parties ,  dont  l’infertion  du 
levain  par  piquure ,  garantit  toujours ;  mais 
il  n’eft  pas  poffible  d’employer  cette  me- 
tbode  par-tout  :  l’art,  qui  fe  perfe&ionne 
tous  les  jours ,  enfeigng  les  moyens  de  fe 
garantir  de  pareilles  fuites. 

Apres  un  printems  fi  inconflant ,  on 
efTuya,  en  Juillet,  en  Aout,  en  Septembre 
mdme  ,  des  chaleurs  fr6s-vives  ,  fuivies 
d’une  fechereffe  continuelle  :  a  la  place  des 
pluies ,  ce  n’etoit  que  de  gros  brouillards  , 
le 
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le  matin,  qui  s’elevoient  le  long  des  rivieres 
&  des  marais,  &  des  jours  &  des  nuits 
etouffans.  La  recolte  du  vin  fut  tr£s-abon- 
dante;  ce  qui  arrive  communement  dans 
les  grandes  fechereffes.  L’autcmne  devint 
tout-a-coup  pluvieufe  :  des  vents ,  des  ora- 
ges  changerent  la  temperature  de  l’air ;  on 
efluya  des  inondations  en  plufieurs  endroits  , 
qui ,  fe  renouvellant  de  terns  en  terns  pen¬ 
dant  l’hyver ,  en  ont  adouci  les  froids  qut 
avoient  debutd,  en  Decembre ,  par  dtre  fort 
vifs ,  &  nous  menaqoient  d’une  plus  longue 
duree.  Les  inoculations  ont  ete  trds-favo- 
rabies  dans  cette  faifon  i  quelques  fujets, 
que  je  connois,  ayantrefte  toujours  leves, 
n’en  ont  pas  m£me  ete  malades.  Les  pe- 
tites  plaies  fe  font  fermees  avant  le  20; 
&  nulle  fuite  defavorable  ne  s’en  eft  en- 
fuivie. 

Des  chaleurs  aufE  confid^rables  pendant 
l’£te,  fuivies  de  nuits  etouffantes ,  cauferent 
bientot  des  dyffenteries  parmi  le  peuple , 
des  cholera-morbus  ,  &  finalement  des  fie- 
vres  remittentes  qui  degeneroient  fouvent 
en  fievres  putrides-malignes.  Entre  plufieurs 
endroits ,  Cannes ,  Frejus ,  Gallian,  Mon- 
tauroux,  Fayance,  Callas  en  furent  atta- 
ques :  Bargemon  ,  Claviers ,  peut-dtre  plus 
expofes  a  recevoir  les  exhalaifons  corrom- 
pues  des  eaux  ftagnantes ,  ont  vu  regnec, 
Tome  XXXI .  X 
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une  fievre  d’un  plus  mauvais  cara&ere ,  donti 

j,e  parleraiplus  bas. 

La  fievre  remittente  debutoit  fouvent  par 
tierce,  ou  double-tierce  :  les  accds  fe  fuc- 
cedoient  avec  froid  fi  on  la  negligeoit  tant 
foit  peu  ;  ou  l’a&ion.des  premiers  remedes 
la  faifoit  degenerer  en  fievre  remittente ,  6c 
fouvent  continue.  Les  acc£s  rentroient  Tun 
dans  I’autre  ;  ils  fe  fuccedoient  avec  un  froid, 
qui  n’etoit  pas  bien  confiderable  :  ce  n’etoit 
qu’un  leger  friflon  aux  pieds  St  a  l’habitude. 
du  corps  ,  qui  duroit  peu ;  mais ,  en  re¬ 
vanche  ,  la  chaleur  etoit  forte  ;  la  foif  ega- 
lement  :  raffoupiffement ,  la  ftupeur  des 
malades,  au  quatrieme  jour,,  les  delires  fu- 
gitifs,  I’anxiete,  l’inquietude  s’enfuivoient  ; 
la  langue  devenoit  bientot  feche,  noire, 
gercee  :  ils  ne  fentoient  plus  la  foif;  6c  cet 
etat  etoit  fort  a  craindre  pour  eux. 

Le  matin ,  les  malades  etoient  plus  tran- 
quilles ;  la  chaleur  fupportable.  Mais  l’ab- 
batement,les  langueurs ,  un  pouls  lent, 
petit ,  concentre  ,  inegal ,  beaucoup  plus 
du  cote  droit,  avec  des  pulfations  plus 
promptes ,  &C  qui  fe  fuivoient,  dans  cer¬ 
tains  intervalles,  avec  rapidite,  indiquoient 
le  retour.  Dans  les  redoublemens ,  le  pouls 
devenoit  capital;  il  etoit  plus  eleve  ,  plus 
prompt  ,J  mais  dur ,  avec  des  rebondifle- 
mens  obfcurs ;  la  partie  de  l’artere ,  qui  tour 


£pib£M  IQ  UE.'  32.3 

che  le  tadius ,  plus  faillante  fous  le  doigt » 
&  avec  un  fond  d’irritation  (a)  ;  le  delire  $ 
&  l’etat  convujfif  des  tendons ,  leurs  fou- 
brefaiilts  en  etoient  les  fuites.  Plufieurs 
avoient  alors  le  pouls  complique  de  I’in- 
teftinal  &c  du-capital ;  &  l’inegalite  dans  le 
rithme ,  &  quelquefois  l’intermittence  ,  s’y 
faifoit  remarquer; 

Gette  fievre  ne  fiit  pas  generalemeht  de 
mauvais  augure.  Les  emetiques  &  les  pur- 
gatifs  donnes  des  le  commencement,  &  les 
febrifuges  admiaiftres  a  haute  dofe  ,  eurent 
prefque  toujours  un  fuce£s  favorable.  Le 
traitement  en  eft  ft  cOnnu  aujourd’hui ,  que 
je  n’infifterai  pas  davantage  la-deflus  :  ce 
n’eft  que  fur  l’etat  du  pouls ,  dans  les  divers 
periodes  de  la  maladie ,  que  je  m’arr£terai 
un  peu.  Ces  fortes  de  fievres  font  fort  com* 
munes  dans  la  Provence  &  le  Languedoc; 
Nous  devons  a  ce  fiecle-ci  les  fqavans  Trai- 
tes  des Torti,  des  Verlhofj  &  celui  De  re± 
conditd  Febrium.  Naturd  ,  qu’on  ne  fqauroit 
trop  confulter  (£).  J’en  avois  parle  autrefois 
dans  ce  Journal,  ainfi  que  des  modifica- 

(<j)  Voyez  les  Figures  des  Pouls  cSpitaux ,  fto- 
macaux  j  See.  dans  YEJfai  fur  le  Pouls  de  M.  Fou- 
quet...  .i  Journal  deMedecine,  Avril  1762. 

(i)  Voyez  un  fgavarit  Memoire  que  M.  Le  Roi  j 
profeffeur  a  Montpellier ,  a  compote ,  fuivi  d’ob- 
fervations  interedantes ,  qui  nous  en  fait  deftref 
la  fuite* 
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tions  du  pouls ,  qui  s’y  joignoient ,  &  dom 
je  n’ayois  pas  neglige  la  connoiffance. 

Les  febrifuges,  ou  l’extrait  de  quinquina ^ 
place  apres  les  minoratifs,  devenoit  prefque 
toujours  purgatif  lui-m£me ,  entretenoit  la 
liberte  du  ventre ,  calmoit  le  froid ,  ainli 
que  les  redoublemens  toujours  alarmans, 
Le  pouls  quittoit  fon  caraftere  d’irritation  ; 
& ,  fans  perdre  I’inegalite  ou  le  figne  de 
f inteftinal ,  qui  l’accoinpagnoit  prefque  tou¬ 
jours  dans  tout  le  terns  de  la  maladie  ,  il  fe 
developpoit  de  plus  en  plus ,  &  paffoit 
quelquefois  au  pouls  de  la  fueur ,  ou  inci- 
duus  :  accompagne  de  cette  excretion  favo¬ 
rable  ,  il  falloit  bien  fe  garder  de  donner 
des  purgatifs.  Lorfqu’il  avoit  l’intermittence 
marquee  dans  l’etat  de  la  fievre ,  on  rifquoit 
d’amener  une  fuperpurgation  qui  n’avoit 
cependant  pas  d’iliue  trop  facheufe  :  il  etoit 
plus  prudent  d’en  commettre  le  foin  a  la 
nature  qui  fe  debarraffoit  de  la  crife  avec 
moins  de  trouble  :  le  quinquina  continue 
fuffifoit  pour  cela. 

Cette  fievre  abandonnde  a  la  nature  * 
dans  ceux  qui  ne  voulurent  pas  de  remedes, 
ou  qui  demanderent  tard  du  fecours  ,  avoit 
befoin  de  changer  de  caraftere,  pour  fe 
terminer  en  bien :  quelques-uns  eurent  veri- 
rablement  une  fievre  maligne,  apr£s  plu- 
fieurs  acc£s  de  fievre  remitfente  ,  dont 
ils  fe  tirerent  par  les  fimples  efforts  de  la 
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nature.  Pour  avoir  une  iffue  aufli  heureufe , 
il  falloit  qu’elle  eut  quitte  le  cara&ere  de 
remittence  :  alors  on  voyoit  arriver ,  dans 
certains  jours ,  des  evacuations  favorables; 
il  fe  faifoit ,  en  dernier  lieu  ,  une  feconde 
Cottion  dans  la  poitrine,  annoncee  par  des 
craehats  dont  1’lxcretion  terminoit  la  fievre. 
En  general,  il  en  mourut  trds-peu.  Don- 
nons  un  exemple  de  Piffue  favorable  de 
cette  maladie, 

Un  prdtre  melancolique ,  a  la  fleur  d.e 
Page ,  fut  atteint  de  la  fievre  remittente  qui 
avoit  debute  par  tierce  r  on  Pavoit  faigne 
&  purge  deux  fois.  Le  paroxyfme  fe  dd- 
claroit,  a  midi,  avec  un  peu  de  froid  aux 
extremites  :  le  pouls  s’dlevoit  pendant  le 
chaud ;  il  etoit  dur ,  inegal ,  plein  ,  acce- 
lere ,  &  intermittent  dans  quelques  pulfa- 
tions.  La  chaleur  devenoit  forte  :  le  malade 
etoit  affoupi;  les  tendons  du  carpe  fouf- 
froient  des  foubrefaults  confiderables  ;  la 
langue  dtoit  noire  ,  les  urines  depofoient  tfn 
peu  de  fediment  briquete.  On  lui  donna  , 
cette  nuit,  des  juleps  avec  le  nitre  Sc  le  fel 
fedatif :  c’etoit  le  feptieme  jour  de  la  fievre 
remittente. 

Le  lendemain,  le  pouls  ayant  encore 
Pinegalite  &  l’intermittence  de  la  veille , 
avec  un  cara&ere  d’irritation ,  je  le  fis  purger 
avec  les  follicules  de  fene  ,  les  tamarins  & 
la  manne  j  minoratif  fort  doux ,  qui  lui 
X  iij 
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donna  une  efpece  de  Tuperpurgation  s  dtx£ 
huit  felles  bilieufes  putricles  noiratres  en  fu-. 
rent  les  fuites.  Le  foir ,  la  chaleur  fut  plus 
grande  ;  les  foubrefaults  plus  marques ,  ainfi 
que  le  delire.  L’intermittence  du  pouls  etoit 
difparue  :  il  etoit  elevd ;  dur,  capital,  com- 
plique  avec  l’inegalite  de  l’ifiteftinal,  ayant 
des  pulfations  plus  promptes,  St  precipitees 
les  unes  fur  les  autres  s.  on  donna  le  rheme 
jukp. 

Le  matin ,  neuvieme  jour  de  la  fievre  ^ 
j’ordonnai  des  apozemes  febrifuges ,  acidu- 
les  avec  le  fyrop  de  limon ,  ou  l’elixir  de 
vitriol  de  Mynlicht,  &  compofes  d’une  forte 
dofe  de  quinquina  ,  pour  dtre  pris  de  quatre 
en  quatre  heures.  L’acc&s  du  foir  fut  le 
jndme  :  il  y  eut  moins  de  froid  ;  le  pouls 
fut  moins  capital.  Quoique  rafloupiflement 
fut  continue!,  le  pouls  redevint  intermittent, 
le  matin  ,  non  critique  :  le  malade  alia  deux 
.  fois  a  la  garde-robe.  Le  dixieme  au  matin , 
on  donna  I’extrait  de  quinquina  a  plus  haute 
dofe  :  le  froid  ne  parut  plus ;  les  evacuations 
du  ventre  continuerent  encore  avec  le  pouls 
intermittent  &  developpe. 

Le  onzieme,  on  donna  encore  l’extralt 
de  quinquina  :  le  foir,  le  pouls  parut  inci- 
duus ;  il  etoit  fouple,  ondulant  ,  plein , 
mol ,  comme  redouble  dans  fes  pulfations , 
dont  quelques-unes  ,  par  gradation,  etoient 
plus  fortes  que  les  autres  :  le  rithme  etqi| 
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pourtant  inegal ;  &  le  pouls  d.e  la  fueur  pa- 
roiffolt  complique  avec  l’inteftinal.  Le  ma- 
lade  fua  copieufement  dans  la  nuit :  I’affou- 
piflement  etoit  difparu ;  la  langue  fe  ngttoyoic 
vers  les  bords ;  les  felles  etoient  moins  noi- 
res.  Le  12 ,  le  13  ,  le  14,  la  fievre  fut  a 
peine  marquee  :  le  pouls  avoir  toujours ,  le 
matin  ,  le  cara&ere  inteftinal ;  il  s’elevoit 
fant  foit  peu  vers  le  foir ,  St  paffoit  a  celui 
de  la  fueur.  Les  evacuations  fe  continuerent 
par  le  fpecifique  :  il  fut  totalement  fans  fie¬ 
vre  vets  le  dix-feptieme  jour  (a). 

La  fievre  remittente  fe  montra  a  Bar- 
gemon  St  a  Claviers  fous  un  plus  mauvais 
afpedt  :  bientot  degeneree ,  elle  etala  tous 
les  fymptomes  d’une  fievre  maligne  plus 
dangereufe.  Je  fus  appelle  daps  cette  pe¬ 
tite  ville  au  mois  de  Novembre  dernier : 
MM.  Perrimon,  pere  St  fils ,  MM.  Berard 
St  Novel,  medecins,  avoient  foigne  alter- 
nativement  plufieurs  malades ,  depuis  quatre 
a  cinq  mois.  La  tfipvre  avoit  eu  des  varia¬ 
tions  pendant  ce  tems-la ;  elle  ceffoit  quel- 
quefois  pour  reparoitre  bientot  parmi  le 

( a )  Quand  on  emporte  les  accesde  fievre  inter- 
mirtente  avec  le  quinquina ,  fi  le  pouls  refte  coni- 
tamment  depritne  avec  le,  caraSere  d’irritation  , 
fans  devenir  peftoral  inteftinal,  ou  pouls  de  la 
fueur,  critique  &  d£veloppe,  avec  les  evacua¬ 
tions  qui  s’en  enfuivent ,  on  peut  s’attendre  it  la 
fecidive. 

X  iv 
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peuple ,  fur-tout  apres  que  les  vents  du 
nord-eft ,  ou  nord-oueft ,  avoient  fouffle. 
Plufieurs  malades  avoient  deja  fuccombd : 
les  prdtres ,  les  perfonnes  pufillanimes ,  ceux 
qui  s’affe&oient  de  l’epidemie ,  ceux  qu’on 
avoit  negliges ,  avoient  peri ;  les  uns  avec 
le  hoquet,  le  meteorifme  du  bas-ventre, 
8c  toutes  les  marques  d’une  gangrene  in¬ 
terne  ;  les  autres ,  dans  une  affe&ion  coma- 
teufe;  mais  la  plus  grande  partie  s’en  etoit 
affez  bien  tiree  par  des  fecours  les  plus  fim- 
pies. 

La  diete,  la  tifane,  les  lavemens  furent 
les  feuls  remedes  qu’on  adminiftra  a  plu¬ 
fieurs  malades  qui  n’en  voulurent  pas  d’au- 
tres ,  ainfi  que  m’en  inftruifit  M.  Baron , 
maitre  chirurgien  de  cette  ville.  La  plupart, 
atteints  de  fymptomes  tr^s- graves ,  furent , 
jufqu’au  vingtieme  jour,  dans  un  danger 
eminent  :  la  liberte  fpontanee  du  ventre  , 
dont  ils  jouirent  pendant  le  cours  de  la  fie® 
vre  ;  des  evacuations  plus  nombreufes  , 
qu’ils  eurent  dans  certains  jours  marques  s 
precedees  d’un  trouble  dans  les  fondions , 
du  delire ,  de  l’anxiete ,  d’une  refpiratiots 
laborieufe ;  en  un  mot ,  des  fignes  avant- 
coureurs  d’une  crife  favorable ,  avec  un 
pouls  plus  dilate,  plus  plein,  les  fauve** 
tent, 

Un  obfervateur  exa&,  attentif  a  fuivre 
fes  malades,  auroit  vu  f@  renouveller  alors 
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le  fpe&acle  enchanteur  des  crifes,  dEcrites 
dans  les  Epidemics  d’Hippocrate ,  que  les 
changemens  du  pouls  lui  auroient  annon- 
cees  des  heures  &c  des  jours  a  l’avance.  Je 
n’aurois  pas  voulu  cependant  tout  dormer 
4  la  nature  :  on  fqait  qu’Hippocrare  a  Etd 
juftement  blame  par  quelques  fqavans  mo- 
dernes ,  de  n’avoir  pas  feme  de  fauver  une 
partie  de  fes  malades  que  l’art  auroit  pu 
rendre  a  la  vie ;  mais  la  medecine  Etoit  en- 
eore  au  berceau  ;  &  il  ne  falloit  pas  moins 
qu’un  tableau  fi  touchant  de  nos  maux » 
pour  en  faifir  le  cara&ere  &  la  marche. 

Les  hemorrhagies  du  nez  ne  furent  point 
critiques  :  une  evacuation  plus  favorable 
etoit  celle  qui  fe  faifoit ,  en  dernier  lieu ,  par 
des  crachats  blancs ,  vifqueux  ,  & ,  pour 
ainfidire,  purulens,  toujours  accompagnee 
d’un  pouls  relatif  a  l’a&ion  de  cet  organe. 

MM.  les  medecins  nommes  ci-deffus, 
tous  egalement  fages,  prudens,Sr  pleins  d’hu- 
manite  pour  les  pauvres ,  par  des  moyens 
fimples ,  avoient  fauve  la  plus  grande  par- 
tie.  L’ouverture  des  cadavres  les  avoit  inf- 
truits  des  defordres  de  cette  maladie  :  quel- 
ques-uns  s’en  Etoient  tires  par  des  dEpots 
gangreneux  aux  feffes ;  la  plus  grande  partie 
par  les  Evacuations  du  ventre ,  & ,  en  der¬ 
nier  lieu,  par  Pexpe&oration.  Arrives  a 
Bargemen ,  nous  procedrimes  ,  le  lende- 
main,  ^  l’ouverture  d’une  femme  qui  etoit 
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morte  la.veille  ,  avec  un  pouls  depuis  plu¬ 
fieurs  jours  miferable*  petit ,  ferre  ,  con- 
vulfif;la  langue  noire,  l’aphonie,  le  hp- 
quet,  Sc  l’elevation  des  hypocondres. 

Les  inteftins  etoient  gorges  d’air ,  pales 
fur  leurs  membranes  externes  ,  ainfi  que 
I’eftomac  :  il  y  avoit  deux  ou  trois  vers  lom- 
bricaux  dans  le  caecum  ,  Sc  peu  de  matieres 
putrides;  le  foie  etoit  tumefie,  volumineux, 
occupant  jufqu’a  la  partie  gauche  de  I’epn 
gaftre,  comprimant,  par  fon  poids  ,  l’efto- 
mac  Sc  les  inteftins ,  adherent,  par  fa  cour- 
bure ,  en  plufieurs  endroits ,  au  diaphragme  j 
divide,  meurtri  a  la  partie  concave,  coupe 
en  plufieurs  endroits  :  on  n’y  remarquoit 
aucun  abfces  ou  depot  fanieux ;  les  vaif- 
feaux  etoient  feulement  gorges  de  fang  la 
veficule  tfos-foncee  en  couleur ,  Sc  la  bile 
verdatre. 

Le  poumon  etoit  enflamme  a  -la  partie 
pofterieure  du  lobe  gauche,  livide,  frape 
de  taches  gangreneufes,  noiratres ,  Sc  adhe¬ 
rent  aux  cotes  avec  la  plevre ,  ainfi  qu’au 
diaphragme;  les  finus  de  la  dure-mere  fort 
diftendus,  -Sc  remplis  de  fang,  ainfi  que  les 
vaifl'eaux  de  la  pie-mere  ;  tout  le  refte  dans 
l’etat  nature!. 

Sur  une  trentaine  de  malades  que  je  vis 
pendant  un  mois  que  j’y  reftai,  je  fis  les 
bbfervations  fuivantes.  On  pourroit  diftin- 
guer  la  maladie  en  trois  clafies  ;  dans  les 
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tsns,  elle  commenqoit  par  un  leger  mal  a  la 
tdte  ,  des  laffitudes  paffageres,  une  fievre  a 
peine  remarquable  ;  par  un  pouls  petit, 
concentre ,  dur  ,  inegal ,  &  rapetifle  vers 
l’eminence  du  radius ;  ils  paffoient  de  la 
forte  quatre  ou  cinq  jours  ,  fans  demander 
du  fecours , :  la  langue  n’etoit  qu’un  peu 
blanche,  le  ventre  fouple  ,  la  chaleur  mo^ 
deree  :  ils  avoient  des  naufees;  d’autres 
vomiflbipnt  des  matieres'bilieufes  :  les  de-? 
jedtions  n’avoieht  pas  trop  d’infedion.  Cette 
fievre, darts  l’augmentation,  avoitdesfymp* 
tomes  plus  confiderables  ;  l’abbatement  , 
les  laffitudes,  1’affoupilTement  dans  les  re¬ 
doublemens  du  fojr ,  l’dlevation  du  ventre  , 
quelques  delires  fugitifs  en  etoient  Jes  fuites : 
c’etoit  fous  ce  caradfere*la  qu’on  pouvoit 
efperer  bien  des  malades ,  quand  le  pquls 
fe  developpoit  infenfiblement ,  &  que  les 
evacuations  mentionnees  accompagnoient 
cet  etat  critique. 

Les  feconds  touffoient  d£s  les  premiers 
jours  ;  ils  fe  plaignoient  du  mal  a  la  tete  : 
Je  pouls  avoit  le  meme  caradtere  que  ci- 
deflus ;  la  fievre  fe  mafquoit  fous  I’appa* 
rence  d’une  affedlion  catarrhale  qui  en  im? 
pofoit  fouvent  ;  la  refpiration  paroiffoit  uq 
peu  g£nee  dans  la  nuit ;  la  poitrine  etoh 
douloureufe  par  l’excretion  de  quelques  era-? 
chats  muqueux  ;  le  pouls  ,  toujours  de* 
prime, s’elevoit  un  peu  plus  dans  le?  redosjb 
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blemens,  mais  toujours  ferrd  St  convulfif. 
IU  avoient  une  tendance  a  I’affoupifTement : 
bientSt  la  poitrine  ne  fouffroit  plus ;  la  toux 
ceffoit ,  ou  ne  paroiflbit  que  de  loin  a  loin. 
Le  fpafme  du  bas-ventre  ,  la  ftupeur ,  la 
rigidite  des  membres,  les  foubre  faults  des 
tendons  devenoient  les  fymptome*  les  plus 
preffans;  I’affoupiffement ,  la  furdite  ou  le 
delire  s’enfuivoient.  Si ,  dans  cet  etat  mifd- 
rable ,  ils  j  ouififoient  de  la  liberie  du  ventre , 
accompagnee  d’un  pouls  inteftinal ,  quoique 
non  critique  ,  Sr  fuivi  d’irritation ,  on  efpe- 
roit  beau  coup  d’eux  :  le  pouls  fe  develop- 
poit  infenfiblement  vers  le  onzieme  jour ,  qui 
dtoit  indicatif  du  14  ou  du  17,  Sr  prenoit 
les  modifications  convenables  aux  evacua¬ 
tions  de  la  poitrine.  Les  malade.s  touffoient 
derechef :  le  pouls  etoit  complique  de  I’iri- 
teftinal  Sr  du  peftoral ;  il  devenoit  peflroral , 
decide,  vers  le  17;  St  fexcretion  critique 
furvenoit.  Les  urines  charrioient  des  fedi- 
mens  vifqueux ,  comme  purulens  :  les  ma- 
lades  fuoient  quelquefois ;  Sr  la  crife  pa- 
roiffoit  fe  faire  par  plufieurs  organes  4  la  fois. 
II  y  eut  des  hemorrhagies  du  nez  dans  l’etat 
de  la  tnaladie ,  lorfque  le  pouls ,  dans  les 
delires ,  devenoit  capital  Sr  redouble ,  mais 
d’un  augure  peu  allure ,  op ,  tout  au  moins , 
indifferentes  a  la  crife. 

Dans  les  troifiemes ,  les  fymptomes  fu- 
neftes  fe  dedaroient  plus  promptement :  ils 
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paffoient  a  ^augmentation  de  la  maladie, 
d£s  les  premiers  jour?.  Le  pouls  etoit  tou- 
jours  ferre ,  convulfif ;  l’affoupiffement  fe 
manifeftoit  aux  premiers  redoublemens ;  les 
tendons  etoient  agites  de  foubrefaults ;  les 
bras ,  les  jambes  fe  roidiffoient ;  la  langue 
etoit  tremblante ,  noire  ,  gereee  :  les  ma- 
lades  ne  pouvoient  plus  la  tirer;  ils  refu- 
foient  la  boiffon  :  un  delire  phrenetique  les 
obligeoit  fouvent  a  garder  les  bouillons  dans 
la  bouche ,  &  les  jetter  enfuite  fur  leur  lit : 
ils  n’avoient  plus  de  foif;  l’aphonie  aux  uns, 
la  voix  entre-coupee  aux  autres  en  etoient 
les  fuites.  Le  bas-ventrefe  tendoit ;  la  ref- 
piration  etoit  tr^s-laborieufe ;  les  deje&ions 
noiratres  ,  fetides  ,  puantes  ;  la  ftupeur  , 
l’immobilite  dans  les  uns ,  les  convulfions 
dans  les  autres ,  s’annonqoient. 

Un  fymptome  plus  redoutable ,  St  dont 
aucun  ne  s’etoit  encore  tire ,  etoit  le  hoquet ; 
il  etoit  toujours  precede  par  un  pouls  ferre, 
convulfif,  avec  trois  ou  quatre  pulfations 
plus  promptes  8t  plus  inegales  entr’elles , 
auxquelles  fuccedoient  d’autres  moins  ind- 
gales.  Le  pouls  paroiffoit  avoir  le  caraftere 
du  pouls  organique  du  foie ,  decrit  pair 
l’auteur  des  Recherches  ,  tom.  ij ,  pag.  3  , 
feconde  edition.  La  petite  eminence  de 
l’artere ,  entre  le  doigt  indice  St  celui  du 
milieu ,  qui  fert  a,eara<5terifer  les  pouls  orga- 
niques  inferieurs  a  M,  Fouquet ,  lorfqu’on 
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les  touche  a  fa  maniere  ,  s’y  faifoit  remark 
quer  plus  difficilement  :  quelquefois  le  ho- 
quet,  ayant  ete  precede  par  un  vomiffe- 
mertt  d’une  bile  verdure,  au  lieu  des  pul" 
fations  promptes  &  indgales,  il  avoir  tout 
le  c&radfere  du  pouls  ftomaeal.  En  s’drayant 
des  descriptions  des  deux  auteurs  cites  * 
on  mecohnoiffoit  rarement  Ton  cara&ere  5 
voyez  EJfai  fur  li  Pouls  de  M.  Fouqvet > 
chap,  xiij ,  pag.  8 1.  Une  efpece  d’erdfipele 
fugitive  s’emparoit  du  vifage  au  c&te  droit , 
avec  la  langue  tremblante ,  la  voix  entre- 
coupee,  precedde  du  vomiflement  ;  un 
pouls,  qui,  de  fifperieur  alors ,  devenott 
concentre  &t  fi  petit,  qu’on  pouvoit  a  peine 
le  reconnoitre  ,  etoient  des  fignes  avant- 
coureurs  du  hoquet,  lequel  fe  manifeftoit 
fouvent  avec  tant  de  force  &  de  violence , 
que  tout  le  corps  du  malade  en  etoit  ebranle , 
ainfi  que  fon  liti 

Les  fuites  funeftes  de  ce  fymptome  dtoient 
de  ne  plus  ceffer  jufqu’a  la  mort ,  d’amener 
l’affoupiffement  ou  la  perte  totale  de  con- 
noiffance  ,  les  mouvemens  convulfits  du 
vifage,  de  la  langue i  des  levres;  de  bal- 
butier  continuellement ,  de  s’agitef ,  &  d’ex- 
pirer  :  peu  avoient  paffe  le  onzieme  jour. 
Un  augure  favorable  dans  ceux  qui  s’en  tire- 
rent  fous  nos  yeux ,  fut  d’avoir  exterieure- 
ment,  apr£s  le  onzieme  jour,  des  taches 
rougeatres,  des  elevures  fur  la  peau  des 
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bras  ,  des  jamhes ,  avec  ua  pouls  deve- 
loppe  :  on  pouvoit  s’attendre  alors  a  quel- 
que  depdt  favptable  qui  fe  manifeftoit  ex- 
terieurement ;  a  la  gangrene  externe  ,  a  des 
efcarres  charbonneufes ,  qu’une  ligne  blan- 
chatre  defeparation  entre  ie  vif  Sc  le  mort , 
devoit  bientot  accompagner  ;  prelude  de: 
la  fuppuraiion  naiflante.  Que.lques  autres, 
pour  avoir  le  pouls  plus  ouvert ,  un  pouls 
inteftinal ,  quoique  non  critique,  fuivi  de 
felles.  fpontanees  pendant  le  hoquet,  &  en- 
fuite  un  pouls  fuperieur  peftoral ,  en  ont 
ete  delivres  egalement  au  mdme  periode, 
&  ont  cracbe  des  matieres  prefque  puru- 
lentes. 

Nous  ne  nous  permimes  gueres  plus, 
d’une  faignee  dans  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie ,  qui  fut  des  plus  fimples , 
Sc  toujours  dirige  conformement  aux  efforts 
de  la  nature.  Si  je  nvecartai  quelquefois  de 
cette  regie,  c’etoit  dans  ceux  qui  touffoient. 
Sc  fouffroient  de  la  poitrine  ;  mais  il  falloit 
que  le  pouls  fut  alors  fuperieur.  Sc  que  Ie 
caraftere  de  l’inteftinal  ne  predominat  pas. 
Le  fang  etoit  communement  rouge,  fans 
ferofite ,  fe  collant  aux  palettes  :  ni  l’a&ion 
de  l’air ,  ni  la  putrefaftion  qui  s’en  emparoit 
dans  la  fuite  ,  n’etoient  capables  d’en  feparer 
les  globules  lymphatiques,  enchaijnes ,  pour 
atnfi  dire ,  avec  les  globules  rouges :  tres-peu 
avoient  des  taches  couenneufes  fur  le  fang ; 
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6c  cette  partie  gelatineufe  du  fuc  nourricief 
paroiffoit  arrejee  ailleurs.  Les  emetiques 
antimoniaux  ,  conftamment  indiques ,  d£s 
les  premiers  jours ,  par  le  pouls  epigaftri- 
que,  avoient  toujours  un  effet  favorable: 
les  evacuations  etoient  confiderables;  6c  les 
malades  un  peu  foulages.  Le  pouls  prenoit 
mieux  les  fignes  de  l’inteftinal ;  il  fe  deve- 
loppoit  un  peu  :  fes  pulfations  promptes , 
accelereesles  unes  fur  les  autres ;  fon  rithme 
inegal  marquoient  l’etat  du  foie  affe&d.  S’il 
devenoit  intermittent  deux  jours  apres  ,  ou 
qu’il  confervdt  fon  inegalite ,  quoique  tou¬ 
jours  avec  un  fond  d’irritation ,  je  plaqois 
un  minoratif  qui  agiffoit  egalemer.t  bien. 
Dans  I’&at  de  la  maladie ,  lorfque  l’inter- 
mittence  fe  renouvelloit  avec  un  develop- 
pement  plus  marque ,  il  valoit  mieux  com- 
mettre  le  foin  de  cette  evacuation  a  la  na¬ 
ture  qui  s’en  acquittoit  avec  moins  de  trou¬ 
ble  ;  autrement  on  rifquoit  d’amener  la 
diarrhee  qui  affbibliffoit  beaucoup  les  ma- 
lades ,  6c  pouvoit  faire  avorter  d’autres  eva¬ 
cuations  neceffaires  a  la  guerifon  :  on  la> 
prevenoit ,  en  purgeant  dtls  les  premiers 
jours,  appuye  des  fignes  precedens ;  fans 
quoi,  il  valoit  mieux  fufpendre  tout  re- 
mede ,  &  ne  faire  alors  que  la  medecine 
expeftatiye ,  en  etudiant  fans  ceffe  la  mar- 
cbe  dil  pouls,  pour  s’en  appuyer  dans  le 
traitement  qu’il  reftoit  a  faife. 
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S’il  n’y  avoit  pas  des  fymptomes  plus 
graves ,  il  etoit  inutile  de  vexer  les  malades 
par  d’autres  remedes :  la  didte ,  les-fomen- 
tations,  la  tifane  nitrde,  les  lavemens  de 
loin  a  loin  favorifoient  la  crife  qui  ne  man- 
quoit  pas  d’arriver  vers  le  quatorzieme  jour. 
Alors  le  pouls  developpe ,  fouple,  inteftinal 
ou  pe&oral ,  annonqoit  les  evacuations  re¬ 
latives  a  fon  caraftere :  fi ,  au  contraire  , 
apr&s  le  feptieme  jour ,  il  demeuroit  conk 
tamment  deprime ,  qbe  les  convulfions  , 
la  ftupeur,  la  roideur  des  membres  fe  ma- 
nifeftaffent ,  on  avoit  recours  aux  vefica- 
toires  4  la  nuque ,  8c  a  d’autres  fecours , 
de  l’efficacite  defquels  on  ne  s’appercevoit' 
qu’au  onzieme  jour ,  les  veficatoires  tardant 
mdme  jufqu’alors  de  fluer ,  quoique  l’epi- 
derme  eut  ete  dechire,  8c  que  la  peau  fe 
montrtit  rouge  8c  alteree. 

Le  fuc  des  plantes  chicoracees ,  cdui  .de 
la  bourrache  8c  de  la  paquerette  y^lepurd; 
les  apoz£mes ,  avec  les  fimples  delayans  8c 
difcuflifs ,  paroiffoient  refoudre  la  ftafe  in- 
flammatoire  du  fang  dans  le  foie ,  favori¬ 
foient  la  fdcretion  de  la  bile,  amerioient  la 
foupleffe  du  pouls ,  ainfi  que  la  liberte  du 
ventre.  Dans  la  ftupeur,  la  roideur  des 
membres ,  les  convulfions ,  la  liqueur  ano- 
dine,  les  fels  fedatifs,  8c  lecamphre,  ma- 
ries  aux  ddcoftions  anti-feptiques,  rendoient 
le  pouls  moins  convulfif , .  en  rellchant  le 
Tome  XXXI.  Y, 
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fpafme  des  nerfs  en  contraftiort  :  on  aigui- 
ifoit  quelquefois  ces  potions  avec  le ‘kermis 
mineral ,  fur-tout  fi  Pdtat  du  pouls  inferieur 
1’indiquoit. 

Le  fympfonie  le  plus  a  craindre  etoit  le 
hoquet ;  il  etoit  toujours  precede  d’un  pouls 
concentre  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  aveC 
des  pulfations  plus  ou  moins  prompres  ;  la 
tenfion  des  hypoCondres ,  leur  Elevation 
dnorme ,  la  langue  noire,,  I’aphonie  ou  16 
balbutiement  continuel  en  etoient  les  fuit'es. 
Aucun  malade  ne  s’etoit  encore  relevd  avec 
ce  facheux  fymptome  :  l’inflammation  gan- 
,  greneufe  du  foie ,  des  poumons  ou  de  l’efto- 
•mac  ,  pouvoienr  en.  etre  les  caufes  pro- 
chaines,  comme  Pouverture  des  cadavres 
l’avoit  jufiifie.  Hippocrate  regarde  ce  figne 
comme  mortel  :  Tons  ceux  qui  ont  ecrit 
apres  lui ,  Pont  confirme  de  rndme.  Mor¬ 
gagni,  Ramazzini  avoient  trouve,  ert  pared 
cas ,  Pe§omac  frape  de  taclies  gangreneufes ; 
Sydenham  Pavoit  combattu  avec  fuccds  , 
par  le  moyen  de  fon  laudanum  ob  du  diaf- 
cordium.  Je  me  rappelle  avoir  lu  une  thefe 
fqavante  fur  le  hoquet ,  que  je  n’ai  pas  fous 
la  main,  foutenue  a  Montpellier  ert  1764  , 
buileft  dit  que  M.  Lamtire ,  6c  autrCs  cele- 
bres  profeffeurs  de  Cette  ecole gudrirent 
une  fievre  maligne  avec  le  hoquet  ;  par  le 
moyen  dela  tifane  de  poulet ,  par  la  mixture 
ialine  de  Riviete  ,  &  des  potions  retteries , 
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^o'ntle  diafcordium  faifoit  la  Bafe ",  don  nee  s 
dans  le  cas  urgent  de  ce  fymptome  cjue  rien 
ne:  ca'lrhoit  davantage  que  ce  dernier  re- 
mede.  Mais  ce  n’etoit  pas  trop  le  cas  ici- 
d’employer  les  anodins  &  les  narcotiques , 
du  moins  avec  un  affoupiffement  auffi  conf- 
tant  :  Qua- an  locum  invenire  pojfunt,  fiy- 
cum  cauielis  debitis  ufurpentitr ,  praclicorum 
ejlo judicium.  Tralles,  tom.  iij  ,  'de  Sin- 
gulcu.  II  falloit  les  affocier  prudemrnent  a 
d’autres  fecours  :  la  gangrene  naiffante  des  1 
vlfceres,  la  depravation  des  humeufs  arre- 
tees  dans  les  vaiffeaux  ,  fembloietit-  de- 
mander  de  forts  anti-feptiques  diaries ,  de 
terns  en  terns,  au  file  des  plantes- favon- 
neufes,  auxdelayans  nitreux-,  a  la  mixture 
de  Riviere.  L’extrait  de  quinquina ,  ou  des 
fortes  deco&ions  de  fon  ecorce  avet  le  cam- 
phre  ,  que  j’edulcorois  avec  les  acides  ve- 
getaux  ,  ou  la  liqueur  anodine  ,  &  dont  je 
Faifois  prendre  aux  malades  des  potions  de 
quatre  en  quatre  heures ,  remplirent  l’indi- 
cation  ;  &  ,  apres  quelques  jours  de  traite- 
ment ,  j’eus  le  bonheur  d’arrdter  ce  fymp- 
tome  ,  dans  quelques-uns ,  jufqu’alors  fi 
funefte. 

Les  malades ,  qui  rendoient  des  vers  lom- 
bricaux  pendant  le  cours  de  la  fievte ,  exi- 
geoient  deS  precautions  particulieres  :  ce 
h’etoit  pas  la  cependant  le  fymptome  le  plus 
£  craindre ,  coinme  nous  avons  vii ;  & , 

Yij 
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quoique  tout  Ie  peuple  ,  en  general ,  t 
■gardat  cette  fievre  comme  plus  dangereufe 
alors ,  il  falloit  fe  tenir  plus  en  garde  contre 
les  inflammations  fourdes  &  gangreneufes 
qui  enlevoient  les  malades.  Les  emetiques , 
les  purgatifs,  ou  Ton  ajout.oit  quelques  ver¬ 
mifuges  amers ,  des  huileux ,  detruifoient 
les  infe£tes  dont  mdme  la  plus  grande  partie 
des  malades  etoient  exempts.  Les  femmes 
d’une  conftitution  plus  relachee  j  en  avoient 
davantage  :  Petat  du  pouls  convulfif,  trem- 
blottant,  vacillant  fous  le  doigt,  indiquoit 
leurs  mouvemens  dans  les.inteftins.  Quel- 
quefois ,  dans  Petat  de  la  maladie  ,  ou  a  fon 
declin ,  il  arrivoit  des  naufees ,  des  envies 
fatiguantes  de  vomir,  fans  rien  craindre  :  on 
fentoit  une  irritation  dans  Poefophage ,  un 
corps  etranger  qui  fembloit  s’y  mouvoir,  & 
menacer  le  malade  defuffocation.  Si  Port 
exploroit  le  pouls  dans  c,ette  fituation ,  on 
le  trouvoit  marque  au  coin  ci-deflus  :  c’etoit 
la  prefence  de  quelque  ver,  qui  occafionnoit 
ce  defordre.  Les  malades  en  rendoient  aufli 
par  la  bouche.  Rien  ne  reufliffoit  mieux 
qu’un  grain  de  tartre  ftibie ,  donne  dans  une 
ddco&ion  anti-feptique ,  comme  la  fleur 
de  camomille ;  la  petite  abfinthe  ,  dans  une 
idofe  nullement  capable  d’amener  le  vomifle- 
ment.  C’eft  avec  le  tartre  ftibie,  ordonne 
en  grand  lavage,  que  nous  purgions  fou-. 
yent  les  majades ,  qu’il  falloit  trooper  amfi? 
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lorfqu’ils  avoient  une  repugnance  marquee 
pour  tout  remede  :  deux  grains  avec  un 
icrupule  de  nitre  dans  leur  tifane  ,  ame- 
Hoient  toujours  des  evacuations  favorables , 
fans  echauffer  nullement,  &  detruifoient 
coup  sur,  les  infe&es.  Donnons ,  avant 
de  finir  ?  une  obfervation  fur  les  differens 
etats  de  cette  maladie ,  pour  mieux  en  conf- 
tater  le  traitement. 

Une  fille  d’environ  dix-huit  ans ,  ayant 
la  fievre  putride  avec  des  fymptomes  moins 
dangereux  que  les  autres ,  quoiqu’avec  un 
pouls  concentre,  inegal,  petit;  beaucoup 
d’affoupiffement  St  de  rSveries  dans  la  nuit ; 
le  ventre  un  peu  tendu  ,  St  la  langue  noire, 
fut  faignee ,  St  prit  l’emetique  avec  fuc-^ 
c£s  :  la  fievre  augmenta  ,  au  quatrieme 
jour  ,  avec  beaucoup  d’inquietude  Sc  de 
chaleur;  le  pouls  parut  un  peu  developpe, 
non  critique,  au  neuvieme  jour  :  je  pref¬ 
orms  un  minoratif.  Quelqu’un  m’ayant  fait 
obferver  qu’elle  avoit  beaucoup  de  chaleur 
qui  fembloit  s’oppofer  a  la  purgation  ,  ainfi 
que  la  vehemence  du  pouls ,  je  fufperidis 
la  purgation  ,  en  predifant  la  diarrhee  pour 
le  lendemain,  fi  le  pouls  fe  foutenoit  dans 
cet  etat.  Le  foir ,  il  fut  plus  developpe : 
I’intermittence  etoit  marquee  a  la  feptieme 
pulfafion  :  il  y  eut  beaucoup  de  trouble  Sc 
d’agitation  pendant  la  nuit ;  la  diarrhee  pa¬ 
rut  le  matin  3  dura  jufqu’au  douzietrre  jour  j 
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la  fievre  baiflfa ,  &  finit ,  au  quatorzieme^ 
jour fans  autre  fecours. 

M.Laille,  maltre  chirurgien,  d’un  tem¬ 
perament  vif,  ardent,  ayant  beaucoup  tra- 
vaille  depuis  cinq  mois ,  vifite  des  malades , 
panfe  des  plaies  gangreneufes ,  ouvert  des 
cadavres  avec  MM.  fes  confreres  ,  tomba 
malade.  Prefle  de  continuer  fes  vtfites ,  il 
les  fit  quelques  jours  encore,  ne  regardant 
fa  petite  fievre  avec  douleur  de  tete,  que 
comme  une  efpece,  de  rhume.  Au  qua-c 
trieme  jour ,  force  de  s’aliter,  il  pritl’eme- 
tique  ,  a  la  dofe  feuiement  de  deux  grains  , 
qui  I’evacua  beaucoup  par  haut  &  bas.  Il 
toufibit  deja  des  la  veille  :  le  lendemain  ,  la 
toux  ayant  augmente  ,  la  poitrine  etant 
ferree  ,  douloureufe ,  avec  un  pouls  fupe- 
rfeur ,  eleve  ,  prompt ,  fuivi  d’irntation  , 
complique  de  l’inteftinal ,  je  le  fis  faigner :  le 
fang  donna  quelques  marques  de  couenne., 

Le  fixieme  jour ,  cet  etat  fe  foutenoit  en 
mal :  le  ppuls  etoit  plus  ferre,  plus  dur , 
plus  frequent.  Il  prit  le  fuc  des  plant'es  fa- 
vonneufes  avec  le  nitre  :  on  fomenta  le 
bas-ventre ;  on  donna  des  juleps  fedatifs; 
lefoir,  beaucoup  de  delayans.  Le  feptieme 
jour ,  le  pouls  ayant  paru  inteftinal ,  ferre  , 
&  la  toux  ayant  cefle on  le  purgea  avec 
fucc^s. 

Le  8  ,  le  popls  devint  capital  avec  irrita¬ 
tion  :  le  bout  de  l’efpacp  pulfant  s’ele.voit 
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fous  .  1’index  ,  pleiti  ,  Tuperieur-,  redouble.  , 
Le  malade  s’afidupit  confiderablement  :  on 
ne  pouvoic  plus  lui  rien  faire  entendre  ,  etant 
devenu  tout-a-fait  fourd.  II  eut  des  fou* 
brefaults  dans  les  tendons,  &  des  convul- 
fions  aux  mufcles  de.la  face  :  on  employa 
des  pediluves  qui  agiffoient ,  en  calmant  un 
peu  la  douleur  de  te.te ,  Sc  le  delire  mo- 
mentand.  Les  fymptomes  ayant  augmentd , 
le  pouls  demeurant  toujours  plein,  roide, 
eleve  Sc  capital ,  on  le  faigna  du  pied  :  il 
continua  fes  decodtions  delayantes  antir 
feptiques^s  ou  l’on  ajouta  le  camphre. 

Le  9,  les  chafes  etoient  dans  le  meme 
etat  :  le  has- ventre,  qui  s’eleva  beaucoup, 
fit  apprehender  l’engorgement  gangrene.ux 
du  foie.  Le  pouls  baiffa ,  Sc  devint  inteftina! , 
toujours  complique  d’irritation  :  on  eut  re- 
cours  aux  deco&ioris  antlfeptiques  de  quin¬ 
quina  avee  le  camphre  Sc  le  fyrop  de  limon ; 
on  ne  difcontinua  point  les  fomentations. 
Le  foir,  on  employoit  des  juleps  anodins 
avec  le  fel  fedatif,  Sc  le  nitre ,  que  l’on 
continua  jnfqu’au  onzieme  jour.  On  avoit 
de  la  peine  a  tirer  le  malade  de  fon  affou- 
piffemenjt  :  il  n’entendoit.  que  par  fignes. 
Les  parens  avoient  empdche  l’application 
des  veficatoires  auxquels  le  malade  s’etoit 
egalement  refufe.  Le  pouls  etant  devenu 
tout-a-fait  inteflinal ,  quoique  non  critique., 
mais  un  peu  plus  developpd ,  on  ajouta  a 
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fes  potions  le  kerm&s  mineral ,  qui  amena 
des  evacuations  favorables ;  il  fe  developpa 
davantage  le  1 3 .  Le  14 ,  on  le  purgea  avec 
plus  de  fucc£s  :  les  convulfions  cefferent , 
ainfi  que  l’affoupiffement.  11  cracha  ,  le  16, 
le  17,  le  18  ,  des  matieres  cuites,  &  fur 
fans  fieyre ,  le  20. 

Seigneuroit  tomba  malade,  St  fut  pris 
d’une  longue  defaillance  au  moment  de  l’at- 
taque  :  il  avoit  perdu  fon  pere ,  s’etoit  beau- 
coup  attrifte.  Se  trouvant  alors  une  lieue 
loin  de1  Bargemon  ,  on  le  ramena  prompte- 
rnent  chezlui.  11  touffa,  en  arrivant ,  vomit 
beaucoup  :  on  I’emetifa  le  troifieme  jour. 
La  poitrine  etoit  prife  le  quatrieme  au  foir; 
ie  pouls  etoit  fupdrieur,  accelere  ,  plein , 
dur.  On  le  faigna  le  cinquieme  :  il  fe  fou- 
tint  de  meme ,  le  fixieme.  Le  pouls  devint 
inteftinal  avec  irritation  :  on  le  purgea  Ie 
feptieme.  Le  decouragement  etoit  extreme; 
le  ventre  fe  tendit;  le  pouls  fut  concentre, 
petit,  avec  le  caraftere  du  pouls  du  foie, 
ayant  des  pulfations  plus  promptes ,  du 
cote  droit  fur-tout,  avec  une  petite  emi¬ 
nence  au  milieu  de  1’efpace  pulfant ;  la  lan- 
gue  etoit  noire,  tremblante;  l’aphonie,  out 
perte  de  la  voix ,  s’enfuivit ;  les  convul¬ 
sions  ,  la  roideur  des  membres  egalement. 

Le  8  ,  la  tenfion  du  ventre  etoit  fi  confi- 
derable ,  qu’en  frapant  la  peau ,  elle  re- 
fonnoit  comme  un  tambour.  Le  hoquet  fe 
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iminifefta  le  9 ;  il  etoit  ft  conliderable ,  quer 
les  cdtes  fenibloient  fe  dilater ,  8i  vouloir 
fe  rompre.  L’enflure  du  ventre  s’etendoit 
jufqu’a  la  poltrine  :  les  hypocondres ,  fe 
foulevant  avec  violence  ,  faifoient  mouvoir 
le  lit  &  les  couvertures;  tout  le  corps  en 
etoit  fecoue ;  &  Ton  entendoit  le  hoquet 
des  degres.  11  prend  le  fuc  des  plantes  chi- 
coracees ,  avec  le  nitre  &  le  fel  fddatif.  Le 
8 ,  le  hoquet  continue ;  le  pouls  eft  deprime : 
on  a  recours  au  quinquina ,  au  catnphre 
que  Ton  repete  de  terns  en  terns.  Le  pouls 
femble  fe  dilater  un  peu ,  le  foir ,  du  c6te 
gauche;  il  eft  comme  fuperieur  ,  avec  irri¬ 
tation  :  dans  l’inftant  du  hoquet ,  il  s’arrdte, 
devient  intercadent ;  &  ce  phenomene  eft 
plus  que  momentane.  Du  cote  droit,  il  eft 
toujours  ferre,  rapetifle  vers  le  bout  de  l’ef- 
pace  pulfant  avec  l’intercadence ;  il  a  fou- 
vent  des  pulfations  promptes  &  redoublees : 
on  ne  difcontinue  point  les  remedes ,  les 
fomentations  &  les  favonneux  combines 
avec  les  anti-feptiques  fedatifs.  Le  1 1  ,  le 
pouls  devient  fuperieur  de  chaque  cote ,  un 
peu  mol,  inegal,  non  critique;  il  s’arrdte 
encore  dans  le  hoquet  :  on  apperqoit  des 
laches ,  des  elevures  rougeatres  fur  la  peau. 

Le  hoquet  a  quelques  intervalles  le  iz; 
le  ventre ,  quoique  toujours  tendu ,  eft  plus 
fouple  ;  les  fefles  paroiffent  livides ,  meur- 
Jries  ;  on  croit  que  c’eft  par  compreffion. 
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Le,  pojuls  parpit  complique  de  l’inteftinal, 
avec  le  pOuls  de  la  fueur;  il  eft  un  peu  plus 
dilate ,  mol ,  inegal ,  ayant  des  pulfations. 
plus  fortes  les  unes  que  les  autres.  Le.  n\a- 
lade  rend  beaucoup  de  vents;:  il  y  a  du  t e- 
lRcbe  dans  I’aphonie  &  les  autres  fympto- . 
Hies ;  le  ventre  n’eft  plus  ft  tendu  j  le  hoquet, 
a  de  plus  grands  intervalles ;  il  dort  un  peu 
la  nuit.  Le  n,  le  13  ,  le  pouls  fe  foutient: 
dejndme  :  les  rougeurs  gagnent  les  parties, 
imerieures..  La  nuit  du  14,  la  refpiration  eft 
laborieufe  :  le  malade  a  du  rile  ;  on  le 
croit  a  fextreinite  :  le  pouls  eft  ondulant, 
fopple  ,  mol ,  critique  ,  battant  fuccemve- 
ment  par  trois  pulfations  plus  fortes  les  unes 
que  les  autres ;  la  gangrene  fe  manifeftk  aux 
fefle.s ;  on  continue  fes  "potions  qu’on  rend 
un  peu  cordiales.  Le  15  ,  l’efcarre  eft  deja 
bornee  par  une  ligne  de  feparation ;  I  .e.1.6  , 
les  fymptomes  font  dlffipes ;  le  pouls  eft  de- 
venu  inteftinal :  le  malade  rend  encore  beau- 
coup  de  vents  avec  des  matieres  figurees.  Le 
18  *  le  19 ,  le  20 ,  on  traite  la  gangrene  fe¬ 
lon  les  regies  de  [’art :  l’efcarre  tom  be  ;  la 
fuppuration  eft  etablie, ;  il  eft  fans  fievre  , 
le  2i. 

Telle  etoit ,  en  general ,  la  marche  de 
cette  maladie  ou  l’on  avoit  fouvent  la.fatis- 
faction  de  remarquer  . les  efforts  vidtorieux 
de, la  nature ,  quand  on  ne  la  troubloit  point 
par  une  inedecine  -tumultueufe  :  il  ne  faut 
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pas  diffimuler  que  routes  les  crifes  ne  furent 
pas  fi:  heureufes  ;  plufieurs  faillirent  a  fuc- 
comber ,  dans  le  declin  de  la  maladie ,  affoi- 
bSis  par  la  longueur  &  la  duree  de  la  fievre; 
ils  av:oi'ent  un  pouls  ferre ,  convulfif,  mife- 
rable ;  &  il  falloit  avoir  recours  a  un  regime 
analeptique ,  relever  Ie  pouls  par  les  vefica- 
toires ,  les  cordiaux ,  le  quinquina  mdme, 
pour  fav.orifer  la  crife.  C.ependant  cette  me- 
tbode  parut  la  plus  convenable  ;  Si ,  fur  plus 
de  cinquante  malades ,  a  peine  en  perdimks- 
nous  trois ,  dont  deux  etoient  atteints  de 
maladies  chroniques  :  quelques  autres  ont 
eu  le  mdme  fort ,  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Bargemon ,  mais  en  petit  nombre.  ■ 

M.  Berard,  medecin  tres-habile ,  m’afait 
part  de  cpjelques  remarques  qu’il  a  faites 
depuis  ,  que  je  crois  tres-importantes ;  ij 
m’affure  que  tous  ceux  qui  ont  effuye  la  ma¬ 
ladie,  n’ont  point  ete  expofes  a  la  reprendrey 
quoiqu’ils  ayent  foigne  &  vifite  les  autres 
malades  fans  precaution  ;  que  tous  ceux  qui 
ont  efiuye  I’affe&ion  catarrhale,  qui  fe  c.om- 
pliquoit  fouvent  avec  la  fievre  .rrinligne,  en 
dernier  lieu,-  en  ont  ete  quittes  par-la  ,  . fans 
autre  incommodite ;  que  tous  fes  malades 
ont  beaucoup  crache ,  vers  la  fin ,  des  ma- 
tieres  analogues  au  pus,  &  que  ceux  a  qui 
on-a  etd  oblige  d’appliquer  des  veficatoires,, 
n’ont  point  crac-he  vers  la  terminaifon  de  la 
fievre  :  I’ecoulement  des  plaies  y  a  toppled* 
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malgre  la  toux  qu’ils  avoient ,  en  debutant. 
L’ecoulement  des  veficatoires,  fuppleant  a 
cette  excretion  critique,  devoit  donner  au 
pouls  quelques  modifications  pariiculier.es 
dont  il  ne  m’inftruit  point,  &£  que  j’aurois 
ete  bien-aife  de  remarquer'. 

Le  pouls ,  felon  M.  Bordeu ,  tom.  ij  , 
pag.  z  1  ,  fe  developpe  fouvent  dans  1’admi* 
riftration  des  veficatoires ;  la  fievre  aug- 
mente  un  peu.  Je  ne  remarquois  cet  eve- 
nement,  que  lorfque  la  plaie  commen^oita 
couler;  je  les  ai  toujours  fait  appliquer  a  la 
nuque,  lorfqu’il  etoit  queftion  d’obvier  a 
raflfoupifiement  :  oft  fe  trouvoit  mieux  , 
lorfque  la  poitrine  etoit  menacee ,  de  les 
mettre  aux  jambes ;  &  les  deux  differences 
font  entreyoir  qu’il  n’eft  pas  toujours  indiffe¬ 
rent  de  les  appliquer  au  mdme  endroit. 

Apr£s  avoir  detaille  nos  fucces ,  ne  difli- 
-roulons  pas  nos  fautes;  c’eft  par-la  qu’on 
peut  fe  corriger ,  &  apprendre  a  mieux  faire  ; 

quel  eft  l’homme  qui  en  foit  exempt  > 
Heureux  qui  fqait  les  connoitre,  les  avouer, 
&  he  pas  en  rougir  !  Tous  nos  pronoftics 
n’ont  pas  ete  ainfi  caiques  au  coin  du  vrai : 
trop  de  vivacite ;  defaurde  patience  &  de¬ 
tention,  nous  ont  fait  fouvent  pronoftiquer 
des  hemorrhagies  du  nez  ,  des  diarrhees  , 
quoiqu’avec  les  fignes  du  pouls ,  qui  ne  font 
pas  arrivees.  Ce  n’eft  encore  rien  :  les  an- 
ciens  prejuges  dont  on  revient  difficilement'. 
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fcet te  malheureufe  habitude  de  toujours 
purger  a  la  fin  des  maladies ,  prevenus  de 
l’Aphorifme  d’Hippoprate  ,  'Quct  rdinquun- 
tur  in  mortis ,  recidivgs  folere  faciunt ,  qui 
caufe  encore  tous  les  jours  bien  des  maux  , 
nous  a  fait  fuivre  quelquefois  cette  route 
qui  auroit  pu  devenir  meurtriere ,  coimne 
elle  l’eft  fouvent.  Parifien  ,  homme  crapu- 
leux ,  avoit  un  pouls  peftoral ,  bien  decide  , 
au  quatorzieine  jour  de  la  fievre  ;  il  cra- 
choit :  le  20 ,  un  peu  d’irritation  8c  de  cha- 
leur  s’y  m£lere,nt.  Je  temporifai  trois  ou 
quatre  jours ;  je  crus  que  le  malade  avoit 
peche  dans  le  regime ;  je  purgeai ,  quoique 
le  pouls  m’avertit  du  contraire.  Le  foir, 
une  hemoptyfie  terrible  faillit  a  faire  mourir 
le  malade  :  le  pouls  fe  reflerra  davantage  ; 
la  fievre  fe  ralluma  :  il  toufifa ,  fut  dtouffe  , 
&  mourut,  quinze  ou  vingt  jours  apr£s  , 
crachant  du  pus.  Que:  de  medecins  ont  ainfi 
conduit  leurs  malades  au  tombeau ,  dans  la 
convalefcence  m£me  ,  lorfqu’ils  ont  me- 
connu  l’etat  d’un  pouls  critique  !  Je  ne  dis 
rien  des  caufes  eloignees  de  cette  maladie  , 
trop  inconriues  :  il  paroit  qu’on  peut  la 
claffer  dans  le  rang  des  fievres  malignes 
dont  la  fidvre  remittente ,  8c  la  fievre  pu- 
tride  dtoient  l’accefloire.  Elle  eft  tr&s-bien 
decrite  par  la  plupart  de  fes  fymptorriesj 
dans  le  fqavant  M^moire  de  M,  Le  Roi, 
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OB  SERYATION 

Sur  une.  Hydropijit-  enkyjUe  ,  commufti- 
quee.  a  M.  Mjrteau,  medecin  a 
v  Amitns;  par  M..  A  N  D  R  i  E  u  ,  .  chi- 
rurgien  a  Ailli-fur-Noi. 

Conftance  Hacque,  du  village  d’Ailli  , 
morte  a  l’age  de  cinquante  ans,  n’a  fouffert 
aucun  derangement  du  flux  pdriodiqiie.  jufr- 
qu’a  la  fin  de  fa  vie:  Depuis  quinze  ans, 
elle  etoit  travaillee  d’une  dotileur  dans  Ie 
ventre.  Peu-a-peu  elle  s’eft  apperque  qu’il 
groffiffoit :  elle  n’en  rempliffoit  pal  moins 
fes  fondlions ,  buvant ,  mangeant  &  dor¬ 
mant  comme  dans  ia  meilleure  fante.  Ii  y  a 
environ  dix  aris ,  que  Mi  CollignorL,  I’urt  des 
plus  grands  chirurgierts  du  royaurne  lui 
propofa  la  ponflion  :  elle  refufa  de  s’y  fou- 
mettre ,  St  refblut  de  fe  familiatifer  avec  un 
mal  qui  ne  lui  paroifloit  pas  iritereffer'  le 
.principe  de  la  vie.  Cependarit  peu-a-peu  la 
circonferehce  de  Vabdomen  augmentoit.  Six 
mois  avant  fa  mort,  le  volume  en  etoit  ti 
prodigieux ,  qu’il  ne  lui  permettoit  plus  de 
vaquer  a  (es  affaires  :  Ton  cadavre  fut  ou- 
Vert  par  MM.  Andrieu ,  pere  St  fils. 

’*  Les  tegumens  n’etoient  point  infiltres :  la 
fade  Sc  les  extremiles- fuperieures  -n’etoient 
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jjjioint  amaigries ;  mais  les"  jarnbes  fetoient 
ua  pen.-  La  cirConference  de  1’ abdomen  , 
a  la  hauteur  de  i’ambilic  ,  etoit  de  fix  pieds 
5c  huit  pouces.  La  region  dpigaftrique  etoit 
de  beaucoup  plus  faillante  que  les  c6tes.  II 
,ne  paroifloit  aucune  depreflion  le  long  de 
la  ligne  blanche.  Urt  coup  de  trocart-ai 
;chaque  flanc  a  fourni  iftu'e  a  cent  vingt-cinq 
pintes  ou  deux  cent  cinquante  livres  d’une , 
eau  claire  ,  limpide ,  inodore,  5c  qui  s’eft 
confervee  cinq  jours ,  fans  donner  le  moin- 
(dre  figne  de  corruption.  A'l’ouverture  des 
tegumens  5c  des  mufcles  ,  le  chirurgien  s’at- 
tendoit  de  trouver  bien  des  defordres  dans 
le  b'aS'ventre  ,  5c  des  reftesft’epafjchement. 
Tous  les.vifceres  etoient  fains,  5c:dans  l’etat 
le  plus  nature!.  II  n’jr;  avoit. pas  ilne  goutte 
d’eau  dans  toute  la  fcapacite  dfe  1 ’abapthift. 
On  s’apperqut  alors  que  cet  enhrme  atlias 
d’eau  avoit  eu  fqn  fiege  dafis  la  dUplicaturfe 
vdu  peritoine,  don.t  la  lame  interne  etoit  {&- 
paree  de  fa  membrane  cellnleufe ,  5c  des 
rnufcles  auxquels  elle  eft  adherente.  Le  peri-, 
toine  n’avoit  conferve  d’adherence  qu’avec 
la  ligne  blartche ;  il  etoit  par  feme  de  vaiP- 
feaux  fanguins  tres-fenfibles.  Les  ufines  ont 
toujours  'ete  fibres  jufqtf’i  la  rnoft ;  5c  la 
rnalade  n’a  jamais  ete*  totirmehfde  de  la 
foif.  :  - 

,  Cette  obfervation  fe  rapproche  beaucoup 
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de  celle  de  M.  Favelet ,  rapportee  dan& 
V Anatomic  chirurgicale  de  Palfxn  ,  tom.  iy 
pag.  44  de  I’edition  de  M.  Petite 
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A  M.  Miss  A ,  docteur-regent  de  la  Faculti 
de  medicine  de  Faris  ,  ancien  medeciri 
des  camps  &  armees  du  roi  ,  &c.  fur  des 
Convuljions  caufees  par  la  vapeur  du. 
charbon  ,  &  guiries  avec  It  fecours  de 
la  glace  ;  par  M,  RenARD,Z).  M 4 
d  la  Fere. 

Monsieur, 

II  y  a  long-terns  que  je  vous  al  entendu 
dire  qu’on  n’eft  bon  medecin ,  que  quand 
on  eft  bon  obfervateur :  voila  surement  ce 
qui  vous  rend  vous-meme  un  des  meilleurs 
praticiens  de  nos  jours ,  8c  ce  qui  fait  le 
principal  tnerite  de  vos  obfervations  impri- 
mees  en  grand  nombre  dans  les  trois  ou 
quatre  premiers  volumes  du  Journal  de  Me- 
decine.  Si  ce  Hvre  precieux  a  aujourd’hui 
tant  de  celebrite ,  ft  fon  utiljte  eft  ft  genera- 
lement  reconnue,  vous  devez  en  partager 
l’honneur  avec  tant  d’autres  fqavans  auteurs 
qui  vous  ont  feconde  ou  fucc£d4 ,  8c  qui 
continuent  encore ,  tons  les  ans ,  d’elever 
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ce  monum'ent ,  l’afyle  &  le  refuge  de  l’hu- 
manite  affligde;  de  l’orner,  de  I’embellir 
de  plus  en  plus,  &  de  le  rendre ,  en  un 
mot,  digne  de  l’admiratioh  de  tous  les  fcja- 
vatis.  Itn’eft  perrriis  qu’a  ceux  qui  font  gui¬ 
des'  par  le  flambeau  de  l’expdrietvce  Sc  de 
l’obfervation ,  de  travailler  a  fa  conftruc- 
tion.  J’ai  deja  adrefie  aux  habifes ,  aux  cele- 
bres  architedles  qui  prefident  a  ce  grand , 
a  cet  utile  ouvrage  ,  quelques  petits  mate- 
riaux  dont  ils  ont  bien  voulu  faire  ufag'e, 
Sans  vos  preceptes,  Monfieur,  fur  la  ma- 
niere  d’obferver,  fans  vos  excellentes  re- 
marques  ,  fi  fouvent  repetees  au  lit  de  vos 
malades ,  je  n’aurois  jamais  ofe  pretendre 
a  cet  honneur  :  c’efl:  done  a  vous  que  j’eti 
ai  laprincipale  obligation.  Je  vais  tacher  de 
l’accroitre  encore  par  de  nouvelles  obferva- 
tions  :  en  voici  une  qui  n’offre  rien  de  fort 
extraordinaire ,  a  la  verite ,  mais  qui ,  au 
tobins ,  a  le  mdrite  de  confirmer  les  bons 
effets  de  la  glace  en  topique ,  dans  les  mala¬ 
dies  convulfives.  Voyez  le  Journal  de  Me- 
decine,  O&obre  1767,  pag.  345 ;  &  De* 
cembre,  pag.  562. 

Madame  Le  Boeuf,  femme  d’un  un¬ 
equitable  &  tr&s-drudil  avocat  de  cette 
ville  ,  alloit  perir,  (  en  Janvier  1768  ,  ) 
par  la  vapeur  du  charbon  qu’on  avoit  allume 
dans  une  alcove  ou  elle  s’etoit  couchee,  &S 
Tome  XXXI.  Z 
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endormie ,  depuis  environ  une  heure ,  fans 
le  fecours  d’un  air  froid ,  &  de  la -glace. 
Tout-a-coup  le  mari  eft  eveille  par  le.  bruit 
que  fait  un  chat ,  en  rendant  fes  excremens, 
dans  la  mdme  alcove  ,  qu’on  pouvqit  alors 
comparer  a  une  machine  pneumatique.il 
faute  en  bas  du  lit,  dans  le  deffeih  de  chaffer 
cet  animal  importun ;  mais  il  le  trouve  et'endu 
roide  fur  le  carreau  :  il  le  croit  mort ,  &  le 
jette  dans  la  riviere  par  une  fenetre  du  pre¬ 
mier  etage.  11  vole  enfuite  au  lit  de  fa  chere 
epoufe  :  quel  trifle  fpe&acle  !  11  la  trouve 
fans  connoiffance  ,  tous  les  membres  en 
convulfion,  &c  refpirant  a  peine.  Un  mo¬ 
ment  plus  tard,  el!e  eccyt  fuffoquee.  Les 
fphin&ers  s’etoient  auffi  relaches  chez  elle. 
L’inconfolable  mari ,  qui  croit  avoir  deja 
perdu  la  moitie  de  lui-m^me ,  fait  appeller 
fes  meilleurs  voifins  par  fa  fervante ;  6te  le 
foyer  ardent ,  caufe  de  tant  de  malheurs , 
&  accourt  lui-mdme  chez  moi.  En  chemin  , 
il  s’apperqoit  qu’il  eft  auffi  malade  :  il  a  des 
eblouiffemens;  fes  jambes  chancelent ..... 
que  va-t-il  devenir  ?  L’amour  &  le  grand 
froid  lui  donnent  du  courage  &  des  forces  : 
il  arrive ;  &  je  cours  avec  lui  fecourir  fa 
tendre  moitie.  Les  fendtres  etoient  reftees 
ouvertes,  depuis  qu’on  s’etoit  debarraffe  du 
chat  :  je  fais  ouvrir  auffi  tous  les  rideaux  de 
l’alcove  &  du  lit;  &  je  trouve  la  malade 
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a-peu^pr&s  dans  Tecat  decrit  ci-delTus. 
Elle  faifoit  des  efforts  finguliers  pour  refpi- 
rer  :  labouehe  dtoit  torfe ,  fans  parole  ; 
&  les  yeux ,  qui  etoient  rarement  ouverts, 
ne  -fix oient- fieri  Sc  ne  voyoient  rien  :  en  un 
mot ,  tous  les  organes  des  fens  etoient  farts 
fentiment  *  fans  adfipn.  J’attribuai  tous  ces 
aceidens  au  defaut  ou  au  peu  d’elafticite  de 
l’air  exterieur,  &  a  la  trop  grande  rarefaftion 
de  fair  interieur  ou  contenu;  Sc ,  comme 
je  fqavois  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  proprs 
pour  condenfer  8c  diminuer  le  volume  d’air 
rarefie,  Sc  retablir  l’equilibre  entre  les  Abides 
8c  les  folides ,  qu’un  corps  froid ,  je  fais 
apporter  auffi-tot  de  la  glace ;  j’en  introduis 
dans  la  bouche  de  la  malade,  a  plufieurs 
reprifes.  Au  troifieme  morceau^  elle  ouvre 
les  yeux ,  fixe  les  objets ,  &  nous  reconnoxt 
tous.  Son  mari  etoit  abfent  :  elle  le  de- 
mande.  II  arrive  :  elle  l’embraffe  tendre- 
ment ,  8c  lui  dit  les  chofes  les  plus  rai- 
fonnables  pour  le  confoler,  On  lui  ap¬ 
plique  un  paquet  de  glace  pulverifee  fur  le 
front  ( a )  :  elle  paroit  avoir  recouvre  toute 

( a )  Un  habile  chirurgien  de  Laon,  (  M.  Na- 
chet ,  )  qui  nous  a  vu ,  M.  La  Bruffe  &  moi ,  em¬ 
ployer,  en  Septembre  1766,  avecleplus  facets 
brillant ,  l’eau  froide ,  &  la  glace  dans  les  diffi- 
rentes  maladies  convulfives  de  madame  Rillart; 
(voyezle  Journal  de  Medecine ,  O&obre  1767, j 
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fa  prefence  d’efprit ;  elle  prefide  elle-memS 
a  fa  toilette ,  fe  fait  changer  de  lit,  8c  s’en- 
dort.  A  fon  reveil ,  elle  croit  avoir-  fait  un 
fonge  :  cependant  elle  fe  plaint  de  maux  de 
tdte ,  de  laffitudes,  de  foiblefle,  8c  de  dou- 
leurs  de  reins.  Tout  cela  auroit  peu  inquiete 
chez  un  autre  malade;  tnais  madame  Le 
Beeuf  etoit  grofle  d’environ  trois  mois : 
a.uffi  l«i  confeillai-je ,  pendant  quelques  fe- 
maines,  un  grand  repos,  un  regime  conve- 
nable,  8c  quelques  autres  fecours.  Elle  a 
fait  une  couche  heureufe  :  les  fuites  ne  l’ont 
pas  dtd  de  meme;  mais  elle  fe  porte  tres- 
bien  aujourdhui. 

Le  chat,  qu’on  avoit  era  jetter  dans  la 
riviere ,  fut  requ  par  la  glace  :  le  choc  fut 
rude ;  peut-etre.  cela  contribua-t-il,  autant 
que  le  grand  air  Sc  l’impreffion  de  la  glace , 
a  le  rappeller  a  la  vie.  Quoi  qu’il  en  foity  il: 
revint  a  la  maifon  ,  quelques  heures  apres , 
8c  fibien  portant,  qu’on  avoit  peine  a  croire 
qu’il  eut  ete  malade. 

.  Tout,  cela  prouve  ,  Monfieur ,  que  le 
grand  air,  I’eau  froider  la  glace,  8cc.  font 

a  fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Medecine  du 
mois  de  Mai  1767  t  deux  obfervations  fur  des 
ac.cidens  caufes  par  la  vapeut  du  charbon ,  oil  il  a 
auffi  employ^  fors.  heureufement ,  &  de  concert 
ayec  M,  Gaigniere,  fon  confrere,  I’eau  a  la  glace 
en  topique:  Intelligenti  pauca. 
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•fouvent  indiquds ,  &  peuvent  operer  des 
efpeces  de  miracles  dans  bien  des  circonf- 
tances  (a)  :  Sed ne  quid  nimis. 
i  J’ai  J’honneur  d’dtre ,  &c. 


OBSERVATIONS 

Pour  fervir  de  Reponfe  a  la.  Retire  de 
M.  BEAUPREAU,  dentifie ,  inferie 
dans  le  Journal  de  Medicine  du  mois  de 
Juillet  dernier  ;  par  M.  JoVRDAlN , 
dentijle.  ! 

Je  croyois  que*  pour  combattre  une  tne- 
thode,  il  falloit  la  connoitre  a  fond,  ou  au 
moins  concevoir  ce  quefon  auteur  en  a  dir  ', 
fans  alterer  les  faits ,  nr  chercher  a  feduire 
par  de  fauffes  apparences.  : 

M.  Beaupreau  ,  dans  fa  Lettre  a  M.  Co- 
cbois ,  apr&s  avoir  voulu  donner  comma 
nouvelle  la  methode  de  perforer  les  alveo¬ 
les  pour  guerir  les  maladies  des  finus  maxil- 
laires,  rapporte  une  obfervation  d’un  cha- 
noine  de  la  cathedrale  d’Arras,  «  auquel , 
»  pour  une  maladie  du  finus ,  on  avoit  fait 

(a)  J’ai  arrete,  &  meme  gu6ri  plufieurs  hemor- 
rhagies  des  poumons  avec  le  lecours  de  ces  fubf- 
tances  froides  :  ce  fera  la  matiere  de  quelqugs  ob- 
fervations  utiles,  auxquelles  je  vais  mettre  la  der^ 
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»  deux  incifions ,  une  a  la  face ,  une  fur  Papct- 
»  phyfe  nazale ,  avec  fos  decouvert ,  &  Pau* 
»  tre  dans  le  tiflu  fpongieux  de:la  paupiere 
»  inferieure.  II,  inouchoit  beaucoup  de  pus  : 
»  la  membrane  interne  du  nez  dtoit  gon- 
»»  flee.  Le  malade  ,  etant  a  Paris ,  confulra 
»  M.  Belletefte,  ancien  doyen  de  la  Faculte 
»  de  mddecine  de  Paris' ,  qui  Padrefla  a 
»  M.  Beaupreau.  L’extraction  des  deux  der- 
»  nietes  molaires  cariees ,  dont  les  racines 
>>  penetroient  dans  le  finus  ,  faciliterent  a 
»  M.  Beaupreau  le  moyen  d’augmenter  la 
»  perforation  de  Palveole  dans  cette  cayite. 
»  Le  malade  s’eft  toujours  panfe  lui-mdme; 
» il  a  refte  quelque  terns  a  Paris ,  a  caufe  de  la 
»  gravife  defa  maladie.  II  a  gueri  fans  autre 
;>>  moyen.  que  cette  operation  &  les  injec- 
» tions  qui  ont  ete  variees  fuivant  Petat 
»  dans  lequel  etoit  la  membrane  interne  du 
»  finus.  .....  II  a  tenu  Porifice  de  la  plaie 
»  ouvert  pendant  prhs  de  deux  ans ,  dans 
»  la  craihte  de  la  recidive.  » 

Suivant.  M.  Beaupreau  Iubm&ne,  il  eft 
Certain  que  le  traitement  &  la  guerifon 
etoient  douteux  ,  puifqu’il  a  fallu  pr£s  de 
deux  ans  pour  conftater  la  folidite  de  Pun  & 
de  l’autre.  Qupique  ce  laps  de  terns  foit  fort 
inq'uietarit ,  6 £  que  d’ailleurs  il  paroifle  que 
c’eft  plutot  a r ce  iems  que  la  guerifon  eft 
flue  ,  qu’el  tout  autre  moyen ,  fi  Pon  en  ex- 
cepte  Pextraffion  des  dents,  dont. une  auro.it 
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peut-ltre  fuffi,  fi  Ton  eut  un  peu  mieux 
confulte  la  nature ,  &  qu’on  n’eut  pas  ete 
fi  prompt  a  operer  ,  cela  n’empdche  pas 
M.  Beaupreau  de  dire  :  «  D’aprih  cette  ob- 
*»  lervation ,  je  prefere  encore  cette  me- 
»  thode  a  celle  de  fonder  le  finus  par  l’ou- 
»  verture  naturelle  dans  l’interieur  des  na- 
»  rines ,  fous  le  cornet  fuperieur.  » 

Si  M.  Beaupreau  eut  un  peu  reflechi ,  il 
ne  fe  feroit  pas  tant  avance  ;  car  qu’a  done 
de  fi  extraordinaire  cette  obfervation ,  qui 
puifle  etre  contre  ma  methode  ?  Et ,  en  exa¬ 
minant  les  chofes  de  pres ,  M.  Beaupreau 
ne  doit-il  pas  craindre  qu’on  lui  impute  ,  a 
jufte  titre  ,  la  duree  de  la  maladie  par  la  per¬ 
foration  des  alveoles  des  dents  6tees  ?  Le 
cas  etoit  tout  Ample.  Les  accidens  paroif- 
foient  dependre  des  dents  cariees,  dont  les 
racines  penetroient  dans  le  finus  :  il  falloit 
les  oter ;  mais  il  auroit  encore  ere  bien  plus 
glorieux  de  s’affurer  fi  l’extra&ion  d’une 
feule  dent  n’etoit  pas  fuffifante ,  &  cela  avec 
d’autant  plus  de  raifon  que  les  racines  de 
l’une  &  de  l’autre  dent  penetroient  dans  le 
finus,  &  que  les  injections ,  portees  dans 
la  cavite  par  cette  ouverture ,  auroient  bien 
pu  terminer  la  maladie  en  moins  de  terns, 
Steviter  la  double  perforation,  &  confe- 
quemment  le  grand  vuide  ,  en  un  mot , 
laiffer  au  malade  une  dent  qui  auroit  pu 
lui  rendre  encore  quelques  fervices ;  car , 
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quoique  les  dents  foient  cariees ,  il  ne  s’en- 
fuit  pas  de-la  que  routes  celles  qui  font  darns 
cet  etat ,  doivent  dtre  fupprimees  dans  les 
maladies  des  linus.  Tons  ceux  qui,  ont  quel- 
ques  cpnnoiffances  des  differentes  caries 
des  dents ,  fqavent  que  les  caries  feches 
conduifent  quelquefois  1’homme  jufqidaU' 
tombeau.  Dans  les  autres  efpeces  de  caries , 
il  y  a  des  fignes  particulars  qui  indiquent 
encore  fi  Ton  doit  extraire  telle  ou  telle 
dent.  L’on  ne  voit  pas  que  M.  Beaupreau 
fe  (bit  occupe  de  ces  differences  :  il  a  6te 
deux  dents  de  fuite  ,  Sc  a  dilute  1’ouvertUre 
qu’elles  avoient  procluite  dans  le  finus  ,  fans 
deduirejes  raifons  de  neceflite ,  Sc  fans  avoir 
auparavant  examine  fi  la  nature  ne  lui  au- 
roit  pas  fourni  quelques  refiburces ,  en 
n’Stant  qu’une  dent  d’abord  ,  pour  pro¬ 
curer  une  ifiue  a  la  matiere  contenue  dans 
le  finus.  Enfin  je  ne  prefume-  pas  que 
M.  Beaupreau  veuille  tirer  gloire  des  opera¬ 
tions  faites  fi  promptement  dans  un  cas  des 
p,lus  fimples  :  il  y  auroit  de  l’injuflice  de  fa 
part ;  Sc ,  dans  le  fond ,  il  ne  peut  pas  difcon- 
yenir  que,  fi  le  premier  operateur  eut  porte 
/on  attention  fur  l’etat  des  dents,  il  eut 
gueri  ce  malade  tres-proinptement,fans  I’ex- 
pofer  a  l’operation  que  lui  a  faite  M.  Beau¬ 
preau,  &  qui,  quoiqu’utile  jufqu’^un  cer¬ 
tain  point  ,  a  ete  trds-certainement  la  caufe 
de  la  duree  de  la  tnaladie,  pour  avoir  ete 
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trop  etendue  &  trop  precipitee  ;  trop  heu- 
reux  encore  ,  s’il  ne  refte  pas  de  fiftule  ! 

Le  grand  art  du  chirurgien  eft  de  iimplt— ' 
fier  fes  operations ,  St  non  pas  de  les  multi¬ 
plier  :il  doit  dtre  l’ami  de  la  iiature,  Sc  non 
pas  fon  deftrudleur. 

En  fuivantde  prSs  monMemoire,M.  Beau- 
preau  fe  feroit  encore  apperqu  que  ma  me- 
rhode  a  pour  objet  principal  le  traitement  des 
maladies  des  linus ,  qui  ne  dependent  point 
des  dents  cariees  :  quoique  ces  faits  foient 
rares ,  ils  exiftent  cependant  quelquefois ; 
j’en  ai  donne  trois  exemples  qui  me  pa- 
roiftent  fuffifans  (a). 

Si ,  dans  certains  cas ,  je  me  iuis  oppofe 
$  la  perforation  des  alveoles,  c*eft  quel’ex- 
perience  m’a  convaincu  qu’on  peut,  Sc  qu’on 
doit  m£me  eviter  cette  operation ,  quand 
ces  parties  ne  font  point  attaquees  ,  Sc 
qu’elles  fubfiftent  dans  toute  leur  inte- 

8ritt. 

J’ai  encore  cru  devoir  prdferer  les  injec¬ 
tions  faites  par  le  nez  ,  dans  de  certains  cas , 
parce  qu’en  effet  les  injections  ,  ainfi  par- 
tees  dans  le  linus  ,  fejournent  davantage  , 
&  en  plus  grande  quantite,  dans  cette  ca- 
vite.  M,  Beaupreau  fe  trompe  done,  s’il  croit 
qu’en  injeftant  par  les  al vdoles, St  qu’en  bou- 
chant  enfuite  les  alveoles ,  aprSs  avoir  re- 

(<0  Journal  de  MCdecine  ,  Juillet  &  Aout  1767. 
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tire  la  feringue ,  il  refte  aflfez  d’injedlort 
dans  le  linus ,  pour  y  produire  des  avanra- 
tages  courts  8t  reels.  Lorfque  M.  Beau- 
preau  a  avance  ce  dernier  point  de  prati¬ 
que  ,  il  n’a  cftrtaineinent  pas  obferve  que 
les  injedions  ,  portees  par  les  alveoles,  fe 
perdent  prefque  routes  dans  le  nez  ,  &  que 
le  terns  que  Ton  emploie  pour  retirer  la  fe¬ 
ringue  ,  &  pour  mettre  le  morceau  d’e- 
ponge,  qui  doit  boucher  les  alveoles  ,  fuffit 
pour  que  le  refte  de  1’injedion  fe  precipite  , 
&  qu’elle  ne  produife  que  tres-peu  ,  ou 
point  du  tout  d’effet.  D’apresjjcet  expofe 
tout  fimple  ,  peut-on  croire  raifonnable- 
ment  que  ce  paflage  fubit  de  l’injedion  fur 
la  membrane  du  finus,  puiffe  produire  au- 
tant  d’effet ,  que  le  fejour  plus  ou  moins 
long  de  Cette  mdme  injedion  ,  fuivant  les 
circonftances  ?  Mais  M.  Beaupreau  aime 
mieux  fe  tirer  a  l’ecart ,  &  employer  des 
moyens  fpecieux  ,  plut6t  que  d’avouer  que, 
nullement  habitue  a  l’operation  que  j’ai 
propofee ,  il  y  entrevoit  trop  de  diffkulte  ,  8c 
qu’il  aime  mieux  la  declarer  impoflible  , 
que  de  fe  donner  routes  les  peines  qu’elle 
exige  pour  fe  la  rendre  familiere.  La  ne¬ 
gative  eft  ordinairementla  reffource  de  bien 
des  gens  ,  dans  les  cas  epineux.  M.  Beau¬ 
preau  ,  bien  convaincu  ,  fans  doute  ,  que  fa 
premiere  obfervation  n’etoit  pas  fuffifante 
pour  convaincre  les  gens  raifonnables  de. 
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Tinutilite  de  ma  methode ,  cherche  un  autre 
moyen  de  les  feduire  ;  Sc  c’eft  pour  cela 
qu’il  a  recours  a  l’obfervation  fuivante. 

»  Dans  le  courant  de  Pete  dernier 
»M.  Louis  m’adreffa  un  malade,  ,qui  avoit 
»  deux  .ulceres  a  la  joue  gauche  ,  d’ou'.de- 
»  couloit  beaucoup  de  pus  :  le  finus  etoit 
»  affefte.  On  avoit  panfe  ce  malade  pen- 
.»  dam  dix-huit  mois  :  une  mauvaife  dent 
»  avoit  etetirde.en  partie.  Ayant  examine 
»>  fa  bovtche  ,  j’obfervai  qu’il  y  avoit  encore 
»  des  dents  cariees ;  je  les  tirai  :  j’augmen- 
»>  tai  le  trou  du  finus  ,  par  I’alveole  de  la 
»  premiere  dent  6tee  :  j’etablis  enfuite  une 
*>’.  communication  de  l’exterieur  de  la  joue  , 
»  avec  le  fond  du  finus,  par  le  mo.yen 
1*  d’On  trochifque  de  minium  les:  injec- 
» tions  de  yin  fucre  furent  employees  pour 
»  deterger  le  finus.  Cette  maladie. ,  qui  pa- 
m  roiffoit  fi  rebelle*,  a  ete  guerie  en  moins 

d’un  mois. .» 

M.  Beaupreau  feroit ,  jecrois,  bienem- 
barafle  de  citer  ceux  aux  yeux  defqueb  cette 
maladie  a  paru  fi  rebelle  :  je  fuis  trds-per- 
fuadd,  au  contraire  ,  que  tout  bonchirur- 
gien  ne  s’en.  feroit  point  effraye.  La  caufe 
dependoit  d’une  ou  de  plufieurs  dents  ca¬ 
riees  ;  il  falloit  les  6ter  :  voila  quel  etoit  le 
point  capital  du  traitement ;  8c  un  peu  de¬ 
tention  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  vu  le 
malade  avant  M,  Beaupreau ,  auroit  fuffi 
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pour  empScher  M.  Beaupreau  de  voulotr 
rejetter  fur  la  generality  une  marque  de¬ 
tention  particuliere.  Chirurgus  parvum  mor- 
bum  non  attollatf  &  non  Jit  verb'ofus  & 
loquax. 

A  la  fuite  de  fon  obfervation  ,  M.  Beau¬ 
preau  ajoute  :  «  D’apr£s  ces  obfervations , 
»  on  peut  juger  de  quelle  utilite  il  pour- 
» roit  dtre  de  fonder  le  finus  par  I’ori- 
»  fice  naturel ,  puifque  l’application  immy* 
»  diate  des  cauftiques  les  plus  a&ifis  fur 
»  un  petit  ulcere  exterieur  n’a  pu  guerir , 
»  que  doivent  fibre  les  inje&ions  intro- 
»  duites  dans  le  finus ,  au  moyen  d’une  fonde 
»  creufe ,  fans  avoir  extrait  la  dent  qui  a 
»  caufe  la  maladie  ?  » 

Cs  dernier  membre  de  la  phrafe  de 
M.  Beaupreau  prouve  d’abord  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  feule  dent  qu’il  etoit  necef- 
faire  d’&ter  :  pourquoi  a-t-il  done  fupprimy 
les  autres  ?  II  a  done  multiplie  l’extra&ion 
des  dents ,  fans  proiiver  que  cette  eon'duite 
fut  indifpenfable  r  ainfi  ,  k  le  bien  prendre  , 
fi  M.  Beaupreau  a  droit  de  fe  recrier  con- 
tre  ceux  qui  detruifent  l’os  maxillaire ,  pour¬ 
quoi  n’auroit-on  pas  egalement  celui  de  lui 
reprocher  de  priver  les  malades  de  leurs 
dents  ?  Tout  bien  confid^re  ,1’accufateur  & 
l’accufe  ont  done  une  conduite  egalement 
inconfequente.  Au  fur, plus,  il  eft  bien  etrange 
que  M.  Beaupreau  ait  regarde  fon  obferva- 
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tion  comm'e  un  moyen  peremptoire  pour 
prouver  l’infuffifance  de  ma  methode :  qu’a 
de  commirn  ce  fait  avec  ceuX  pbur  lef- 
quels  j’ai  cru  devoir  confeiller  ma  mdthode  ? 
Quand  ai-je  dit  que  >  dans  des  drconftan* 
c-es  femblables  ,  on  ne  devoit  point  Ster  les 
dents  qui  pouvoieflt  dtre  dire&dment  la 
caufe  de  la  maladie  ?  Qu’il  life  mes  obfer- 
vations ;  8c  il  y  verra-  la  cohduite  cjue  je 
tiens  en  pared  cas.  A  qui  ai-je  encore  pro- 
pofe  d’appliquer  d’abord  les  cauftiques  les 
plus  aftifs  fur  des  utcefes  extdrieurs  ?  En 
un  mot ,  a  qui  ai-je  promis  que  ma  me¬ 
thode  I’emporterOit  fur  toutes  les  autres  , 
me  me  en  laiffant  fubfifter  les  dents  qui  fe- 
ront  la  caufe  immediate  de  la  maladie.  Je 
ne  crois  pas  que-,  fans  bleffer  la  verite  , 
M.  Beaupreau  puiffe  rhe  taxer  d’avoir  in- 
troduit  un  dogme  femblable  :  je  le  defie 
mdme  de  me  presenter  auc-un  maladey  vis-, 
a- vis  duquel  j’aie  tenu  ou  confeille  tine,  pa- 
reille  conduite. 

;  Comme  le  bien  public  fera  tOujotirs  la 
regie  de  ma  conduite ,  je  verrai  tou jours 
avec  plaifir  les  objeftions  que1  Pori  pourra 
me  faire,  quand  elles  feront  plus  juftes  Sc 
mieux  fondees  que  ceiies  de  M.  Beau¬ 
preau  ,  qui,  ay  ant  requdermbi  les  premiers 
documens  de  foil  elar,  trouvera  encord 
chez  moi,  quand  il  le  jugera  prOpb's,  tou¬ 
tes  les  inftruftionS  dont  llpeut  avoir  befoin 
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pour  ma  no.uve,lle  methods  ,  fur  laquelle  il 
ir.e  permeirra  cle  ne  lui  point  dormer  d’au- 
tres  eclairciffemens  par  ecrit,  mon  but  n’e- 
tant  point  d?entreprendre  une  difputd  littd- 
raire  fur  un  fait  reconnu ,  &.fuffifamment 
approuve  par  des  medecins  &  par  des  chi— - 
rurgiens  trbs-inflruits ,  qui  ont  bien  voulu 
m ’aider  de  leurs  confeiL  ,  dans  des  cas  qui 
ont  eu  rapport  a  ma  decouverte. 


LETT  R  E 

De  M.  AURRAN  ,  fecond  chirurgiende 
i'Hottl-D'uu  de  Rouen,  &c.  A  M. ^  Mar¬ 
tin  ,  chirurgien  principal  de  l' ho  pit  al  de 
Saint-  Andre  de  Bordeaux  ,  fur  an  faux 
Antvrifme  de  I'Artere  cubitale. 

C’eft'a  vous,  Monfieur,  que  doit  lev 
jour,  le  recit  de  la  majadie  que  j’ai  l’hon- 
neur  de  vous  adreffer  ,  quoiqu’il  y  ait  plu- 
fieursannees  qu’il  foit fait  :  vos  obfervations 
fur  VOuverture  des  Ar.teres  del' av ant-bras 9 
infdrees  dans  le  Journal  de  Medecinedii  rnois 
de  Mars  dernier ,  me  Pont.  rappellee  ;  Sc 
je  nefais  ici  que  ttanfcrire  la  note  que  j’en 
dreffai  en  ce  tems-Ia  :  il  m’a  paru  que  ce  fait 
pouvoit  dtre  place  a  e6te  de  ceux  dont 
vous  parlez,  &c  que  leur  comparaifon  met- 
troit  le  le&eur  en  etat  de  voir  de  quelle  uti* 
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Ete  ils  peuvent  dtre  pour  la  theorie  Sc  la 
pratique  de  ces  fortes  de  lefions  ;  ce  qui 
eft  le  but  qu’on  fe  propofe ,  en  publiant 
une  obfervation. 

Le  29  Oftobre  1766  ,  Jean-Louis  Me- 
teye  ferrurier  en  refforts  de  carrofle  ,  tra- 
valloit  a  fendre  avec  fon  couteau  une 
large  courroie ;  mais  cet  inftruflient ,  etant 
tire  de  haut  en  has  avec  trop  de  force ,  vint 
donner  de  la  pointe  fur  Pavant-bras  gau¬ 
che  ,  qui  etoit  par-deffous ,  8c  lui  fit  une 
plaie  ,  un  pouce  au-deffus  de  Pextremite 
inferieure  du  cubitus,  dans  laquelle  on 
voyoit  une  partie  du  tendon  du  cubital  in¬ 
terne  :  le  fang  fortit  fur  le  champ  avec  ra- 
pidite  ;  Sc  le  blefle,  craignant  d’en  trop 
perdre,  mit  promptement  le  doigt  fur  la 
plaie  ;  mais  cefecours  ,  naturellement  indi— 
que  ,  6c  fi  rarement  heureux  ,  quand  il  n’eft 
point  fuivid’une  compreflion  methodique, 
en  arrdtant  Phemorrhagie  ,  donna  lieu  a  un 
epanchement  confiderable  ,  qui  fe  fit  dans 
les  interftices  des  mufcles  de  Pavant-bras  , 
ou  qui  Pentourent  par-devant.  Le  lende- 
main ,  le  malade  ,  effraye  par  la  tumefac¬ 
tion  de  cette  partie  ,  eut  recours  a  la  chi- 
rurgie  de  PHotel-Dieu  de  cette  ville.  Le  fang 
couloit  encore ;  Sc  il  avoit  penetre  un  monf* 
trueux  arrangement  de  compreffes  Sc  de 
bandes  ,  qui  etoit  autour  de  cette  partie , 
lorfque  le  celebre  M.  le  Cat  en  arrdta  le 
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cours ,  par  le  raoyen  d’une  comprefiion 
qrPil  fit  dans  la  circonference  de  la  tumeur, 
&  fur  le.  trajet  de  Partere  cubitale  ,  qu’fl 
prolongea  jufques  fur  la  brachiale  :  cet  ap- 
pareil  ne  fut  leve  que  le  huitieme  joUr ; 
mais  Phemorrhagie  reparut  dans  le  mornent 
qu’on  diminuoit  la  compreffion  des  ar teres ; 
ot  elle  revinr  encore,  le ' quinzieme  jour 
qu’on  leva  le  fecond  appareii.  Feu  M.  le 
Cat  procdda  fur  le  champ  al  Poperatiort 
de  Panevrifme ,  qu’il  commenqa  par  une 
irtcifion  parallele  a  1’os  du  coude  ;  il  ne 
trouva  dans  la  tumeur  ,  que  du  fang  £oa- 
guld  :  l’artere  cubitale  etoit  coupee  ,  & 
retiree  vers  la  partie  moyenne  de  Pavant- 
bras  ;  le  bout  inferieur  n’avoit  prefqtfe  pas 
change  de  place  :  les  deux  ligatures  efarit 
faites  felon  Part ,  on  appliqua  Pappareil  con- 
venable.On le  changea,  le  crtiqaieme  jour ; 
&  nous  trouvatnes  un  commencement  de 
fuppuration  :  le  pus  dtoit  brun  ,  fa'nieux  ; 
&  les  caillots ,  qui  etoient  reftes  adherens 
aux  parties  folides ,  commeriqoient  a  fe  dif- 
foudre  ;  le  pus  devint,  de  jour  err  jour  , 
moins  bruri ,  a  me  fare  que  les  cail lot's  fe 
fondoient  :  les  ligatures  ne  tarderent  pas  a 
tomber;  &  laplaie,  devenue  Ample,  fut 
guerie  en  peu  de  terns.  Ce  malade  eft  re- 
tourne  a  fes  occupations  ordinaires ,  qu’il 
exerce  fans  difficult^ ,  de  la  part  de  la  partie 
bleflee. 
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Vous  vo.yez  par  Cette  obfervation, 
Monfieur ,  qu’une  compreffion-fmethodi- 
quement  faite,  arrdte  complettement  Phe- 
morrhagie  ,  "  &  borne  Pepancheinent  du 
fang ,  qui  cou!e  d’une  artere  placde  aufll 
favorablement  que  la  cubitale.  II  eft  Evident 
que'Ia  methode  que  fuivit  M,  le  Cat  fuffit  pour 
arrdcet  Phemotrhagie ,  ven4nt  d’une  artere 
plus  ccnfiderable  ,  plus  profonde ,  &  moins 
voifine  d’upe  .partie  dure,  que.les  arteres 
de  .  Pavant-bras.  Cette  methode  ,  plus  ou 
moins  connue  des  habiles  chirurgiens ,  n’a 
ete  bien  etablie  que  par  la  do&rine  fure  6c 
lumineufe  .qui  eft  dans  un  Memoire  que 
M.,le  Vacher ,  maltre  en  chirurgie  de  Pa¬ 
ris  i  a  lu  dans  la  Seance  publique  de  PAtca- 
demie  de  chirurgie  de  l’annee  1766,  & 
qui  a  616  publide ,  dans  fon  terns.,  par  la  voie 
des Journaux.  Te:l  eft  le  plus  fur  liioyen, 
&  Je  fecours  le  plus  prompt  que  l’art  four- 
niffe  ,  pour  arrdter  les  progress  d’un  epan- 
chement  de  fang  produit  par  l’ouverture 
d’une  artere  un  peu  considerable  en  atten¬ 
dant  Poperation  qii’on  fqait  dtre  inevitable 
dans  ces  cas-la.  Je  crois  done  pouvoir  con* 
clure,  en  faveur  des  gens  de  Part,  que  la 
confirmation  de  la  doftrine  de  M.  le  Va¬ 
cher  eft  le  point  le  plus  intereftant  que  la 
leisure  de  mon  obfervation  puifle  lui  pre- 
fenter. 

Tome  XXXI.  A  a. 
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i  E.  beau.  E.  nuages.  Beau, 

a  E.  nuages.  E.  beau.  Beau. 

3  E.nuages.  O-N-O.nua-  Beau. 

4  N-O.  beau.  N-O.  beau.  Beau. 

J  E-S-E,  nuag.  S-O.  couvert,  Nuages. 
tonnerre. 

6  S  S-O.  nuag.  S  -  O.  couv.  Beau. 

tonnerre. 

7  O.  beau.  O.  nuages.  Beau. 

8  O.  beau.  S.  beau.  Beau. 

9  E  S-E.  beau.  E-S-E.  beau.  Tonnerre. 

10  E-S-E.  pi.  O-N-O.nua-  Couvert. 

ii  S-O.  beau.  S-O.  nuages.  Couvert. 

11  S-O.  pet.  pi.  S-O.  nuages.  Couvert. 

13  S-O.  nuages.  S-O.  nuages.  Nuages. 

14  S-O.  nuages.  S  O.  nuages.  Nuages. 

15  S-O.  couv.  S-O.  pet.  pi.  Couvert. 

16  S-O.  nuages.  S-O.  couv.  Nuages, 

17  NN-O.nua-  N-N-O.nua-  Beau, 
ges.  pluie.  ges. 

18  N  N-O.  nua-  N-N-O.nua-  Beau, 

ges.  ges. 

19  S.  pet.  pluie.  O.  pluie.  Couvert. 

ao  O.  couvert.  O.  nuages.  Beau, 

ai  O-S-O.  b.  O-S-O.  nua-  Beau. 

aa  O  S-O.  cou-  O  S  O.  nua-  Beau, 
vert.  ges. 

a3  O-S-O.beau.  O-S-O.  nua-  Beau, 
ges. 

14  O  S-O.  beau.  S-O.  pet.  pi.  Beau. 
25 1  S  S-O.  nuag.  O.  nuages.  Beau. 

A 
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1  O.  beau. 

!  O-S-O.  nua-  1 

Convert. 

27 

S-S-O.  nua- 
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j  Couvert. 

. 28 

O-N-O.nua 

0  N-O.nua- 

1  Beau. 

29 

O-N-O.  b. 

S-N-O.  n. 

Couvert. 

30 

S.  couvert. 

i  S-S-O.  nuag. 

Beau. 

3* 

S-S-O.  beau. 

1  O-S-O.  nuag. 

1  Couvert. 

La-  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo¬ 
metre , -pendant  ce  mois ,  a  ete  de  2-3  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau  j  &  la 
moindre  chaleur ,  de  10  degr£s  au-deffus  du 
menrie  terme :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  1 3  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
barometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ;  &  fon 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  9  lignes : 
la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes. 
Le  vent  a  fouffle  J  fois  de  l’E. 

3  fois  de  l’E-S-E. 

3  fois  du  S. 

4-foisdu  S-S-O. 

9  fois  du  S-O. 

ofoisde  l'O-S-O. 

6  fois  de  l’O. 

4  fois  de  l’O-N-O. 

1  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N-O, 
jU  a  fait  12  jours  beau. 

24  jours  des  nuagss. 


Maladies  regn.  a  Paris,  37# 

II  a  fait  15  jours  couvert. 

5  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris,  pen¬ 
dant  le  mois  d'Aout  1769. 

On  a  continue  d’obferver,  pendant  ce 
mois ,  les  memes  affe&ions  catarrhales  que 
dans  le  precedent  :  il  a  regne,  outre  cela,, 
quelques  fievres  bilieufes  &  putrides ,  qui 
n’ont  pas  toujours  ete  fans  danger. 

Les  petites  veroles  fe  font  confiderable- 
ment  multiplies  ce  mois-ci,  fur-tout  vers 
la  fin  :  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  confluentes 
auxquelles  les  malades  n’ont  echappe  qu’a- 
vec  peine  :  on  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu’elles  ayent  ete  tre^meurtrieres. 


Obfervations  meteorologiquts faites  a  Lille  } 
pendant  le  mois  de  Juillet  1769  ;  par 
M.  Boucher,  medecin . 

Le  terns  a  ete  variable,  ce  mois ,  quant  a 
la  temperature  de  l’air,  &  quant  au  fee  & 
a  l’humide.  La  liqueur  du  thermometre  , 
dans  les  premiers  jours  du  mois ,  a  monte 
a  2.3  &  14  degres;  ce  qui  a  encore  ete 
obferve  au  milieu  du  mois  j  mais,  dans  les 
'  A  a  iij 


"374  Obs.  meteor,  faites  a  Lille; 
derniers  jours ,  elle  ne  s’eft  pas  portee  au- 
deffus  de  15  degres, 

Le  mercure ,  dans  le  barometre  ,  n’eft 
gu£res  monte,  de  toutlemois,  au-delfus  du 
terme  de  28  pouces ;  8c ,  depuis  le  10  ,  il  a 
toujours  ete  obferve  au-deffous  de  ce  terme. 

Du  1 5  au  3 1 ,  il  ne  s’eft  gueres  paffe  de 
jours  fans  pluie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  dte  de  2.4  de¬ 
gres  au-deffus  du  terme  de  la  congelation  ; 
8c  la  moindre  chaleur  a  ete  de  10  degres 
au-deffus  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  14  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne; 
8c  Ton  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  5  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  lignes. 

Leventafouffle  8  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 

2  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou.1 

5  fois  de  l’Oueft. 

1  o  fois  du  N.  vers  l’Ouelh 

11  y  a  eu  21  jours  de  terns  couvert  ou  nuar 

SeUX‘  •  u  ,  • 

10  jours  de  pluie. 

4  jours  d’eclairs. 

3  jours  de  tonnerre« 


Maladies  regn.  a  Lille;  37^ 

Les  Hygrometres  dnt  marque  une  humi-; 
dite  legere  a  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  dans 
le  mois  de  Juillet  1769. 

Nous  n’avons  eu  en  ville,  ce  mois  ,  que 
tres-peu  de  fievres  putrides  de  refpece  de 
celles  d®nt  nous  avons  fait  mention  les  mois 
precedens ;  mais  il  regnoit,  ti  la  campagne, 
vers  le  midi  &  le  levant ,  une  fievre  maligne 
petechiale ,  dont  nombre  de  perfonnes  mou- 
roient  :  les  plus  forts  (uccomboient  m£me 
plus  vite  que  les  autres  ,  a  fqavoir  du  cin- 
quieme  au  feptieme  jour.  En  ville  ,  les  fie¬ 
vres  continues  etoient  bien  moins  facheufes ; 
&  peu  de  gens  en  etoient  attaques. 

Nous  avons  vu  des  points  de  cote,  ou 
faufles  pleurefies,  caufes  ou  fomentes  par 
quelque  faburre  dans  les  premieres  voies. 
Apres  deux  ou  trois  faign^es  faites  a  terns, 
un  emetique  diffipoit  les  principaux  fymp- 
tpmes ,  6c  terminoit  quelquefois  prefque  la 
maladie. 

Les  fievres  tierce  6c  double-tierce  com- 
menqoient  a  s’etablir,  6c  devenoient  plus 
ppiniatres  6c  plus  compliquees  que  ci-de¬ 
vant. 

Ladiarrhee  bilieufe  a  ete  fort  commune, 
ce  mois :  il  en  a  ete  de  mdme  de  diverfes 
efpeces  d’eruptions  cutanees  ,  fans  fievre  , 
ou  avec  peu  de  fievre ;  mais  il  n’y  avoit  ni 
A  a  iv 
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rougeole  ni  -petite  verole,  non  plus  a  la 
campagne  qu’a  la  ville.  , 

Quoique  les  apoplexies  foient  generale- 
ment  affez  communes  dans  cette  contree  , 
f  iles  y  regnent  cependant  plus  en  automne , 
8c  dans  les  hyvers  pluvieux ,  qpe  dans  d’au- 
tres  terns  :  neanmoins ,  dans  je  cours  de  ce 
mois  ,  nombre  de  perfonnes  en  ont  ete 
atteintesj  &  plufieursen  font  mprtgsj.ee 
que  nous  n’avons  pu  attribuer  qu’au  tems 
nuageux  &  orageux  de  ce  mois  &  du  prece¬ 
dent.  Nombre  de  perfonnes  font  auffi  tom- 
bees  alfez  fubitement,  Sc  fans  caufe  mani- 
fefle ,  dans  le  delire  phrenetique  fans  fievre , 
ou  plutot  dans  la  vraie  manie  ;  ce  qui  a  ete 
obferve,  fur-tout  a  l’egard  des  melancoli- 
ques  >  5c  de  quelques-uns  qui  avoient  efluyS 
des  maladies  de  longue  dureg. 


.  PROGRAMME 

De  V Academic  royale  des  fciences  ,  belles- 
lettres  &  arts  de  Bordeaux. 

Du  25  Aout  1769. 

L’Academie  de  Bordeaux  avoit ,  cette 
annee ,  trois  prix  a  diftribuer ;  l’un ,  double , 
referve  de  1767  ,  fur  la  queftion  de  fqavojr 
Quels-  font  les  principes  qui  conjlituent 
Vargille  j  les  different  changemens  quelle 
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'iprouve,_&  quels feroientdes  moyens  de  la  fer- 
tiliftr ? Le  fecond, Ample,  refervede  1768, 
fur  la  qu'eftion  de  fqavoir  Qtielle  eft  la  meil- 
leiire  manure  d'analyfer  les  eaux  miner ales? 
&  fifanaly ft  fu fflt  feule pour  tn  determiner 
ixaclement  la  vertu  &  leS  proprietes  ?  &  le 
troifieme  ,  prix  Ample  courant ,  fur  la  quef- 
tion  :  S’ il n’y  auroit point  des  moyens  phy- 
Jiques  pour  detr litre  les  lichen  &  la  moujje 
des  arbres  ,  &  les  garantir  du  ravage  que 
pent  leur caufer  cettei  efpece  de  maladie  ;  & 
quels  font  les  meilleurs  de  ccs  moyens  ? 

I.  Sur  la  queftion  concernant  l’argille , 
ne  trouvant  point  encore  fon  objet  par- 
faiteinent  rempii ,  1’Academiea  ete  obligee 
de  referver  une  feconde  fois  ce  prix  ;  mais  , 
dans  l’efperance  que  de  nouveaux  efforts 
de  la  part  des  auteurs  qui  fe  font  deja  pre- 
fentes,  ou  que  de  nouveaux  ouvrages  de 
la  part  de  ceux  qui  voudroient  auffi  fe  met- 
tre  fur  les  rangs ,  pourront  enfin  pleine- 
ment  fatisfaire  fes  vues ,  elle  en  a  con- 
ferve  la  deftinatibn  au  meme  fujet ,  qu’elle 
repropofe,  des  aujourd’hui ,  pour  1773, 
afin  de  donner  aux  auteurs  le  terns  qui 
pourroit  leur  dtrejieceffaire  ,  pour  faire  les 
experiences  relatives  a  la  queftion  propo- 
fee. 

II.  A  1’egard  du  fujet  concernant  les 
moyens  de  garantir  les  arbres  du  ravage  de 
lamouffe,  les  pieces  que  l’Academie  a  re- 
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ques  fur  cette  queftion  ,  ne  lui  ayant  pre¬ 
fente  que  tr^s-peu  de  recherches ,  que  des 
notions  fimples ,  8t  generalement  connues; 
que  des  expediens ,  dont  les  uns  lui  ont 
paru  peu  furs ,  &  fort  equivoques ,  les  au- 
tres  peu  praticables ,  ou  trop  difpendieux ; 
&  ne  lui  ayant  non  plus  prefente  aucune 
experience  qui  ait  pu  confirmer  l’efficacite 
d’aucun  des  ces  expediens ,  elle  a  auffi  re¬ 
serve  ce  prix  ,  &  a  deliberd  de  le  reunir  au 
prix  courant  de  I’annee  1771. 

III.  Quant  a  la  queftion  fur  V Analyfe 
■des  Eaux  minerales  ,  l’Academie  a  trouve 
avec  fatisfaftion ,  m£me  au-dela  de  ce  qu’elle 
avoit  pu  defirer  ,  en  la  propofant ,  (  elle 
regarde  commeun  devoir  d’en  faire  l’aveu,) 
dans  un  Memoire  ,  portant  pour  devife  ce 
paffage  d’Hippocrate  :  Nequeverb  negligen- 
tiorem  fe  circa  aquarum  facultates  cognof- 
cendas  cxhibtre'  convenit  ;  qutmadmodiim 
enim  guflu  dijferunt ,  &  pondere  ,  &  Jla- 
’  tione ,  Jic  quoque  virtute  alia  aliis  longb 
prcejlant;  &  elle  lui  a  adjuge  le  prix. 

Dans  les  mains  de  l’auteur  ,  la  queftion 
propofee,  en  lui  developpant  fucceflive- 
ment  les  differens  objets  auxquels  elle  pou- 
voit  conduire ,  s’eft  convertie  en  un  Traite 
complet ,  dont  la  premiere  partie  prefente  , 
dans  le  detail  le  plus  inftru&if  ,  les  prece¬ 
des  analytiques ,  qui  peuvent  le  mieux  de- 
couvrir  les  differens  principes  des  eaux  mi*? 
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Perales  ;  &t  la  feconde  ,  plus  intereftante 
encore  ,  la  meilleure  methode  d’adminif- 
trer  ce  genre  de  remede  ,  fuivant  la  diffd- 
rente  maniere  d’agir  de  chacun  de  ces  prin* 
cipes,  &  fuivant  le  genre,  des  maladies aux- 
quelles  il  peut  etre  applique  ;  Traite  dans  le- 
quel ,  marchant  toujours  a  la  lumiere  de 
Pexperience,  &  ne  prenant  qu’elle  pour 
guide ,  Pauteur  fe  montre  par-tout  homme 
inftruit ,  &  verfe  depuis  long-tems  dans  la 
matiere  qu’il  traite  ;  obfervateur  attentif  , 
artifte  confomme  ,  praticien  prudent  & 
dclaire  ;  &  oil  par-tout ,  fans  crainte  de 
profaner  les  myfteres  de  fon  art ,  il  s’eft 
rendu  egalement  utile &  a  ceux  qui  peu- 
vent  y  dtre  les  plus  exerces,  &  a  ceux  qui 
chercheroient  a  y  dtre  inities. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  eft  lefieur  Mar- 
teau  ,  dofteur  en  medecine  des  Univerfitds 
de  Rheims  &  de  Caen,  &  membre  de  l’Aca- 
demie  des  fciences  d’A miens :  c’eft  pour  la 
feconde  fois  que  PAcademie  Iui  decerne  une 
rdcompenfe  juftement  meritee. 

Mais,  en  rendant  ainfi  a  cet  auteur  le 
tribut  d’eloges  qui  eft  du  i  festravaux, 
cette  compagnie  croit  cependant  ije  devoir 
'point  laifler  ignorer  qu’elle  a  lu  aufli  avec 
plaifir ,  fur  la  meme  matiere  ,  un  Memoire 
ayant  pour  devife  ces  mots  :  Parmi  les  dif- 
ferens  corps  que  nous  voyons  tous  Us  jours  , 
il  n'y  en  a  aucun  qui  foil  plus  commstn 
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que  I'eau  ,  &  qui ,  en  lui  prefentantla  mdme 
nettete  dans  les  idees ,  la  mdme  methode 
dans  les  procedes  ,  le  mdme  jour  rdpandu 
fur  la  queftion  ,  auroit  pu  balancer  fes  fuf- 
frages,  ft  ,  plus  renferme  dans  les  bornes 
du  fujet  propofe ,  il  ne  lui  avoit  paru  era 
cela  prefenter  moins  d’avantages  ,  que  I3 
piece  avec  laquelle  il  fe  trouvoit  en  con- 
cours. 

Les  fujets  pour  les  deux  prix ,  qu’dle 
aura  a  diftribuer  l’annee  prochaine ,  ont  ete 
annonces  par  Ton  programme  de  1’annee 
derniere. 

Elle  demande  aujourd’hui  pour,  fujet  de 
celqi  qu’elie  aura  a  diftribuer  en  1771  ,  Sc 
qui  fera  double  ,  que  I’on  donne  Un  pro r 
cede  plus  Jimple  &  moins  difpendieux  que. 
ceux  qui  font  connus ,  (  &  qui  d’ailleursfoit 
le  plus  fain,')  pour  obtenir  ,  park  rajfinage  ? 
le  fucre  de  la  plus  belle  qualiti  ,  &  dans  la 
plus  grande  quantite  pojfible. 

Elle  avertit  les  auteurs  qu’elle  ne  recer 
vra  plus  les  Diftertations  qui  lui  feront  en- 
voyees  pour  les  prix  ,  que  jufqu’au  premier 
d’Avril  de  l’annee  pour  laquelle  les  fujets 
font  pr^pofes.  Les  paquets  feront  affranchis 
de  port ,  &  adreffes  a  M.  de  Lamontagne 
fils  ,  confeiller  au  parlement  ,  &  fecretaire 
de  V academie. 

Les  auteurs  auront  attention  de  ne  point 
fe  faire  connottre ,  6t  de  mettre  feulemetii: 
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Ifcur  noin  &  leurs  qualites  dans  un  billet 
eachete  ,  joint  a  leur  ouvrage. 

On  trouvera  les  ouvrages  qui  ont  rem- 
porteles  prix  de  l’Academie ,  chez  lesfieurs 
Rack,  a  Bordeaux;  Briajfon  ,  a  Paris  ; 
Foreji ,  a  Touloufe  Chambaud ,  a  Avi¬ 
gnon  ;  Bruyjfet , .  a  Lyon  ;  Lallemand  }  si 
Rouen  ;  Count  de  Villeneuve  ,  a  Orleans  ; 
8 t  chez  la  veuve  Vatar ,  d  Nantes  ;  touS 
marchands  libraires. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

La  Botanique  ,  mife  a  la  portee  de  tout 
le  monde  ,  ou  iQolleftion  des  Planches  ,  re- 
prelentant  les  plantes  ufuelles  d’aprds  na¬ 
ture  ,  avec  le  port ,  la  forme  Sties  couleurs 
qui  leur  font  pfopres ,  gravee  d’un.e  ma- 
•jiiere  nouvelle  a,  par  M.  Regnault ,  de  l’A¬ 
cademie  depeinture  St  fculpture}  St  accom- 
pagnee  de  details  effentiels  fur  la  Botani¬ 
que  ,  avec  cette  epigraphe  : 

Segnius  irritant  animos  demijfa  per  aurem  , 

Quam  qux  funt  eculis  fubjccla  fMLibus. 

'  ,  Hob..  • 

grand  in-folio  propofe  par  foufcription. 

L’entreprife  de  M.  Regnault ,  autant  qile 
nous  pouvons  en  juger  par  la  planche  qui 
accompagne  fon  Profpeclus  ,  nous  paroit 
meriter  d’dtre  encouragee.  Rien,  en  effet, 
n’ell  plus  propre  k  faciliter  l’etude  de  la  bo- 
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tanique,  8c  la  rendre  familiere  aux  hom¬ 
ines  de  tous  les  etats  &  de  toutes  les  con¬ 
ditions  ,  que  des  planches  qui  prefentent 
exa&ement  la  forme  ,  le  port ,  la  couleur  v 
&  les  differentes  parties  de  chaque  plante  : 
nons  exhortons  feulement  l’auteur  de  s’ap- 
pliquer  fur-tout  a  detailler  davantage  les 
differentes  parties  de  la  fru£l:ification,comFne 
etant  celles  qui  fervent  le  plus  a  cara&erifer 
les  plantes. 

Les  conditions  de  la  foufcription  font , 
qu’on  livrera  foixante  planches  par  an ,  avec 
leur  explication  ;  le  prix  de  chaque  plan- 
che  fera  de  1  liv.  4  fols  pour  les  abonnes  : 
on  delivrera  aux  foufcripteurs  un  cahier  de 
cinq  planches ,  dans  les  premiers  jours  de 
chaque  mois.  On  s’abonnera  pour  une  an- 
nde  :  la  foufcription  fera  ouverte  jufqu’au 
premier  Decembre  exclufivement  ,  pour 
l’annee  fuivante  ,  8c  pareillement  d’annee 
en  annee  :  on  depofera  12  livres  enfe  fai- 
fant  infcrire,  qui  feront  imputees  fur  les  deux 
derniers  cahiers  de  chaque  annee.  Le  pre¬ 
mier  cahier  paroitra  au  commencement  de 
Janvier  1770  :  les  foufcripteurs  payeront 
6  livres  en  I’envoyant  chercher  ,  S^ainfi  de 
fuite ,  de  mois  en  mois  ,  pour  les  autres  ca¬ 
hiers,  qui  fe  fuccederont  fans  interrupt 
tion.  Ceux  qui  n’aurontpas  foufcrit  la  pre¬ 
miere  annee  ,  payeront  9  1.  au  lieu  de  6  1. 
pour  les  cahiers  deja  diftribues ,  8c  ne  joui- 


LtVRES  NOUVEA.UX.  383 
font  de  l’avantage  de  l’abonnement  qu’un 
mois  apr&s  qu’ils  fe  feront  fairs  infcrire. 

On  foufcrit  a  Paris  ,  chez  I’auteur  ,  rue 
Croix  des  Petits-champs ,  au  magafin  des 
chapeaux  des  troupes  du  roi  i;  Deffaint 
junior ,  Delalain  St  Lacombe,  libraires. 

Septieme  Diftribution  des  Planches  du 
Traite  hiftorique  des  Plantes  de  Lorraine. 

Cette  diftribution  eft  de  vingt-fix  plan¬ 
ches  ,  qui  ,  jointes  a  celles  qui  font  d^ja 
diftribuees ,  font  deux  cent  une  planches. 
Cette  diftribution  fe  fait  chez  Durand  & 
Cavelier  ,  libraires  ,  8c  chez  l’auteur  , 
M.  Buc'koii  rue  des  Cordeliers. 

Phyfico-Chymie  theorique  ,  en  dialo¬ 
gue  ;  par  L.  J.  Decroix  ,  apothicaire  a 
Lille ,  avec  ceite  epigraphe  : 

Et  liquat  (S'  mutat  mille  metalla  modis. 

a  Lille,  chez  Lalau ,  1768,  in- 8°  ;  on 
en  trouve  des  exemplaires  a  Paris ,  chez 

.Ddci'An, 
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EXTRAIT, 

Jo.  Frederici  Cartheufer ,  med.  doft.  &  profeff. 
&c.  Fundamenra  Material  medics,  tam  gene- 
ralis  quam  fpecialis  ,  editio  nova ,  prscedente 
emendatior ,  ac  longe  auftior ;  curante  Jo.  Car, 
DefeJJart D.  M.  P.  C’efl-a-dire  :  Les  Fon- 
demens  de  la  Mature  medicate  ,  tant  generate 
que  parti  culler  e  ;  par  M.  J.  Fred.  Cartheufer, 
dofteur  &  profejjeur  en  medecine  ;  edition  nou- 
velle ,  plus  corrcBe  que  lets  precedentcs  ,  &  con-'~~ 
Jiderablement  aitgmentee  ;  publieepar  les  Joins  de 
M.  J.  Char.  Defeflartz ,  mcdecin  de  la  Faculli 
de  Paris.  A  Paris,  che[  Cavelier,  ijG<j,in-i%, 
quatre  volumes . 

AP  R  fe  s  la  connoiffance  des  ph&io- 
menes ,  de  la  inarche  &  de  la  na¬ 
ture  des  maladies  ,  il  n’en  eft  point  de 
B  b  ij 
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plus  effentielle  au  medecin ,  que  celle  des 
medicamens  ou  des  inftrumens  qu’il  doit 
mettre  en  ufage  pour  remddier  aux  defor- 
dres  de  roeconomie  animale  ,  toutes  les 
fois  qu’il  eft  oblige  de  venir  au  fecours  de 
la  nature.  L’efpece  de  luxe  ,  qui  a  rd- 
gne ,  dans  prefque  tous  les  terns ,  dans 
cette  branche  de  la  medecine ,  en  a  tou- 
jours  rendu  l’etude  extrdmement  difficile  : 
prefque  tous  les  auteurs  ,  qui  en  ont  traite  , 
femblent  avoir  etd  plus  curieux  d’exageref 
les  richefles  de  l’art ,  que  d’en  indiquer  le 
veritable  emploi.  Rien  n’eft  plus  precaire 
que  les  fondemens  d’apres  lefquels  la  plu- 
part  d’entr’eux  jugent  de  l’aftion  des  medi¬ 
camens  ;  rien  de  plus  vague  que  ce  qu’ils 
difent  de  leurs  vertus.  Ce  reproche  ne  fqau- 
roit  tomber  fur  l’auteur  dont  nous  analyifons 
l’ouvrage ;  car,  marchant  a  la  lumiere  de 
la  faine  chymie ,  (  non  de  cette  chymie  qui 
confond  tout ,  mais  de  celle  qui ,  procedanr 
par  ordre  dans  la  decompofition  des  corps  , 
en  fait  connoitre  les  veritables  principes 
qu’elle  prefente  inaltdres,  )  il  fait  connoitre 
les  parties  veritablement  adtives  des  medi¬ 
camens  ,  Sc  met  par-la  fes  ledteurs  enetat 
de  mieux  juger  de  leurs  vertus  ,  Sc  des 
addons  qu’ils  font  en  etat  d’exercer ,  tant 
fur  nos  organes  que  fur  nos  humeurs. 

On  remarque  fur-tout  ces  avantages  dans 
cette  feconde  edition ,  dans  laquelle  l’auteur 
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a  foigneufement  corrige  quelques  erreurs 
qui  lui  etoient  echappees  dans  la  premiere  , 
qu’il  a  enrichie  d’un  grand  nombre  d’articles 
qn’il  avoit  omis ,  ou  qui  ont  pour  objet  des 
fubftances  dont  l’ufage  eft  devenu  plus  fa- 
milier ,  &  a  laquelle  l’editeur  a  ajoute  un 
aftez  grand  nombre  de  Notes  ou  de  Re- 
marques  pour  confirmer  Ies  principes  de 
Pauteur,  ou  relever  quelques  negligences 
qu’il  eftimpoffible  d’eviter  dans  un  ouvrage 
de  quelque  dtendue.  Nous  croyons  done 
devoir  recommander  la  ledlure  de  cet  ou¬ 
vrage  utile  a  tous  ceux  qui  voudront  avoir 
une  idee  exadte  de  la  nature  des  medica- 
mens  &  des  avantages  qu’on  peut  fe  pro- 
mettre  de  leur  emploi  dans  les  differens 
genres  de  maladies.  Pour  en  donner  quel¬ 
que  idee  a  nos  ledleurs ,  nous  allons  leur 
en  prefenter  une  courte  analyfe,  dans  la¬ 
quelle  nous  aurons  foin  de  faire  obferver 
les  changemens  &  les  additions  que  Pauteur 
a  faits  dans  cette  nouvelle  edition. 

Apr&s  avoir  traite  „  dans  une  premiere 
fedtiort ,  des  gdneralitet  de  la  matiere  me- 
dicale ,  jl  pafle  tout  de  fuite  a  Pexamen  par- 
ticulier  des  differentes  efpeces  de  remedes 
qu’il  a  diviles  en  feize  claffes  ;  divifion  puifee 
dans  leur  nature  &  leurs  qualites  fenfibles. 
En  traitant.  de  chaque  clafle  ,  il  expofe 
d’abord  fes  idees  fur  la  nature  &  les  prin¬ 
cipes  des  remedes  qui  la  compofent :  de-la  il 
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pafle  a  leur  maniere  d’agir  5c  a  leurs  vertuS 
medicinales  en  general ;  ertfuite  il  parle  de 
chaque  retnede  en  particular ,  en  donne  la 
defcription  8c  Panalyfe ,  Sc  en  fait  con- 
noitre  l’emploi. 

La  premiere  claffe  eft  compofee  des  re- 
medes  infipides  terreux  ,  8c  des  terres  gelati- 
neufes ,  tels  que  les  yeux  d’ecreviffe ,  les 
coquilles  de  lac  8c  de  riviere  ,  celles  d’hui- 
tres ,  les  coquilles  d’oeuf,  les  perles ,  l’os 
de  feche  ,  les  coraux  ,  le  cryftal ,  l’ofteo- 
colle,  les  terres  figillees ,  la,  chaux  vive, 
8c  Peau  de  chaux ;  les  difterentes  fubftances 
offeufes  des  animaux ,  comme  l’ongle  d’e- 
lan ,  le  crane  humain  ,  Pyvoire ;  8cc.  les 
bezoards. 

La  feconde  eft  fortnee  des  remedes  infi¬ 
pides  mucilagineux  &  gelatineux  :  ces  re¬ 
medes  ,  dans  Pedition  precedente  ,  for- 
imoient  la  quatrieme  claffe.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  M.  Cattheufer  les  a  rappro- 
ches  des  precedens  avec  lefquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie  :  outre  ce  rapproche¬ 
ment  %  Pauteut  a  encore  enrichi  cette  claffe 
de  quelques  fubftances  dont  il  n’avoit  point 
parle  dans  la  premiere  edition ,  telles  que 
le  falep ,  la  racine  d’orchis  qu’on  peut  lui 
fubftituer ,  8cc.  Il  y  a  range  auffi  la  vipere 
8c  le  ftinck ,  dont  il  reduit  la  vertu  a  celle 
,  des  fimples  gelatineux.  Il  en  a  retranche  la 
racine  de  fcorfonere. 
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La  trdifieme  eft  compofee  des  remedes 
dopx,  legerement  amers ,  legerenient  aufte^ 
res,  &  des  remedes  balfamiques ,  huileutf 
&  gras,  qui ,  dans  la  premiere  editidP  , 
fdrmoient  la  treizieme  claffe.  II  y  a  rap- 
portd  les  femences  de  pavot ,  qu’il  avoit 
rangees  d’abord  parmi  les  narcotiques ;  il 
y  a  ajoutd  auffi  les  noix  de  b£en ;  St  il  a  fait 
un  chapitre  particulier  des  olives  ,  &  un 
autre  de  la  cire ,  qu’il  n’avoit  fait  qu’indiquer 
dans  l’edition  prdcedente. 

La  quatrieme  a  pour  objet  les  acides  Sc 
les  acides  doux ;  la  cinquieme  ,  les  fels 
alkalis.  Il  a  etendu ,  dans  cette  notivelle  edi¬ 
tion  ,  ce  qu’il  difoit ,  dans  la  premiere ,  fair 
la  vertu  des  alkalis  volatils ;  il  tie  paroit 
cependant  pas  adopter  fails  rdferve  les  con¬ 
fluences  que  M.  Pringle  a  tirdes  de  fei 
experiences  fur  la  pptrefa&ion.  La  fixierhe 
traite  des  fels  moyeris.  Il  a  reiltii  daps  un  feul 
chapitre  ce  qu’il  dit  des  fels  rtatifs  vittioli- 
ques ,  tels  que  Ids  fels  atnerS  de  3>edlirz ,  de 
Seidchuz.d’Epfotti  naturel  &c  fa£lice,du  celui 
qu’on  retire  des  eaux-metes  du  fei  matin 
dans  les  falines  d’Angleterre  &  dans  celled 
de  Lorraine ,  enfin  celitl  des  eaux  de  Carlef- 
bad.  Il  nous  a  paru  que  Potre  aufeilr  rt’avdit 
pas  une  idee  exa&e  de  la  veritable  nature 
de  ces  fels  qu’il  regarde  cortime  autant  de 
fels  adtnirables  de  Glauber,. fuppofant  qu’ils 
font  tous ,  a  quelques  legeres  differences 
B  b  iv 
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pres  ,  campofes  d’acide  vitriolique  ,  &  de 
fel  alkali  mineral.  II  eft  etonnant  qu’il  n’ait 
point  connoiffance  de  la  terre  qui  fait  la 
bafe  du  fel  d’Epfom ,  St  de  tous  les  fels  amers 
cathar&iques ;  bafe  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre.avec  .le  veritable  fel  de  Glauber. 
Nous  nous  fortunes  crus  d’autant  plus  permis 
de  relever  cette  legere  erreur,  qu’ellesfont 
tr£s-rares  dans  cet  ouvrage  ;  mais  pour- 
fuivons, 

La  feptieme  feftion  eft  compofee  des 
remedes  aufteres  ftyptiques.  L’auteur  n’a 
ajoute  a  ceux  qui  formoient  cette  claffe  dans 
la  premiere  edition  ,  que  les  baies  de  myrte 
dont  il  n’avoit  pas  parle.  Les  remedes  doux 
forment  la  huitieme  claffe  dans  cette  edi¬ 
tion  comrne  dans  la  precedente ;  les  acres, 
qui  les  precedoient ,  viennent  a  la  fuite  ,  &c . 
compofent  la  neuvieme.  Outre  plufieurs 
additions  confiddrables ,  qu’il  a  faites  aquel- 
ques  articles  particulars  ,  il  y  a  rapporte  le 
tnariim  verum  qu’il  avoit  mis  d’abord  parmi 
les.balfamiques  &  aromatiques. 

La  dixieme  claffe  comprend  les  amers : 
on  y  trouve,  de  plus  que  dans  les  prece- 
dentes ,  un  article  pour  ,le  mungos ;  un 
chapitre  ou  il  traite  des  racines  de  fcrophu- 
laire;  un  autre  fur  \zjimarouba  ,  fubftances 
dontil  n’avoit  point  parle  dans  fa  premiere 
edition.  En  outre ,  il  a  remis  dans  cette  claffe 
le  lignum  colubrinum ,  qu’il  avoit  d’abord 
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place  partni  les  aromatiques.  La  onzieme 
eft  deftinee  aux  acres  amers  purgatifs  ,  tant 
emetiques  que  catharftiques  ;  elle  eft  enri- 
chie  d’un  article  fur  le  turbith  vdgetal,  d’un 
chapitre  pour  les  hermodaftes ,  d’un  autre 
pour  les  racines  de  feneka  ou  ienega.  Le's 
remedes  vaporeux  enyvrans  &  narcotiques 
compofent  la  douzieme  clafle.  L’auteur , 
comme  nous  1’ayons  deja  dit,  en  a  retranche 
les  femences  de  pavot,  qui,  en  effet ,  ne 
meritent  pas  d’dtre  mifesau  rang. des  narco¬ 
tiques. 

La  elaflTe  des  balfamiques  St  aromatiques,' 
qui  fait  la  treizieme  ,  eft  la  plus  nombreufe  ; 
elle  forme  elle  feule  le  troifieme  volume  Sc 
partie  du  quatrieme  de  la  nouvelle  edition  : 
c’eft  aufli  u  ne  de  celles ,  ou  il  y  a  .les  addi¬ 
tions  &  les  correftions  les  plus  corifidera- 
bles.  Ces  additions  ont  pour  objet  le  nard 
oufpicd’Inde  ,  &  Celtique,  la  fchaenante  , 
le  malabathrum  ,  la  meliftede  Ca'narie,  la 
menthe  Romaine,  le  boirys  Ambrojioides  , 
le  bois- faint  ,  efpece  de  bois  de .  ga'iac  ; 
le  bois  de  cedre,  l’ecorce  giroflee  d’am- 
boine ,  Top  oponax  ,  le  baume  de  Tolu ,  la 
vanille,  le  piflafphalte.,  l’afphalte  &  la  mu- 
mie  de  Per  fe  ,  dont  Pauteur  n’avoit  point 
traitd  dans  la  premiere  edition ,  fans  comp¬ 
ter  un  gran  d  ncmbre  d’autres  articles  qu’il 
n’avoit  fait  qii’indiquer,  &  qu’il  a  traites 
beaucoup  p  lus  au  long. 
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La  quatorzieme  claffe  contient  toutes  lei 
fubftances  d’une  faveur  mixte.  II  y  a  rap- 
pone  la  racihe  de  fcorfonere  qu’il  avoit  ran- 
gee ,  dans  I’edition  precedente  ,  parrtti  les 
infipides  mucilagineux  ;  il  y  a  ajoute  la  ra- 
cine  de  faponaire  *  cede  de  gin-feng  ,  le 
lichen  cinereus  terrejlris ,  que  le  do&eur 
Mead  a  fi  fort  recommande  contre  la  rage  ; 
le  lycopodium  ,  I’uva  ur/i,\a  branc-urfine 
d’Allemagne  ,  1  'alchimilla  ,  1’aigremoine  , 
lemarrube  blanc,  le  mouron  afleurs  rouges , 
les  fleurs  de  pdchers ,  les  mille-pieds ,  &  les 
vers  de  terre  dont  il  n’avoit  pas  parlb ,  ou 
qu’il  n’ivoit  fait  qu’indiquer.  La  quirtzieme 
bft  formee  des  fubftances  feches  inflamma¬ 
bles  &  minbrales.  La  feizieme  &  dernicre 
traite  des  eaux  :  l’auteur  y  a  ajoute  un  cha- 
pitre  fur  l?eau  de  mer. 

Cette  Notice  fuccinte  fuffit  pour  faire 
eonnoitre  tous  les  avantages  de  cette  nou- 
velle  edition  :  nous  croyons  qu’il  eft  fu- 
perflu  d’en  rien  extraire  ,  la  maniere  dont 
l’auteur  traite  fes  fujets,  etant  affez  comiue 
par  la  premiere  edition;,  ^ 
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ANALYSE 


De  la  Rlponfe  de  M.  B  RV  N  ,  -medicin 
a  Pignans  en  Provence  ,  dUx  Reflexions 
fur  les  Affections  vaporeufts ,  ou  Exa- 
tnen  du  Traite  des  Vapeurs  des  deux 
fexes  de  M.  POMME;  par  M.  Ros- 
TAIN  ,  docleur  en  medicine ,  de  Vuni- 
verjite  de  Montpellier ,  confeilltt-midlcin 
ordinaire  du  roi ,  intendant  des  taux 
tninerales  de  Saint- Alban  ,  rejidant  a 
Roanne  ,  auteur  des  Reflexions. 

J’ai  dit  &  je  rdpete  que  M.  Pomme  n’a 
pas  connu  plufteurs  des  maladies  dont  ila 
donne  les  obfervations ;  ce  qui  doit  rendre 
ttes-fufpefl:  le  plus  grand  nombre  des  fucc£s 
dont  il  fait  parade  ;  &  M.  Brun  nous  dit  que 
elite  meprife  parut ,  en  effet ,  bien  extraor¬ 
dinaire.  A  cela  je  reponds  qu’elle  dfit  ne 
parbitre  telle  qu’a  ceilx  qui  n’avoient  pas  lu 
fon  Livre,  ou  qui  n’avoient  pas  aftez  de 
lumieres  p'our  le  juger.  11  ajoute,  par  utie 
Note  a  la  marge ,  que  c’effla  le  detnier 
effort  de  leurs  adverfaires  qui ,  n  ay  ant  plus 
rien.  d  repliquer ,  fe  rcplient  fur  les  fails 
qu'ils  voudrohent  nier  ou  defigurer.  Mais 
Cela  eft  dit  contre  toute  apparencc  de  raifon. 
Cette  Note  s’adreffe  particulierement  a 
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inoi  :  cependant  je  n’ai  jamais  fait  de  repli- 
ques.  Pour  que  j’euffe  replique,  il  auroit 
fallu  que  i’on  m’eut  prealablemdnt  repondu 
quelques  raifons :  on  ne  me  repondit  jamais 
que  des  injures.  Je  n’aurois  done  pu  que  re- 
poufTer  des  injures  par  d’autres  injures  :  oh  ! 
(ur  cela ,  j’avoue  mon  foible ;  je  ne  fqais  que 
Ies  meprifer.  Mais  M.  Brun  effaie  enfin  ,  au 
boutde  1 8  mois ,  de  me  faire  une  reponfe 
raifonnee  ;  &  les  injures  n’y  viennent  qu’ac- 
ceffoirement ,  pour  orner  le  difeours.  Pour 
Je  coup ,  je  puis  repliquer ;  &  je  vais  le 
faire  ;  mais  ce  fera  avec  cette  tranquillite  , 
cette  moderation  que  j’ai  montree  dans  l’exa- 
men  du  Traite  de  M.  Pomme,  Je  releverai 
,  ies  defauts  de  cette  Reponfe  ;  j’en  devoilerai 
les  infidelite's  ;  j’en  fapperai  la  do&rine; 
mais  j’epargnerai  la  perfonne  de  I’auteur, 
&  le  plaindrai  de  n’avoir  pas  fqu  montrer 
plus  de  talent  dans  fa  Reponfe ,  que  M. 
Pomme  en  a  montre  dans  l’ouvrage  dont  il 
entreprend  la  defenfe. 

/«  Reponse  de  M.  Brun.  Celle 
(des  obfervations  de  M.  Pomme ,  cenfurees 
par  I’anonyme ,  )  qui  me  frape  le  plus ,  dit 
M,  Brun  ,  paroitra  la  premiere  :  c'ejl  un 
racomiffement  des  extremites  du  corps, dont 
a  etc  attaque  un  jeune  Btneiiclin  ,  &  que 
notre  anonyme  caraclerife  de  rhumatifme ; 
a  quoi  je  repondrai  que  ce  malade  a  etc  gueri , 
fans  qu' on puijfe  It  nier  ,  parun  traitemen{ 
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different  de  celui  que  Von  emploie  commu - 
nernent  pour  le  rhumatifme ,  mais  bien  par 
celui  qui  ejl  reconnu  pour  fpecifique  dans  le 
racornffement  des  nerfs ;  d’ou  je  conclus 
que  la  maladie  a  ete  reellement  ceLle  Tous 
laquelle  M.  Pomme  La  prefente. 

M.  Brun  eft  done  bien  perfuade  que.Ie 
bain,  le  petit-lait,  l’eau  de  poulet,  en  Un 
mot ,  que  tous  les  relachans  ne  font  pas  les 
remedes  qui  s’emploient  communement 
pour  le  rhumatifme;  &  il  fe  croit  done  en 
droit  d’en  conclure  que  la  maladie  dont  il 
s’agit-,  n’etoit  pas  un  rhumatifme,  mais  un 
racorniffemenr.  Mais  ,  fi  la  premifle  eft 
fauffe  ,  que  deviendra  la  confequence  ?  Or 
il  eft  faux  que  les  relachans  ne  s’emploient 
pas  communement  pour  le  rhumatifme  , 
puifque  Sydenham  &  Boerhaave,fur  l’exem- 
ple  defquels  tous  les  bons  praticiens  d’au- 
jourd'hui  modelent  le  plus  generalement 
leurs  procedes ,  ne  propofent  pas  d’autres 
methodes  ;  puifque  tous  les  auteurs  ,  & 
fpdcialement  M.  TiflTpt ,  de  l’amitie  duquel 
M.  Pomme  fe  felicite  avec  raifon  ,  &  dont 
il  profite  fi  mal  pour  fon  inftruftion ,  s’ac- 
cordent  i  les  propofer  pour  les  malades 
qui  fe  trouvent  dans  les  difpofitions  que 
M.  Pomme  reconnoiffoit  dans  le  fien ,  8c 
puifqu’en  un  mot ,  il  n’eft  point  d’ufage  plus 
commun  ,  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie,  que  celui  du  lait,  du  petit-lait,  de 
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toutes  Ies  boiffons  adouciflantes ,  des  bams 
par  immerfion  ,  des  bains  de  vapeurs ,  des 
fomentations  emollientes ,  &c  :  done  M. 
Erun  a  tort  d’alleguer  cette  raifon,  pour 
prouver  que  l’indifpofition  de  l’un  &  de  l’au* 
tre  malade,  dont  il  rapporte  les  obferva- 
tions,  etoit  un  racornifTement',  St  nonun 
rhumatifme. 

Que  j’ai  eu  raifon  de  dire  ,  dans  ma  Cri- 
tique  ,  qu’en  agiffant  en  aveugle  ,  on  peut 
avoir  quelquefois  des  fucc£s  !  M.  Pomme 
ne  fe  doutoit  pas  qu’il  avoit  un  rhumatifme 
a  traiter,  8f  encore  moins  que  les  relachans 
en  puffent  dtre  le  remede  :  cependant ,  en 
employant  les  reldchans  ,  il  a  ,  fans  me- 
thode,  gueri ,  par  un  traitement  affez  me- 
thodique  ,  tin  rhumatifme  qu’il  ne  con- 
noiffoit  pas. 

M.  Brun  etoit,  fans  doute,  bien  eloigne 
de  penfer  que  la  folution  de  cet  argument 
fut  auffi  aifee  ;  &  je  fuis  perfuade  qu’il  n’a- 
voit.  derange  l’ordre  de  mes  objeftions , 
pour  le  mettre  a  la  tete  de  fa  Reponfe ,  que 
parce  qu’il  le  croyoit  invincible  :  cependant 
il  fe  doutoit  qu’il  ne  fufEroit  pas  pour  me  con- 
vaincre;  tant  il  me  juge  revdche  1  &  e’eft 
pour  cela  qu’il  m’invite  a  faire  le  voyage  de 
Paris ,  pour  y  prendre  des  informations 
chez  celui  des  malades  de  M.  Pomme  ,  qui 
fait  le  fujet  de  la  feconde  information  qu’il 
rapporte. 
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Par  Us  informations  ,  dit-  il ,  que  cet 
anonym t  pour r a  prendre  cht £  lui ,  il Jqaura 
qu’an  medecin  de  Paris  I’avoit  trdite  ,  pen¬ 
dant  longttms ,  avec  Us  pu'gatifs  6-  Us 
fudorifiques  ,  dans  la  vue  d'attaquer  un 
rhumatijme ,  &  non  un  racornijjement  dts 
nerfs  ,  &  que  ,  par  cl  traitement  bannal ,  ce 
pi  a  lade  avoit  deja  perdu  ,  a  Page  de  trentt 
ans  ,  I'ufage  des  mains  &  ties  jambes , 
qu'il  a  repris  enjuite  par  le  traitement  de 
M.  Pomrne. 

Mais  ,  quand  j’aurois  fait  cent  fieues 
pour  aller  prendre  ces  informations,  qu’ap- 
prendrois-je  ?  Jje  nefqaurois,  toutes  infor¬ 
mations  faites ,  que  ce  que  je  fqais  deja  s 
fqavoir  que  M.  Pomme  n’a  pas  connu  le 
genre  de  la  rnaladie ,  &  que ,  s’il  dit  vrai  (<a)  9 
le  medecin,  qui  I’avoit  precede  ,  n’en  avoit 
pas  connu  l’efpece.  Que  M.  Pomme  n’ak 
pas  connu  le  genre  de  la  maladie,  cela  eft 

(a)  J’en  demande  pardon  a  M.  Pomme ;  mais  , 
puifqu'il  a  lui-meme  fait  impnmer  cette  Reponfe 
de  M.  Brun  ,  il  a  dunous  donner  pour  vrai  uut  ce 
qu’elle  contient ;  mais  j ’y  ferai  voir  un  grand  nom- 
fere  d’endroits  en  pure  conrraduftion  avec  la  vd- 
ritd.  II  ne  doit  done  pas  fe  ftcher,  ft  Ton  hefre  a 
ajouter  foi  a  tout  ce  qu’il  dit ,  d’autant  mieux  que 
j’ai  donne  bten  d’aurres  preuves  d*  fon  defaut 
d’exaflitude ,  fans  compter  cdles  qui  fe  peuvent 
tirer  de  la  Note  qu’il  adrefla  a  M.  Roux  ,  pag.  a6 
du  fecond  volume  de  fa  nouvelle  edition,  Voyt^ 
fe  Journal  de  Med.  de  Juillet  1769. 
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evident,  puifqu’il  traitoit  un  rhumatifme  qui 
caufoit  les  plus  vives  douleurs ,  tandis  qu’it 
croyoit  traiter  un  racorniffement  caufe  par 
l’obliteration  des  vaifleaux ,  qui  eut  ne- 
ceflairement  exclu  tout  fentiment ;  & ,  d’au- 
tre  part ,  il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’au? 
tre  medecin  n’en  auroit  pas  connu  l’efpece, 
fi  l’expofe  de  M.  Pomme  eft  fincere,  puif- 
qu’au  lieu  des  emolliens ,  (  qui ,  heureufe- 
ment  pour  le  malade ,  fe  feroient  trouves , 
par  hazard  ,  convenir  £  Ton  etat ,  )  il  auroit* 
employe  les  purgatifs  &  les  fudorifiques. 

Ce  n’eft  pas  que  les  purgatifs  &  les  fudo- 
rifiques  ne  conviennent  tres-fouvent  dans  le 
rhumatifme,  de  meme  que  les  eaux  ther- 
males  dont  M.  Pomme  profcrit  tout  ufage  ; 
mais  c’eft  lorfque  les  malades  fe  trouvent 
dans  des  difpofitions  differentes  de  celles  oil 
etoient ,  felon  fon  expofe  ,  ceux  dont  il 
parle;  c’eft  ce  que-M.  Brun  pourroit  ap- 
prendre  de  tous  les  bons  praticiens,  entre 
lefquels  je  choifis  M.  Tiffot,  pour  le  lui 
citer  de  preference,  parce  qu’il  eft  le  feul 
medecin  d’une  reputation  bien  mdritee,  pour 
lequel  M.  Pomme  temoigne  de  l’eftime , 
quoiqu’il  foit  infiniment  eloigne  de  penfer 
comme  lui. 

II.  Reponse  de  M.  Brun.  La  fe - 
conde  ejl  celle  d’une  affection  fcorbutique  , 
compliquee  de  fpafme ,  fur  un  chirurgien  de 
reputation ,  qui  y  efi  cite ,  &  qui ,  felon  cet 
anonyme  , 
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tfinonyme  ,  n’avoit  aucun  Jignt  de  fpafmei 
Qu’il  excepte  done  le  plus  caraclerijlique  : 
■je  le  trouve  dans  le  feul  tjfet  it  deux  onus 
de  manne ,  qui  inherent  jl  fort  Veflomac  & 
Its  entrailles  de  ce  fcorbutique  ,  que  les 
fymptomes  fpafmodiques  reparurent  avec 
plus  de  force. 

S’ii  y  a  eu  des  fymptomes  fpafmodiques 
dans  le  cours  de  cette  maladie ,  M.  Pomme 
etoit ,  fans  doute  ,  bien  intdrefte  a  les  faire 
eonnoitre  ,  puifqu’il  I’a  mife  au  nombre 
$es  vapeurs  compliquees,  &  qu’il  l’a  qua- 
bfiee  d 'affection  fcorbutique ,  compliquee  de 
fpafme.  Cependant  je  defie,tant  M.  Pomme 
que  M.  Brun ,  d’indiquer  un  fymptome , 
dans  cette  obfervation ,  qui  ait  feulement 
l’apparence  du  fpafme.  11  y  eft  dit  que  les 
dernieres  felles  $  que  procura  une  medecine 
compofde  de  trois  onces  de  manne ,  irri- 
terent  ft  fort  les  vaijftaux  hemorrho'idaux  , 
qu’elles  procurerent  des  cuiffons  &  des  dou- 
ieurs;  que lafievrefurvint, lelendemain,  & 
que  les  fymptomes  lcorbutiques  reparurent 
avec  la  meme  force;  &,  au  lieu  de  cela, 
M.  Brun  ,  qui  ofe,  fans  aucune  efpece  de 
preuves,accuferd’impoftureslesantagoniftes 
de  M.  Pomme  ,  prend  fur  lui  de  nous  dire  , 
comme  une  verite  ,  que  deux  onces  de 
manne  *  irriterent  ft  fort  1  'ejlomac  &  les  en¬ 
trailies  de  ce  fcorbutique ,  que  les  fymptomes 
fpafmodiques  reparurent  avec  plus  de  force. 
Tome  XXXI,  C  c 
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Si  M.  Brun  veut  me  foutenir  quil  a  copie 
fidelement  cette  obfervation  de  M.  Pornme., 
il  faut  qu’il  place  Peftomac  au  fondement , 
ou  les  derniers  effets  d’un  purgatif  excite- 
rent  des  cuiffons;  ce  qui  arrive  tr^s-ordi- 
nairement,  Sc  bien  moins  par  l’aftion  dn 
renrede,  que  par  1’irritation  que  caufe  Ie 
paffage  des  matieres  dont  il  procure  l’eva*> 
cuation,  Il  faut  qu’il  me  demontre  que  des 
fymptomes  fcorbutiques  Sc  des  fymptomes 
fpafmodiques  ne  font  qu’une  mdme  chofe ; 
que  deux  ou  trois  n’expriment  que  le  m£m« 
jiombre ,  Sc  qu’enfin  il  foit  egal  que  l’on 
dife  avec  la  meme  ,  ou  avec  plus  de  force . 
Voila  ,  dans  ce  peu  de  mots ,  quatre  infide- 
lites  :  il  en  eft  deux,  a  la  verite ,  qui  font 
de  peu  de  confluence ;  mais  elles  concou- 
rent  avec  les  autres  a  faire  voir  le  peu  de 
fcrupule  que  fe  font  ces  Meffieurs  d’en  im~ 
pofer  au  public.  Ils  m’accufent  calomnieu- 
fement  d’avoir  tronque  Sc  tranfpofe  les  faits 
&  ils  n’ont  pas  home  de  les  alterer. 

III.  Reponse  de  M.  Brun.  La  troi- 
Jieme  rtgardera  la  chute  de  I’epiderme ,  celle 
des  poils  &  des  cheveux  qui ,  felon  lui , 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  va- 
peurs ,  ni  mdme  avec  le  racorniflement  des 
folides ,  mais  avec  la  verole  &  la  lepre. 

Il  en  eft  de  certains  auteurs  comme  des 
mauvais  plaideurs :  les  uns  Sc  les  autres  fe  de¬ 
fendant  d’abord  par  des  moyens  qu’ils  peu- 
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font  croire  legitimes;  mais  leur  en  fait*on 
iappercevoir  la  frivolite  ?  II  n’eft  aucund  Tubs 
iilite  dont^a  la  fin,  ils  ne  foient  capables 
de  faire  ufage.  M.  Brun  vient  d*en  donner 
une  preuve  bieri  evidente  dans  fa  feconde 
Reponle  :  il  en  donne  ici  une  nouvelie;  &c 
ce  ne  fera  pas,  a  beaucoup  pr£s,  la  der- 
niere.  II  ne  me  fait  parler  qufe  de  la  chute 
de  l’epiderme  &  de  celle  des  poils  &  des 
cheveux  ;  mais  il  fupprime  un  autre  fymp*. 
tome  rapporte  dans  Tobfervation  de  Mi 
Pbmme,  dont  cependant  j’ai  fait  mention  * 
parce  qtie  ce  fymptome ,  qui  confifteert 
des  crevafles  aux  doigts  des  mains  &  des 
pieds  j  eft  auffi  etratiger  aux  vapeurs,  qu’il 
eft  ordinaire  at  la  lepre  ;  &  ;  de  plus  ,  il  me 
fait  dire  que  ceS  fymptomes  n’ont  pas  le 
inoindre  rapport ,  meme  ai>ec  le  racorniffe- 
ment ;  ce  que  je  n’ai  eu  garde  d’avancer  ^ 
puifque,  pourdemontrer  a  M.  Pomme ,  que 
lout  ce  qui  produit  le  racornilTement ,  ft’eli 
pas  ce  que  Ton  appelle  vdpeurs  ,  je  lui  ai 
donne  l’exemple  de  la  lepre  qu’il  faudroit  $ 
dans  cette  fuppofition ,  qualifier  de  vapeurs  ± 
puifqu’elle  produit  le  racornilTement. 

Cela prouve ,  continue  M.  Brun,  que  ce 
cenfeur  efl  encore  bien  jtune ,  piiifqu’il  ne 
connott  pas  ies  fymptomes ,  oil  qu’il  ne 
fgait  pas  les  dijlinguer  de  ceux  que  la  verole 
produit. 

Pour  moi ,  je  ne  jugerai  pas  de  Ton  age 
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par  fon  fqavoir;  mais  je  jugerai ,  avec  tou* 
Ies  medecins  eclaires,  qu’il  faut  dtre  bien 
neuf  en  medecine ,  pour  n’avoir  pas  encore 
appris  que  l’alopecie  ,  ou  la  chute  des  polls 
&  des  cheveux,  eft  un  effet  aftez  ordinairi 
des  vieilles  veroles  &  de  la  lepre  ;  que  les 
erevafles  profondes  de  la  peau  des  mains  & 
des  pieds  font  un  des  principaux  cara&eres 
de  celle-ci ;  que  le  foulevement ,  qui  fe  fait 
par  ecailles  de  I’epiderme  qui  recouvre  des 
endroits  dartreux  ou  puftuleux  de  la  peau  , 
font  egalement  unfymptome  de  l’une  &  de 
l’autre,&  enfin  pour  fe  perfuader  que  la  chute 
de  i’epiderme,  des  poils  fk  des  cheveux,  fk 
que  des  erevafles  de  la  peau  puiflent  dtre 
appellees  des  vapeurs . 

IK  Reponse  de  M.  Brun.  Dans  la 
quatrieme  ,  une  tympanite  confirmee  efi  fur - 
nommee  fpafmodique  par  M.  Pomme ;  & 
Vanonyme  en  efi  furpris  ,  quoiqu’on  lui  dife 
qu’il  n’y  avoit  chez  la  malade  aucune  con- 
tre-indication  a  fuppofer,  je  veux  dire  l’ato- 
nie  ;  &,  pour  plus  grande  preuve ,  elle  a 
ere  guerie  par  les  remedes  que  M.  Co  mb  a- 
lufier  confeille  ,  en  pareils  cas ,  fans  li 
melange  d’aucun  tonique. 

Voil£  une  plaifanteReponfe  !  M.  Pomme 
a  cru  trailer  une  tympanite  qu’il  nomine 
fpafmodique  :  je  lui  dis  avec  Van- Swieten, 
qu’une  tympanite  ne  fljauroit  £tre  fpafm o- 
dique ,  parce  qu’elle  a  toujours  pour  cauie 
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prochaine  8t  concomitatite  Fatonie  des 
inteftins;  &  il  me  repond,  par  1’otgane  de 
M.  Brun,  que  je  dois  fqavoir  qu’il  n’y  avoit 
point  d’arooie ,  parce  qu’il  m’a  dit  qu’il  n’y 
avort  point  d’atonie  :  je  les  defie  de  me  de- 
montrer  que  ce  ne  foie  pas  la  le  plus  fidele 
refultat  de  leur  phrafe.  Quelle  logique  !  Ce 
n’eft  pas  tout :  M.  Brun  ,  pour  plus  grande 
^/■fwre,defigne  les  remedes  dont  M.  Pomme 
s’eft  fervi  pour  trailer  cette^retendue  tym- 
panite  ,  auquel  il  ne  mdlS,  dit-  il ,  aucun 
tonique ;  &  il  fe  trouve  que  ces  remedes 
font  eux-m&nes  de  puilfans  toniques ,  8c 
des  plus  capables  de  remedier  a  i’atonie  , 
fqavoir  l’eau  froide,  8c  a  la  glace;  tnais  il 
en  connoit  ft  peu  les  proprietes  ,  qu’il  leur 
ajouta  des  lavemens  huileux,  8c  de  l’eau 
de  poulet ,  fans  fe  douter  que  ces  remedes 
n’etoient  propres  qu’a  produire  un  effet  tout 
oppofe. 

V.  Repons e  de  M.  Brun.'  La.  cin - 
quieme  fira  mention  d’une  tympanite  naif- 
fante  ,  caraclerifee  par  tons  les  fignes  , 
parmi  lefquels  La  paffion  Jlatueufe  tenoit  h 
premier  rang  ;  mais  ce  ne  feront  que  des  co- 
liques ,  dit  cet  anonyme ,  parce  quelles  ont 
etc  gueries  par  des  fomentations  ,  &  de  denu¬ 
de  poulet. 

J’ai  dit,  en  effet,  que  ce  n’etoit  qu’une 
colique  ;  8i  je  perfifte  £  le  dire  :  il  eft  bien 
Trai  due  des  coliques  violentes.8c  opiniatras 
C  c  iij 
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font  quelquefois  fuivtes  de  la  tynipanite  | 
mais:  elle  ne  furvient  alors ,  ainfi  que  le  dit 
Van-Swieten  ,  qu’aprAs  que  les  douleurs 
ont  ceffe  ,  lorfque  les  fibres  des  inteftins 
ayant  ete  long-terns  tiraillees  au  point  d’etre 
prdtes  a  fe  rompre  ,  il  en  refiilte  un  etas 
d’atonie ,  qui  prive  les  inteftins  de  route 
aflion  Si  de  tout  fentiment.  Dans  cet  dtat  i 
leurs,  parois  font  dans  l’impuiffance  de  ter 
lifter  a  Texpa^lon  de  l’air  qui  a  ete  de- 
mature  pouvou*fe  rarefier  par  la  chaleur  du 
Corps  ,  au  point  d’augmenter  fon  volume 
d’un  huitieme ;  Si  ce  huitieme ,  en  fus  du 
volume  d’air  naturellement  contenu  dans 
I’eftomac  &  dans  tout  le  canal  inteftinal ,  f£ 
raffemblant  dans  les  portions  de  ce  canal , 
qui  ont  perdu  leur  reffort,  les  diftend  im- 
menfement.  Jufques-la,  la  maladie  n’eft  que 
ce  que  l’on  nomine  colique;  Si  cq  n’eft  qu’a 
ce  dernier  periode  de  la  maladie ,  dans  le« 
quel  cute.  diftenfion  fe  fait  fans  douleur  t, 
parce  que  1’inteftin  eft  dans  un  etat  de  para-, 
lyfie,  qu’elle  prend  le  nom  de  tympanite  ; 
de  meme  qu’un  rhumatifme  ceffe  d’en  por-s 
ter  le  nom  ,  lorfqu’il  eft  degenere  en  para-< 
lyfie.  Sii  les  partifans  du  racorniffement 
m’objeftertt  que  cettq  colique  menaqoit  le 
nialade  d’une  tympanite  ,  je  Iqur  repondrai 
que  cela  eft  plus  que  douteux ,  puifque  ,  de 
pinq  cent  co.liques  de  cette  efpece ,  <k  plus 
yiolentes  que  M.  Poimne  ne  nops  idepeiiu 
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celle-ci  qui  ceda  ii  aifement  a  des  fomen¬ 
tations  &  a  l’eau  de  poulet,  a  peine  s’en 
trouvera-t.il  unequi  foit  fuivie  de  cet  evene- 
ment ,  &  qu’apres  tout ,  la  menace  d’une 
maladie  n’eft  pas  la  maladie  elle-mdme. 

Des  coliques  hep atiques  ,  dit  M.  Brun 
dans  la  mdme  Reponfe ,  provenani  .de  la, 
contraction  fpaf modi  que  des  ttiyaux  excre- 
•toires  du  foie  &  de  la  vejicule  du  fiel ,  re~ 
conniies  par  Sydenham  ,  &  queries  par  Its 
relachans ,  feront  aujji  rejetties. 

M.  Brun  veut  nous  faire  entendre  que 
M.  Pomme  a  parle  des  coliques  hepatiques 
dans  l’obfervation  dont  il  s’agit &  moi ,  je 
lui  loudens  que  non-feulement  il  n’en  avolt 
jamais  eu  l’iritention ,  mais  qu’H  n’avoit  feu- 
ment  pas  penfe  qu’il  put  y  en  avoir  ,  avant 
que  je  le  lui  euffe  appris ,  puifqu’il  nomine 
les  aeces  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation,  des paroxyfmes  vaporeux ,  & 
qu’en  un  mot ,  s’il  en  a  aujourd’hui  quelque 
idee ,  il  m’en  a  l’obligation  toiite  entiere. 
Mal-a-propos  dit-il  que  Sydenham  a  re¬ 
conn  u  cette  maladie  :  ce.  grand  homme  ne 
la  connoiflfoit  pas  mieux  que  M.  Pomme  ; 
mais  il  y  a  cette  difference  entre  Pun  & 
l’autre ,  que,  du  terns  du  premier,  on  ne 
1’avoit  point  encore  reconnue ,  6c  qu’au- 
jourd’hui,  un  medecin  ,  qui  s’erige  en  au¬ 
teur  ,  &  fur-tout ,  qui  s’avife  de  dogmadfer  , 
doit  rougir  de  parottre  n’en  avoir  pas  eu  la 
C  c  iv 
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plus  petite  connoiffance,  En  vain  M.  Brutt 
entrepiend-il  de  juflifier  Sydenham  de  c-e 
reproche  ,  en  lui  faifant  donner  a  la  colique 
hyfterique  une  caufe  a  laquelle  il  ne  penfa. 
jamais ,  fqavoir  la  conftri&ion  fpafmodique 
ides  tuyaux  excretoires  de  la  bile  ;  il  prouve 
feulement  par-la,  qu’il  n’a  jamais  lu  Sy¬ 
denham,  ou  qu’il  n’a  pas  fqu  le  compren- 
dre  (a).  Get  auteur  a  tenu  un  tout  autre 
langage  ;  &  ,  s’il  vivoit  encore,  il  ea  con- 
viendroit ,  fans  ufer  de  detour ;  il  ajouteroit 
eet  afte  de  tnodeftie  4  bien  d’autres  qui  ne 
rendent  fa  memoire  que  plus  refpettable ; 
ce  qui  devroit  engager  M.  Pomme  a  l’imk 
ter. 

VI.  Reponse  de  M.  Brun.  La fixieme 
efiune  tumeur  fcrophuleufe  ;  mais  cette  tu- 
meur  etoit  ovale ,  &  pon  angulaire ;  &  ceiie- 
fgttre  geometrique  caracUrife  ,  a  fan  avis, 
une  tumeur  fquirtheufe.  Cette  ridicule  re- 
marque  nous  apprend  tout  au  plus ,  que 
I'extraM  de  cigui  ejl  bon  non-feulement  pout 
les  ecrouelles ,  mais  encore  pour  le  fquirrhe  ; 
ce  que  M.  $  torch,  ne  connoijfoit  pus  avant- 
cet  auteur- . 

Eft-ce  pour-fe  donner  un  air  de  geometre , 
que  M,  Brun  nous  parle  de  geometrie  oiril  n,’y 
en  a  que  faire  ?  Que  ne  fe  donne-t-il  plut6t 
Pair  de  medecin  ,  en  quittant  celui  d’em- 


(a)  Sydenham ,  Opera 
Ubi  de  Colicis  biliojiu 
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pyrique?  Alors  il  fera  contraint  d’etudier; 
&  il  apprendra  que  M.  Storck  n’eft  pas  a 
fqavoir  que  1 ’extrait  de  cigui  ejl  bon  non- 
ftulement  pour  les  ecrouelles ,  mats  encore 
pour  le  fquirrhe ,  Il  apprendra  qu’un  me- 
idecin ,  qui  raifonne  par  principes  ,  trouve 
des  lumieres  ou  l’empyrique  ne  trouve  que 
des  tenebres;  il  apprendra  enfin  ,  puifqu’il 
ne  le  fqait  pas ,  qu’une  des  proprietes  des 
tumeurs  fcrophuleufes  eft  d’etre  le  plus  fou- 
vent  inegales  ou  angulaires  ;  ce  que  je  n’ai 
avance  que  d’apres  des  auteurs  refpedtables , 
&  mes  propres  obfervations  ,  mais  Ians  cjue 
j’aye  dit,  comme  il  a  l’infidelite  de  ie  faire 
entendre  ,  que  l’abfence  de.  ces  inegalites 
caraclerife  une  tumeur  fquirrkeufe,  Veut-il, 
en  difant  cent  ridicule  remarque  ,  nous  faire 
voir  qu’il  n’excelle  pas  moins  que  M.  Pomtne 
a  parler  avec  cette  indecence  qu’ils  ne  ceffent 
de  reprocher  ,  fans  fondement ,  aux  contra- 
didteurs  de  leur  dodtrine  ?  11  nous  en  a  donne 
tant  d’autres  preuves ,  qu’il  pouvoit  fe  dif- 
penfer  d’y  ajouter  celle-ci. 

.  VII.  Rqp-ONSM.  de  M.  BRUN.  Dans  la 
■feptietne  ,  on  rapporte  une.  fievre  fpafmo- 
dique ,  reconnue  de  M.  Fi^es ,  &  de  tout  mi- 
decin  experimented  laquelle fievre ,  itant  pro- 
duite  fans  maiiere  ,  fera  neanmoins  regardee 
comme  une  fievre  putride  nial- traitee ,  dont 
on  a  empeche  les  crifes  faint  aires.  Mais  ,.Ji 
on  demands,  a  ce  Critique  fevers  ;  Qu'efi  de~ 
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venue  cetle  matiere  febrile  qui  auroit  du  pro¬ 
curer  des  crifes  falutaires  ?  I  If  era  bien  em- 
barraf  'e  ;  &  3  s’il  repond ,  ce  fera  par  des 
injures. 

II  eft  fingulier  qu£  ces  MM.  afferent ,  a 
tout  moment ,  de  m’imputer  des  exces  dont 
ils  font  feuls  coupables ;  qu’ils  m’accufent , 
auffi  fouvent  qu’ils  le  font  ,  de  tronquer, 
de  defigurer  Ies  paffages ,  de  leur  dire  des 
injures  ,  des  perfonnalites ,  des  fotifes  ,  Sc 
que,  pour  le  prouver ,  ils  n’ayent  jamais 
recours  qu’a  de  fauffes  imputations.  J’en  ai 
deja  devoile  un  aftt  z  grand  nombre ;  Sc 
il  s’en  faut  bien  que  j’aye  fini.  Ils  me  font 
dire  ici  ,  qu’une  fievre  ,  qu’ils  nomment 
fpafmodique  3  (  comme  fi  routes  les  fievres 
ne  l’etoient  pas , )  doit  dtre  regardee  comme 
une  fievre  putride  ;  Sc  je  n’ai  rien  dit  qui 
puifte  le  faire  foupqonner.  Serqit-ce  parce 
que  j’ai  obferve  que  Ton  avoit  empechd 
toutes  crifes  falutaires  par  le  trop  grand  nom¬ 
bre  de  faignees  ?  Mais  ne  fe  fait- ii  done  des 
crifes  que  dans  les  fievres  putrides  ?  Les  fie¬ 
vres  purement  infiammatoires ,  comme  la 
pleurefie  ,  la  peripneumonie  ,  Sc  les  fievres 
ephemeres  ,  cominues-fimples ,  les  fievres 
ardentes.  Sec.  ne  fe  rerminent-elles  pas  par 
des  crifes  ?  Sc  leur  foupqonne-t-on  de  la  pu- 
tridite  ?  D’ailleurs  pourquoi  veulent-ils  nous 
faire  une  loi  de  l’autorite  de  M.  Fizes  ,  pour 
nous  faire  connoute  une  fievre  produiiefans. 
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piatiere ,  tandis  qu’en  toute  autre  occa¬ 
sion  ,  M.  Poinme  parle  de  ce  celebre  pra- 
ticien  avec  indecence  ?  M,  Brun  rn£  de- 
mande  enfin  ,  qu’eft  devenue  cette  ma- 
tiere  febrile-  qui  auroit  du  procurer  des 
erifes  falutaires;  &  il  affe&e  de  dire  que , 
fi  je  lui  reponds  ,  ce  fera  par  des  injures. 
Mais  ai-je  done  befoin  d’emprunter  fon 
langage,  pour  rdpondre  a  cette  queflion  ? 
Je  n’ai  qu’a  lui  repondre  que  cette  hunieur 
demeura  dans  les  vaifleaux ,  Sc  qu’elle  oeca* 
fionna  a  cette  maladie  des  fuites  auffi  lon¬ 
gues  que  faeheufes ,  mais  qui  ne  reffein* 
bloient  en  rien  a  ce  que  l’on  appelle  des 
vapeurs. 

Fill.  Reponse  de  M.  Brun.  La  hid, 
tieme  traite  a  fond  line  matiere  inters  fjante  : 
ce  font  des  conviilfions  furvenues  4  la  fin 
d’une  veritable  fiievre  putride  infiarnmatoire  , 
lefquelles  convulfions  fe  terminerent  par  la 
roideur  de  tout  It  corps ,  Efi-ce  id  unfymp- 
toine  de  la  maladie  ,  ou  fimplement  Veffet 
d’un  mauvais  traitement  4  Oui  ,fans  doutet 
repondra  Vananyme ,  puifquel’ona  employe 
des  faignees ,  des  emetiques,  des  purgatifs,  <S* 
en  grand  nombre.  Mais  ,quand  on  lit ,  dans 
cette  obfervation ,  qtdon  n  employ  a  qu'un 
imetique  &  deux  minoratifs  dans  tout  te 
cours  de  cette  maladie ,  on  jugera  pour  lors 
lien  dijfiremment ;  &  on  verra  que  les  ano- 
nymes  fqavent  tromper  &  defigurer  les  paf- 
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fages  quits  cenfurent ;  mats  celui ei  le  fall 
avec  Ji  peu  d'adrejfe  ,  qii  on  le  dicouvre 
d-abord ,  ainji  que  fa  mauvaife  foi, 

Cette  accufation  contient  trois  chefs  ;  & 
ce  font  autant  de  faufles  imputations.  Sr 
1’on  vouloit  caradlerifer  cette  condcite  de 
M.  Brun  ,  que  pourroit-on  dire  de  plus  jufte 
que  ce  qu’il  dit  de  moi  en  particulier ,  & 
des  anonyines  en  general  ?•  II  m’accufe  d’a- 
voir  dit  que  M.  Pomme  a  employe  des  fei- 
gnees,  des  emetiques *  des  purgatifs,  &  en 
grand  nombre  :  cependant  je  n’ai  pas  dit  urt 
mot  des  emetiques ,  fqachant  mieux  que  lui , 
que  1’einetique  convient  tr£s-fouvent  dans 
le  commencement  des  fievres  putrides.  En 
parlant  des  purgatifs ,  je  n’ai  point  dit  &  en 
grand  nombre  ,  parce  que  c’eft  bien  moins 
par  le  nombre  des  purgatifs,  quoique  fou- 
vent  condamnable  ,  que  pechent  les  me- 
decins  fens  principes ,  que  parce  qu’ils  ne 
fqavent  pas  reconnoitre  6c  laifir  le  terns  de 
la  coftion,  pour  les  placer  a  propos.  Enfin  , 
quoique  M.  Pomme  convienne  d’avoir  fak 
feigner  fa  malade  plufieurs  fois-du  bras  6c  da 
pied  ,  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  le  reproche ;  ce 
que  j’aurois  bien  pu  lui  fake  avec  raifon-, 
puifqu’il  n’y  a  rien  dans  cette  obfervation  , 
qui  fignifie  que  la  fievre  fut  inffemmatoire-,. 
quoiqu’il  la  dife  telle  ;  puifque  les  faignees 
multipliees  conviennent  fort  mal  dans  une 
fee  vr  eputride,&  puifqu’ellss  font,  de  me  tuft 
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'que  Ies  purgatifs  deplaces ,  tres-capables 
d’empdcher  toute  efpece  de  crifes ,  &  d’pc- 
cafionner  ,  tout  au  moins ,  des  convalef- 
cences  aufli  facheufes  que  le  fut  ce!le-ci. 

IX.  Reponse  de  M.  Brun.  Dans  la 
neuvitme  ,  il  nous  fait  voir  qu’il  ne  connote 
pas  non  plus  le  vomiffement  atrabilaire  , 
puifqu  'il  appelle  celui  que  M.  Pomme  cite  , 
vomiffement  d’humeurs  d’une  ainertume 
infupportable ,  par  la  raifon  ,  dit-il ,  que  , 
s’il  eut  he  atrabilaire  ,  il  eut  tue  le  maladey 
dans  quelques  minutes,  Et  quefi-ce  que 
e’eft  que  cette  matiere  noire ,  quietoit  d’une 
amertume  &  d’une  acerbite  infupportables  , ' 
Jice  n  efl  V atrabile  des  Anciens  ?  Mais  qu  on 
fe  raffure  :  ces  fortes  de  vomtffemens  ne  tuent , 
Us  malades ,  en  quelques  minutes, ,  quelorf- 
qu’un  medecin  de  la  trempe  de  cet  anonymt 
tjl  appelle  trop  tot. 

M.  Brun  a  done  jure  un  eternel  divorce 
avec  la  veritel  Void  encore  une  fauffe  alle¬ 
gation  de  fa  part.  Il  me  fait  dire,  &  affei 
platement ,  que  ,  <i  ce  vomiffement  eut  ete 
atrabilaire,  il  eut  tue  le  malade,  en  quel¬ 
ques  minutes;  mais  ai-je  done  pretendu 
que  le  vomiffement  atrabilaire  tue  toujours 
dans  quelques  minutes  ?  J’ai  reproche  a 
M.  Pomme  de  n’avoir  dit  que  ce  vomiffe¬ 
ment  efl  meprife  des  medecins  modernes  , 
que  parce  qu’il  ignore  qu’il  ne  faut  foment 
que  quelques  minutes  a  un  vomiffement 
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veritablement  atrabilaire  ,  pour  tuer  ufi 
homme ,  &  que,  fi  l’on  y  furvit ,  c’eft  * 
comme  le  die  Van-  Swieten ,  pour  firtir  bien- 
t6t  un  refte  de  vie  la  plus  languiflante  fk  la 
plus  miferable ;  au  lieu  que,  dans  l’exem- 
ple  que  rapporte  M.  Pomriie  ,  deux  annus 
s'icoultrtnt  en  chutes  &  rechutes ,  fans  que 
fon  malade  abandonnat  les  occupations  de 
fori  etat  de  procureur,  St  qu’il  guerit  bientdt 
apr&s  qu’il  y  eut  renorice,  pour  alter  Ye 
diffipera  la  campagne.  Celangage  ne  ref- 
femble-t-il  pas  bien  a  celui  qu’il  me  fait 
tenir  ?  Ce  n’eft  pas ,  au  refte ,  la  feule  raifon 
qui  m’a  fait  croire  que  ce  vomiffe.ment 
n’etoit  pds  atrabilaire  :  j’en  ai  juge  auffi  par 
le  defaut  de  verite  qui  fe  fait  appereevoir 
dans  l’expofe  de  M.  Pomme.  II  etabiif  pour 
principe  que  l 'humeur  atfabilaire  ejl  au  gout 
des  malades  d'une  aurbiti  insupportable  (a) : 
il  falloit  done  que  l’huineur  jendue  par  le 
procureur,  fut  telle  a  fon  gout,  pour  que 
M.  Pomme  la  jugeat  atrabilaire  :  cependant 
il  ne  nous  die  pas  qu’elle  fut  acerbe,  comme 
M.  Brun  a  l’infidelite  de  le  fuppofer;  il  dif 

(a) M.  Pomme ,  qui  paroit  n’avoir  quelqu’id^e  de 
Cette  maladie',  que  par  une  lefture  iuperficielle , 
ignore  que  tous  les  medecins  4claires  reconnoif- 
fent,  d’aprb  Hippocrate,  &  leurs  propres  obfer-* 
various,  deuxefpeces  d’atrabile,  I’une  exceflive- 
ment  acide ,  &  I’autre  putride ,  &  fentant  le  ca* 
davre. 
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feulement  qu’elle  etoit  d'une  amertume  in - 
fupportablc  :  or  il  y  a  une  fi  grande  diftance 
de  I’acerbe  a  1’amer ;  il  eft  fi  itioui ,  que  les 
perfonnes  attaquees  de  cette  maladie,  fe 
plaignent  de  l’amertume  de  cette  humeur ; 
&  enfin  il  y  a  fi  peu  d’apparence  qu’avec  utt 
vomiffement  atrabilaire  fi  fouvent  repete,  8t 
fi  terrible  que  M.  Pomme  veut  nous  faire 
entendre  que  1’etoit  celui-ci,  le  malade  ait 
pu  vivre  deux  annees,  en  continuant  les 
fonftions  de  fon  etat  de  procureur,  8c  guerir 
enfuite  auffi  facilement  qu’il  le  fit ,  que  je  ne 
doute  pas  que  tous  les  praticiens  eclaires  ne 
tegardent  avec  moi  cette  obfervation ,  8c  la 
plupart  des  autres  ,  ou  comme  autant  de 
preuves  qu’il  n’a  aucune  connoitTance  des 
maladies  ,  ou  comme  des  hiftoires  apprdtees 
pour  jetter  de  la  pouffiere  auxyeux.du  pu¬ 
blic.  Mais  ce  public  fe  perfuadera-t-il  bieu 
que  M.  Pomme  ,  que  M.  Brun  ,  Sc  les  au¬ 
tres  partifans  du  racorniffement ,  foient  des 
medecins  d’une  meilleure  trempe  qu’Hip- 
pocrate ,  que  Galien  ,  qu'e  Boerhaave  , 
que'  l’illuftre  Van-Swieten  ,  8c  que  tous  les 
medecins  qui  raifonnent  par  principes ,  qui 
difent,  comme  moi,  que  le  vomiffement 
atrabilaire  tue  fouvent  en  quelques  minutes  ? 
Je  n’en  crois  rien  ;  &  je  fuis  perfuade  que 
leur  prefence  raffureroit  tr^s-peu  ceux  qui 
feroient  veritablement  attaques  de  cette  fu- 
nefte  maladie ,  8c  qu’en  un  mot ,  ils  ne  la 
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meprifent  fi  fort ,  que  parce  qu’ils  ne  la  coti^ 
noiffent  pas. 

Je  n’ofe pas  ,  dit  M.  Brun,  le  fuivre plus 
Ivin  dans  fts  scans  ;  car  il  m’objede  autant 
par  fes  lotifes  $  qu  it  croit  avoir  effrayi 
M.  Pomme  par  fa  Critiquti 

C’eft  grand  dommage  que  M.  Brun  n’ofe 
pas  me  fuivre  plus  loin  :  il  difoit,  chemin 
faifant ,  de  fi  jolies  chofes ,  que  le  public  na 
pourra  que  s’affliger  de  fon  filence.  Qu’il  y 
a  de  I’efprit  a  pretexter  des  injures  imagi- 
naires ,  pour  fe  donner  le  droit  d’y  repliquer 
par  les  injures  les  plus  reelles  !  Qu’il  y  a 
d’art  a  fuppleer  le  menfonge  a  la  verite  j 
parce  que  celle-ci  ne  lui  fournit  pas  les 
moyens  d’attaquer  mes  objections  avec 
avantage !  &  qu’il  eft  beau  d’avoir  enrichi 
la  langue  franqoife  d’une  expreftion  route 
neuve,  en  difant  que  jt  I’obfede  par  mes 
fotifes  !  Il  eft  vrai  que  cette  expreftion 
manque  de  juftefte ;  mais  elle  emprunte  fon 
merite  de  l’occafion  qui  l’a  fait  nai.tre,  Juf* 
qu’ici*  obfedei'  quelqu’un,  c’etoit  le  pour- 
fuivre  par-tout ,  ou  en  perfonne ,  ou  par 
ecrits ;  c’etoit  l’aflaillir  de  tous  cfites ,  &  en 
toute  rencontre ,  pour  parvenir  a  quelques 
fins ;  &  je  n’ai  jamais  vu  M.  Brun;  je  ne  lui 
ai  jamais  dit  un  mot  de  bouche ,  ni  par  ecrit  J 
&  je  ferois  encore  £  fqavoir  qu’il  exifte  dans 
ce  monde,  s’il  eut  eu  la  prudence  de  fs 
taire  fur  ce  qui  me  regarde*  Mais  il  lui  falloit 
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tin  preteixte  pour  ceffer  une  at’taque  dont  il 
’prevoyoit  ne  devoir  pas  fe  tirer  avec  hon- 
heur;  &  eft  eft-il  de  plusTionndte  que  celui 
qu’il  trouve  dans  fa  repugnance  a  me  fur- 
Vre,  parce  que  j q  Tobfede  par  this  fotifes  ? 
Peut-on  s’exprimer  avec  plus  de  deiicateffe:, 
&  fe  tirer  plus  heureufement  d’un  mauvais 
pas  ?  II  parolt  qfte  M.  Pomtne  ne  reuftit  pas 
moins  bien  a  former  l’education  de  fes  ele- 
Ves  ,  &  a  leur  fuggerer  des  expddiens  ,-quand 
ils  font  embarraffds  ,  qu’il  eft  heureuls.  a  les 
former  dans  les  fciences. 

M.  Brunveut  me  faire  entendre  qtle  je 
n’ai  point  e'ffraye  M.  Pomme  par  ma  Crr- 
tique  :  h  la  bonne  heure  ;  auffi  rt’ai-je  pas 
pretendu  l’effrayer,  &  encore  moins  le  fa¬ 
ther  :  jen’ai  eu  d’afttre  intention,  en  cert- 
furant  fa  do&rine ,  que  d’eloigner  le  piege 
qu’il  tend  aux  jeune's  mddecins.en  leur  offrant 
Un  empyrifme  qui  les  laifleroit  croupir  dans 
l’ignorance,  enles  difpenfant  de  toute  etude. 
Mais  eft-il  bien  vrai  qu’il  n’ait  point  etS 
effraye  ?  Que  fignifieiit  done  les  trois  let— 
tres  (^)  qu’il  dcrivit ,  en  moins  de  deux 
jours,  a  M.  Roux ,  pout  l’esgager  a  pu- 
blier,  dans  fon  Journal  de  Medecine  ,  ce 
qu’il  appelle  une  Reponfe  a  ma  Critique  , 
pour  le  menacer  de  l’aatorite  du  magiftrat , 


(a)  yayei  le  Journal  de  Mddecirte  de  Juillet 
1769,  pag; n  &  134 
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s’il  fe  refufoit  a  fa  priere ,  Sc  enfuite  pour  fe 
remercier  de  lui  avoir  rendu  ce  fervice  dont 
il  temoigne  du  regret,  une  annee  apr£s , 
parce  que  cette  pretendue  Reponfe  lui  attira 
de  ma  part  une  replique  (<z)  qui  le  defef- 
pere  ?  Que  fignifie  cetce  Reponfe,  remplie 
d’injures  Sc  de  fauffes  imputations,  qu’il  me 
fait  par  l’organe  de  M.  Brun  ?  Que  fignifie 
cet  emportement  avee  lequel  il  m’attaque , 
dans  fa  quatrieme  edition ,  par  une  phrafe 
quiporte,  a  chaque  ligne ,  1’empteinte  de 
la  fureur  (£)  ?  11  me  femble  que  q’en  eft  bien 
aflfez  pour  temoigner  la  plus  vive  alarme^  11 
n’en  eft  pas  de  meme  du  brave  M.  Brun  : 
apr£s  m’avoir  dit  qu’il  nfefoit  me  fuivre  plus 
loin ,  j’efperois  au  moins ,  qu’il  me  laifferoic 
le  terns  de  reprendre  haleine ;  mais  la  rule 
eft  permife  oil  la  force  tie  fuffit  pas.  II 
n’abandonne  fa  premiere  attaque,  que  pour 
venir  me  furprendre  par  un  autre  cSte  ,  oil 
il  s’attend  a  trouver  moins  de  refiftance  : 
Yoyons  ce  qu’il  en  fera. 

Je  viens ,  dit-il ,  a  des  teproches  bien  plus 
extraordinaires  :  c'ejl  la  Mature  midicalt 
de  M.  Pomme ,  ccjl  fa  Chymie ,  fa  Phy- 
Jique  &  fon  Hydrofatique  ,  qu’il  s’avife  de 
cenfurer  en  profefftur  expert. 

He  1  pourquoi  ne  prendrois-je  pas  le  ton 

(a )Poye{  le  Journal  de  F6vrier  17 68< 

(l)  Traite  des  Affeft. yap,  pag.  185* 


itJjC  S.EFLEX.  SUR  LES  VAPEURS.  41^ 

«e  profeffeur  expert  ?  J’aurois  eu  mauvaifi 
|race  cl’ecrire  fur  des  ma.tieres  darts  lef- 
quelles  j’aurois  cru  nel’dtre  pas.  Qua 
M.  Bran  ne  croie  pai  que  je  fois  affez  der 
pourvu  d’amortr-propre ,  pour  me  diffimuler 
que  je  puis  pretendre  a  cette  qualite  a  infir 
niment  meilleur  titre  que  MM.  les  rtiddecins 
&  1’eau  chaude  &  a  l’eau  froide. 

Mais  il  rie  fdlloit  pas  dtre  bieii  expert  eii 
inatiere  medicate  &  en  chymie ,  pour  de- 
montrer  a  M.  Pomme ;  qu’il  n’en  a  pas  led 
plus  foibles  notions  ,  puifqu’il  reconnoit  de 
la  volatilite  dans  le  quinquina ,  de  1’alkar 
lefcence  dans  le  vinr,  dans  la  craie  db  Brian- 
qqn  ;  dans  le  cachou  ;  dans  tous  les  dlixirs 
&  cordiaux  ,  quels  qu’ils  foient ;  dans  1’eaii 
defleurs  d’orarige,  dans  l’infufion  des  herbe* 

.  vulneraires  ;  puifqu’il  croit  que  les  yeujfi 
d’ecrevifles  augmentent  les  aigreurs,  ert  fai- 
fant  fermenter  les  liqueurs  digetlives  qui 
font,  dit-il ,  les  unes  alkalefcentes,  les  au~ 
tres  acides ;  que  les  acides  &  les  alkali* 
produifent,  par  la  fermentation,  une  liqueur 
des  plus  acides;  que  le  bouillon,  par  fes 
parties  alkalines ,  irrite  le  veloute  de  l’efto- 
mac;  que  la  meliffe ,  l’ariftoife ,  les  fleurs 
de  tilleu'l  font  des  fubftances  inCendiaires  $. 
capables  de  porter  le  feu. 

II  ne  falloit  pas  dtre  un  gtand  phyficien 
pour  lui  apprendre  que  l’eau  tiede  relache  ;■ 
que  l’eau  froide  relTerre ;  que  le  racorniffs^ 
D  d  ij 
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ment ,  qu’il  fait  lui-mdme  confiftef  dans 
l’oblitdration  des  vaiffeaux,  priveroit  nos 
organes  de  toute  fenfibilite  &  de  tout  mou- 
vement  ,  &  en  eteindroit  la  chaleur,  comma 
il  fait  dans  les  vieillards  j  au  lieu  de  I’aug- 
menter  de  maniere  a  produire  une  rarefac¬ 
tion  capable  de  faire  furnager  les  maladeS 
dans  le  bain  ;  qu’une  vie  mode  &  oi'five , 
&  Tabus  des  boiffons  theiformes  relachent 
nos  folides ,  bien  loin  de  les  tend  re  &  de  les 
racornir ,  &  qu’au  lieu  de  deffdcherle  fang 
&  de  Tepaiffir ,  ces  boiffons  en  augmentent 
la  fluidite;  qu’employer  les  relachans,  pour 
retablir  le  reffort  de  la  matriee  relachee  ,  ce 
ieroit  imiter  celui  qui  fe  rnettroit  dans  Teau , 
pour  fe  garantir  de  la  pluie  ,  Sic. 

Enfin  M.  Pomme,  attribuant  Timmerfioit 
totale  des  vaporeui  qui,  au  commence¬ 
ment,  furnageoient  dans  le  bain,  a  ce  que 
le  corps  devient  plus  pefant ,  lorfque  le  re- 
Idchemtnt  ejl  furvenu  ,  parce  qui  le  baht 
diminuant  fa  chaleur  interne ,  l’ air  y  ejl 
moms  rarefie  ;  il  ne  falloit  pas  6tre  bien  ha¬ 
bile  pour  demontrer  la  frivolite  de  ce  raifon- 
nement.  Je  n’ai  eu‘  garde  de  recourir  i  a  cet 
effet ,  aux  loix  de  Thydroflatique  :  il  ne 
m’eut  pas  entendu ;  &  il  auroit  pu  me  rd- 
pondre  alots,  comme  il  me  fait  repondre 
aujourd’hui  par  M.,Brun  ,  que  les  regies  de 
L'hydrojlatique  font  faujfes,  Il  a  done  fall® 
me  reduire  a  ne  Tattaquer  que  par  fes  pro- 
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pres  principes ,  felon  lefquels  il  faut  deux 
conditions,  pour  que  le  corps  devienne  plus 
pefant  dans  le  bain,  fqavoir  que  Fair  y  foit 
moins  rarefie  ,  &  qu’il  s’y  fade  tin  relache- 
ment.  Mais  ,  fi  !e  bain  eft  froid ,  il  ne  fe 
fera  point  de  relachement ,  puifque  le  froid 
ieflerre  tous  les  corps,  bien  loin  de  les  re- 
licher.  Que  fi  la  chaleur  du  bain  eft  fupd- 
rieure,  ou  feulement  egale  a  celle  du  corps. 
Fair  ne  perdra  rien  de  fa  rarefa&ion,  puifque 
le  corps  ne  perdra  rien  de  fa  chaleur ;  ainfi, 
dans  Fun  6t  l’autre  cas ,  il  manquera  une 
des  deux  conditions ,  dont  le  concours  eft; 
necedaire  ,  felon,  fes  principes ,  pour  faire 
que  le  corps  devienne  plus  pefant ,  6c  qu’il 
fe  precipite  dans  le  hain„ 

M.  Brun  ne  fait  que  glider  fur  ees  objec-< 
t.ions ;  il  fe  garde  bien  d’y  repond  re  ;  6c  il 
a  raifon  de  plus  habiles  que  lui  n’y  reuflU 
roient  pas ;  mais.il.  auroit,  du  auflS  ,  pour  fon 
honneur  &  pour  celui.de  M,.  Pomnie.,  fe 
djfpenfer  de  dire  : 

La  mcilleure  juftification,  que  je  puljji 
donner  des  connoijfances  de  M.  Pomme. , 
dans  ces  quaere  parties  de  la  medicine ,  deft, 
d’ avoir  ft  a  eloigner  la  premiere',  &  la  rfi 
duire  el  fa  jufte  yalettr  ;  d' avoir  ftu  rejetter 
la  feconde  da  tr-aitement  dont  il  s’agit  j 
d' avoir  ajoute  a  la-  troifteme  de  nouveaux- 
rayons  de  lumiere  que  nous  ne  connoifftons 
pas  jj  d’ayoir  enfin  protiye  t  par  une  exp  fi. 
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rjtence  mute  neuve  ,  que  Its  regies  de  I’fiyA 
drojlcttique  etoient  faujfes  ,  dans  Vexpl'u 
cation  du  furnagement  dps  malades  dans 
le  bain . 

Que  M.  Pomme  ait  rejette  la  chymie , 
pn  peut  lui  en  faire  honneur  a  certain  egard  : 
h’en  ayant  pas  la  plus  legere  teinture ,  il  n’en 
eutpu. faire  qu’un  mauvais  ufage.  Qu’il  ait 
Tedui;t  la  maiiere  medicaje  a  la  plus  petite 
valeur ,  il  a  pu  le  faire  ,  en  l’appre.ciant 
par  les  connoiffances  qu’il  en  a  (a).  Mais 
M.  Pomme  avoir  repandu,  dans  Ion  Livre, 
de  riouveaux  rayons  de  luiniere  fur  la  phy¬ 
sique  I  Mais  M.  Pomme  avoir  prouve  que, 
les  regies  de  l’hydroftatique  font  fauffes !. . . 
J’ai  promis  de  ne  rep.liquer  qu’avec  modera¬ 
tion  ;  aufli  me  con.tenterai-je  de  dire  qu’il; 
re  peut  y  avoir  rien  qui  furpafle  le.  ridicule, 
tie  cet  eloge,que  la  demarche  que  M.  Pomme 
a  faite  de  le  faire  im.primer  lui-m^me  a  la 
fuite  de  for.  Ouvrage. 

Il  demande.  a  pre.fent ,  s’il  faudra  jujli - 
'fier  M.  Pomme  fur  la  faujje  interpretation, 
des  auteurs? 

La  demande  eft  finguliere  !;  Il  me  feinb.Ia 

(<j)  Que  ces  MM.  ne  qualifient  pas  encore  cet, 
£crit  de  Li  be  lie ;  qu’ils  ne  me  taxent  pas,  felon, 
leur  coutume ,  de  leur  dire  des  injures  ,  des  lb- 
fifes  ,  des  perfbnnalitbs;  je  n’attaque  que  leur  doc-, 
trine ,  &  non  leurs  perfonnes ;  &  je  n’avance  rie* 
que  je  n’aye  bien  clairement  dtoontni. 
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que  le  teproche  en  vaut  bien  la  peine,  s’il 
peut  en  trouver  les  moyens ;  mais  je  I’en 
defie  :  auffi  ne  1’entreprend-il  pas ;  il  fe 
contente  de  Texcufer ,  en  difant  : 

Ces  reproches  feroient  valables ,  s’il  avoit 
cite  les  auteurs  ,  pour  les  ^  critiq.uer  ;  mais 
lion  ;  U  les  ' apptlle  a,  fan  fecou'rs. 

Je  dis,  au  contraire,  que,  s’il  n’en  eut 
fait  .de  fauffes  interpretations  que  pour  les 
critiquer,  il  n’eut  fait  tort  qu’a  lui-mdme  , 
parce  que  la  gloire  des  auteurs  qu’il  a  cites, 
eft  au-deffus  de  femblables  critiques ;  au  lieu 
que ,  dans  le  fecond  cas ,  en  le  fuppofant 
volontaire  ,  il  fe  feroit  rendu  bien  plus  cou- 
pable,  puifqu’en  s’efforqant  d’accrediter  des 
erreurs  en  medecine  ,  par  de  fauffes  inter¬ 
pretations  des  auteurs ,  il  auroit  fait  tout  ce 
qu’il  pouvoit  faire  pour  attenter  a  la  vie  de 
fon  prochain.  Mais  j’aime  a  lui  rendre  plus 
de  juftice ,  &  a:  croire  qu’il  ne  les  a  fi  mal 
interprets,  que  parce  qu’il  ne  les  a  pas 
mieux  entendus 

Il  m’accufe  d’iavoir  puifemes  autres  object 
tions  dans  un  premier  anariy me  ....  .  d& 
les  avoir  terminees.  par  des  inveclives ,  par- 
une  corriparaifon  de  M.  Pomme  avec  le Jieur 
Ailhaud See. 

Je  lui  protefte  que  je  nVi  jamais  lu  ,  fur 
ce  qui  regarde  le  Livre  &  la  Do&rine  de  ' 
M.  Pomme  ,  que  ce  qu’iten  eft'd't  en  diffe- 
r?ns  endroits  des  J.ournaux  de  Medecine., 

D  d  iv 
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fi  j’en  excepte  quelqu.es  complimens  en, 
profe  Sc  en  vers ,  que  fes  difciplps  lui  ont. 
gdre.fles  par  le  Courier  d.’ Avignon ,  Sc  les 
efoges  magniftques  qu’ij  s’eft  fait  donoer  par 
1’au.teur  du  Mercure ,  qui  cependant ,  de 
peur  de  fe  comproijiettre  ,  a  cru  devoir 
infinuer  a  fes  ledieurs  %  qu’il  n’entend,oit  rien, 
jjux  matieres  contenues  dansle  Livre  dont  il 
avoit  la  cgjnplaifan.ce  de  dire  les  plus.  belles 
cfpfes  («).  Majs  l?s  erreurs,  querenferme 
ce  Livre ,  y  fo.nt  fi  mjultipliees  Sc  fi  fra„p antes  ^ 
qu’il  ferdit  etonnant  que  je  fuffe  le  feul.qui 
{es  eut  relevees.  A  l’egard  des  inveftives  , 
j’en  nitrite  fi  peu  le  reproche  ,  que  je  defie, 
e'ncoje  une  fois ,  M.  Poimine  die  faire  yoig 
que  j’ai  dit  :  un  feul  mot  contre  fa  perfonne  : 
j’ai  feulement  cenfurd  fa  doftrine  par  un 
flcrit  anonyme ;  ce  qye  j’ai  pu  faire ,  quoi- 
qu’il  en  di.fe ,  fans  fortir  des  bornes  que; 
prefcrit  le  droit  coi’imun  ;  je  1’ai  comparee 
qvec  cells  du  fieur  Aillaud ,  en  ce  que  l’une 
Sc  1’autre  ne  tendent  qu’a  un  h.onteux  em- 
pyrifine ;  S?  je  ne  m’en  dedis  pas ,  parce 
que  cela  eft  vrai. 

Ttllfs  font  les  objections  fttpap^ees  de 
§et  anonyme  ,  dit  enfin  l’apolqgifte  dq 
M.  Pomme  :  fa  turpitude  ,  la.  voici  ;  c'efl 
4efe  tairefur  la  queflion  priryjpale.  qui  feute. 

(a)  Mercure  du  mois  de  Mars  1769.  L’suteiu 
p’entre,  dit-ril,  dans  aucun  derail  fur  le  fpnd  rjs?- 
fijatieres  qui  ne  font  pas  de  fqq  rcffort. 
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'doit  terminer  la  difpute.  Ce  font  des  obfer- 
vations  contraires  qu’on  lui  a  demandees , 

&  qu’il  n  a  pu  fournir.  Metis  attendons  : 
ji  les  premieres  annees  ont  ite  fleriles ,  hi 
feptieme  in  fournira ,  diet- on  les  fabriquer  ; 

Ce  qui  coute  tres-peu  (tux  anonymes.  Ces 
nouvelles  decouvertes  exciteront  V emula¬ 
tion  des  antagonizes  de  ce  fyfieme ;  &  la  - 
mienne  fe  reyeillera ,  pour  decouvrir  Vim- 
ppjlur.e. 

C’eft  ici  que  M.  Brun  termine.  fa  Re- 
ponfe;  Sr  je  crois  qy’il  fait  hien  :  ce  n’eft 
pas  parce  qu’il  manque  de  bonnes  raifons ; 
il  s’en  eft  bien  pafle  jufqu’a  prefent  :  les 
injures,  ajoutees  a. l’infidelite  avec  laquelle 
il  a  fqu  faire  des  extrsits  de  ma  Critique, 
pour  y  faire  trouver  des  impoftures  *  lui  eo' 
tiennent  lieu,  Mais,  quelle  que  foit  fa  fecon- 
dite  dans  ce  genre  d’ecrire,  il  lui  feroit  diffi¬ 
cile  de  fe  foutenir  plus  long-term  avec  le 
mdme  eclat ,  fur-tout  aprgs  avoir  raffemble, 
dans  cette  derniere  phrafe.,  les  reproche.s 
de  turpitude  ,  de  fourberie  &  d’impoftures. 
D’ailleurs  voulut-.il  faire  de  plus  grands 
efforts  d’imagination  pouDm’offenfer,  jelui 
declare  qu’il  y  perdroit  fa  peine,  Si  que 
c’eft  avec  la  plus  grande  tranquiliite  qu,e 
je  vais  lui  repondre  que  ces  objefiidns  , 
euffent-elles  ete  faites  depuis  cent  arts  ,  elles 
foront  tou  jours  neuves ,  jufqu’a  cc  qu’rn  <n 
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a'it  donne  la  folution  ?  Rt  ai^je  done  tort  de; 
ne  les  avoir  proposes  qu’apr^s  avoir  lu  le 
Livre  qui  m’en  devoit  fournir  le  fujet  ?  Sf 
ces  MM.  s’imaginent-iU  que  ce  Livre  ait 
fait  un  affez  grand  bruit  dans  la  republique 
des  lettres ,  pour  que  j’aye  du  en  avoir  con-? 
noiffance ,  d£s  le  moment  de  fa  naiffance  ? 
Je  l’ai  lu,  quand  le  hazard  me  1’a  offert ; 
encore  me  ferois-je  bren  garde  d’en  pour- 
fuivre  la  lefture  ,  apres  la  premiere  oa  U 
feconde  page ,  fi  j’eufle  ete  d’un  tempera¬ 
ment  fufceptible  de  vapeurs ,  &  fur-tout , 
fi  j’euffe  ete  affez  fimple  pour  ajouter  foi  d 
l’dtrange  metamorphofe  dont  il  affure  les 
vaporeux. 

Je  lui  reponds 3  en  fecond  lieu,  que, 
n’ayarit  prornis  des  observations  telles  que 
M.  Pomme  les  demande  ,  qu’apres  qu’il 
aura  juftifie  les  fiennes  des  reproches  que  je 
leur  ai  faits ,  je  pu\s.,  fans  turpittide  ,  atten- 
dre  qu’il  ait  fatisfait  a  cette  condition  (a)  , 
n’y  ayant  aucune  neceffite  a  oppofer  des 
observations  yeritables  a  de  pretendues  ob- 
fervations  dont  j’ai  fait  ,  voir  la  frivolitd. 
D’ailleurs  d  quoi  ferviroit  de  fournir  a  ces 
,MM.  de  nouvelles  obfervations,  d£s  qu’ils 
font  tellement  decjdds  a  perfeverer  dans  les 

(<*)  Si  M.  Brim  .s’etoit  flat£  d’avoir  fatisfait  A 
cette  condition ,  j’efpere  que  cetts  replique  red. 
defabufera, 
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tenebres  de  leur  etnpyrifme;  qu’ils  rejettent 
toutes  celles  qui  ont  ete  faites  par  les  auteurs 
les  plus  refpe&ables  ,  parce  qu’ils  ne  vivent 
plus ,  ou  qu’ils  vivent  hors  du  royaume , 
p’eft-a-dire  par  la  raifon  qui  devroit  les  leur 
faire  paroitre  d’autant  ltioins  fufpe&es , 
qu’ils  n’ont  repondu  k  des  obfervations 
tres-concluantes ,  qui  leur  ont  ete  produites 
dans  le  Journal  de  Medecine,  qu’eneludant 
les  difficulties  qu’elles  leur  prefentent ,  6c 
qu’ils  s’infcrivent  en  faux  ,  par  avance , 
contre  routes  celles  qu’o.n  pourroit  leur  pror 
duire  a  l’avenir. 

Enfin ,  pour  ne  pas  demeurer  en  refte 
qnvers  M.  Brun ,  je  le  fuivrai  jufqu’a  fon 
dernier  mo.t ;  &t  ce  fera  pour  lui  dire  qu’en 
fuppofant  que  les  contradi&eurs  du  fylteme 
de  M.  Pom  me  fuffent  capable*  d’impoftu- 
r£s  ,  ce  qu’il  ne  craint  pas  d’avancer ,  fans 
aucune  apparence  de  preuves ,  il  a  raifon 
de  fe  charger  du  foin  de  les  decouvrir ;  maisj 
on  ofe  lui  confeiller,  dans  cette  recherche, 
de  refpe&er  un  peu  plus  la  yerite  qu’il  ne  1’a 
fait  dans  fa  Reponfe. 

Reponse  a  une  objeftion  de  M.  Pomtnc. 
Pour  ne  laiffer  aucun  fubterfuge  aux  par- 
tifans  de  la  dofbfae  du  racornHTement ,  je 
veuxbien  encore  r^pondre  k  une  objeftion 
que  M.  Pomme  me  fait  dans  fa  nouvelle 
fdition,  pag.  185,  tom.,  >j  i  mais  ce  fera 
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mon  dernier  mot ;  &  duffent-ils  m’attaquex 
pat  les  Ecrits  les  plus  multiplies.;  duffent, 
mdtne  ces  Rents  dtre  plus  injuriaux  ,  fi  cela 
pouvoit  d'tre  ,  que  ceux  auxquels  je  daigne 
repliquer  aujourd’hui ,  je  declare  k  ces 
MM.  que.  je  leur  voue,  des  a  cette  heure, 
le  plus,  entier  filence  &  ie  plus,  par  fait 
oubli. 

M.  Pomme  rapporte  une  obfervation, 
qu’il  a  extraite  de  la  Critique  que  j’ai  faite 
de  fon  Livre ,  par  laquelle  il  allure  que  -j’ai. 
fourni  des  artnes  contremoi :  cela  feroit  bien 
mal-  adroit  de  ma  parr  1  II  s’agit  d’une  affec¬ 
tion  fpafraodique  dont  fut  attaquee  une-fille- 
qui  guerit  fans  le  fecpu.rs  d’aucuris  remedes 
&  M.  Pomme  dit  :  Cela  ne prouve-t-il  pas 
qu’on  rend  les  maladies  fpajmodiques  incu¬ 
rables  par  Us  remedes_  que  l' on  a  coutum $ 
<Ty  apporter  d  Mais  les  remedes ,  qu’on  a 
coutume  d’y  apporter,  font  fouvent  ceuy 
qu’il  y  apporte  lui-mdme  ,  avec  cette  diffe¬ 
rence  qu’on  ne  les  apporte  qu’avec  con- 
noiffance  de  caufe  ,  &  feulement  quand 
ils  conviennent.  Pretend-il  exclure  les  re^ 
dachans  du  nombre  des.  remedes  que  l’on  a 
coutume  .d’employer  pour  le  traitement  dqs 
maladies  fpafmodiques  ?.  &  ne  voudroit-il 
pas  faire  entendre  qu’il  n’appartient  qu’a  Itji 
feul  d>C  k  Ces  fe&ateurs  de  fqavoir  les  em- 
gloyer  ?  Mais  qu’il  fe  fouvienne  done  qu.e 
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jMui  ai  demontre  inviriciblement  qu’on  eri 
Connoit  rnieux  que  lui  l’efljcaci'te ,  &  que' 
l’on  n’a  jainais  cefte  d’en  faire  le  plus  grand, 
tifage  dans  routes  les  occafions  ou  l’on  a 
juge,par  une  fiaine  phyfique,  qu’ils  pou- 
Vofent  efre  utiles.  Qu’ii  fie  fiouviennd  auffi  i 
que  je  lui  ai  ddmontrd  avec  la  mdme  evi¬ 
dence,  que  ce  difcernement  eft  au-deftirs 
de  fes  lumierds  ,.puifiqu’il  ne  fqait  pas  diftin- 
guer  les  reldchans  d’avet  les  plus  puiftans 
toniques ,  tels  que  font  l’eau  froide,  Sc  la 
glace  ;  St  que  ,  dans  les  cas  oil  les  re- 
lachans  ne  conviennent  pas ,  il  eft  incapable 
de  leur  fubftituer  d’autfes  remedes,  puifqu’il 
en  ignore  totalement  les  ■  prcprierds,  S c 
fndme  celles  de  l’eau  frcide.  Combibn  ne 
feroit-il  done  pas  plus  raifonnablf  de  corn 
clure  que  Cette  niialadie  eut  pu  devenir  incu¬ 
rable,  Sc  undine  mortelle  ,  ft  la  malade  eflt 
dte  confide  a  fes  foins ,  puifque  le  hazard 
eut  feul  ddfide  du  choix  qu’ii  autoit  fait  de 
l’eau  chaude,  ou  de  l’eau  froide  ,  pour  la 
traiter  ?  La  confequence  ,  qu’ii  tire  de  mon 
observation  ,  eft  apffi-bien  raifonnee  que 
celles  que  renferme  la  fiublime  phrafe  par 
laquelle  il  l’annonce  dans  fon  Livre  ,  St 
qui  peut  fervir  d’echantillon  pour  faire 
juger  du  refte  de  fes  Ecrits.  Je  vais  la 
rapporter  ici  en  gros  caradleres ,  pour  la 
beaute  du  ftyle  emphatique  de  ion  au- 
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teur ,  pour  la  jufteffe  de  la  penfee  qu’elle 
exprime  *  &  pour  la  polltefTe  qui  s’y  fait 
admirer.  t  ' 

Quand  6 N  e$t  Assez,  temEraire 

POUR  SE  MOJSTRER  EN  AUTEUR  RES-: 
PECTABLE,  ON  Ei,T  TOUJOURS  ASSEZ 
INCONSEQUENT  POUR  FOURNIR  DES 
ARMES  CONTRE  SOI  j  c’EST  CE  QUE 
VIENT  DE  FAIRE  CET  ANONYME  ,  EN 
PRESENTANT  l’ObSERVATION  SUI- 
VANTE  ,  QUE  L’ON  TROUVE  ISOLEE 
DANS  UN  TAS  DE  SOTISES  ET  DE  PER- 
SONNALITpS. 

C’ejldonc  etri  iemiraire,  felon  M.  Pomme  g 
que  de  fe  montrer  en  auteur  refpeciabLe  ;  & 
Von  nt  fgauroit  etre  refpeciabLe  ,  fans  etri 
inconfequent.  Quelle  profondeur  de  juge- 
ment !  FaUt-il  s’etonner ,  apres  cela ,  qu’il 
declare  faufles  les  regies  de  Vhydroflatique , 
parce  qu’elles  ne  s’accordent  pas  avec  fa 
maiiiere  de  raifonner  fur  ie  furnagement  des 
tnalades  dans  le  bain  ? 
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DESCRIPTION 

jD’un  nouvel  Injirument  de  Chirurgie ,  prd- 
pre  a  extraire  Us  corps  etrangers  ,  engages 
dans  L'cefophage ,  &  a  faire  pajfer  dan$ 
I’ejlotnac  Les  alimens  &  les  medicarrtens 
Uquides  dans  Us  difficultes  d'avaler  ;  par 
M.  De  Beaut  e  ,  maitre  en  chirurgie 
de  Paris . 

Nous  inferames  dans  hotre  journal  de; 
Juillet  1768,  une  Lettre  dans  laquelle  on 
r^ndoit  compte  du  fucc^s  qu’avoit  eu  ,  dans 
le  cas  d’une  paralyfie  des  organes  de  la  de¬ 
glutition,  un  inftrument  inventd  par  M.  De 
Beauve,  maitre  en  chirurgie  de  Paris,  infthr- 
Inent  par  le  mOyen  duquel  on  peut  inf  roduire 
dans  fcefo phage  tout  aliment  St  medica¬ 
ment  liquide.  Plufieurs  de  nos  correfpondans 
ayant  defire  avoir  quelques  details  fur  cet 
inftrument ,  nous  avons  cru  devoir  deferer 
a  leurs  prieres,  St  en  inferer  ici  une  defcrip- 
tion  tiree  principalement  d’une  brochure 
que  M.  De  Beauve  a  publiee  en  reponfe 
a  une  Critique  affezindecente  de  fon  inven¬ 
tion  j  qu’on  avoit  repandue  clandeftinement 
dans  le  public. 

Cet  inftrument  a  le  double  avantage  de 
pouYpir  extraire  les  corps  arrdtes  dans 
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Pcefophage ,  Si  de  pouvoir  fervir  a.  porter 
les  alimensyOu  les  medicamens  liquides,dans 
Peftorijac  *  independammeht  ties' organesde 
ia  deglutition ;  ce  qui  a  determine  M.  De 
Beauve  &  lui  dormer  le  nom  d ' injlrurnerit 
csfophdgien  dans  le  premier  cas,'  &  celui 
de  cannulle  cefophagknne  dans  le  fecond: 

La  Figure  premiere  de  la  Planche  repre- 
fente  l’inftrument  defophagien,  ouvert  dans 
toute  fa, longueur,  pour  en  faire  voir  le  me- 
chanifme  imerieur.  La  Figure  feconde  re- 
prefente  la  cannulle  ifolee,  Si  telle  qu’il  eft 
neceffaire  qu’elle  foit  pour  fervir  a  injetfter 
les  liquides  dans  l’eftorriae. 

Cette  cannulle,  Fig.  i,  a  douze  pouces 
de  longueur;  elle  eft  d’abord  droi'e  :  en~ 
fuite  elle  ddcrit  une  courbe  douce  de  trois 
pouces  fix  lignes  de  tz  en  b.  L’extremite  b  >, 
qui  a  deux  ou  trois  lignes  de  diametre  ,  eft 
terminde  par  une  legere  eminence,  en  forme 
d’olive  $  percee  lateralement  de  deux  yeuX 
ou  covertures  c  ct  Sa  partie  pofterieure, 
DD,  qui  a  cihq  lignes  de  diametre,  eft 
terminee  par  une  vis ,  au-deftus  de  laquelle 
font  foudes  parallelement  une  anfe  E ,  & 
tin  anneau  F.  Cette  cannulle  fert  ',  coniine 
nous  1’avons  dit ,  a  conduire  dans  l’eftomac 
des  medicamens  &  des  alimens  liquides  ^ 
mdme  d’une  certaine  confiftaoce ,  tels  que 
des  cremes  de  riz  ,  d’orge  ,  &c.  «  Pour  cet 
»  effet ,  dit  M.  De  Beauve ,  la  cannulle  four 
»  teriue 
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&  tenue  fur  les  trois  doigts  de  la  mam 
to  droite ,  l’index  dans  fon  anneau  *  le  poucd 
to  dans  l’anfe  •,  on  conduit  le  long  de  la  bale 
to  de  la  langue  Ton  exfcremite  anterieure,  la- 
»  quelle,  en  baiffant  l’epiglotte ,  eft  portee 
»  vers  la  partie  poflirieure  &c  infdrieure  dii 
to  pharynx  ,  Sc  de-la  dans  l’cfefophage  ;  en- 
to  fuite  on  eleye  urt  peu  fon  pavilion ,  en 
to  appuyant  fur  la  langue  :  un  aide  y  adapts 
»>  la  feringue ,  Fig.  3  ,  remplie  du  liquide 
to  que  Ton  veut  faire  paffer  dans  l’eftomac  , 
»  &  1’y  inje&e  ,  en  pouffant  le  pifton.  La 
to  groffeur  de  Fextremite  anterieure  de  cette 
to  cannulle  empdche  qu’elle  ne  puiffe  direr 
to  introduite  dans  le  larynx  :  fa  coutbure  , 
V>  determinee  felon  les  parties,  en  facility 
to  fintromiffion  dans  l’oefophage ;  Sc  fa  foli- 
>>  dite  rend  celui  qui  opere ,  le  maitre  de  la 
to  condvfire  avec  surete,  Sc  a  volonte. 

»  II  eft  trds  -  frequent ,  ajoute  M.  Dd 
to  Beauve ,  de  trouver  des  cas  ou  la  deglu- 
'» tition  eft  tres-difiicile ,  Ou  abfolument  im- 
» poflible ;  tels  que  dans  la  paralyse  des: 
>>  mufcles  deftines  k  cette  fon&ion ,  dans  les 
to  convullions ,  l’efquinancie  ,  les  plaies  de 
>>  la  gorge ,  8c  particulieremfcrtt  dans  les 
»  maladies  des  enfans ,  8cc.  Un  dmdtique* 
»  place  a  propos ,  dans  ces  cas  urgens * 
»  lorfque  le  foyer  de  la  maladie  eft  dans 
>>  I’eftomac  ,  feroit  capable  de’  tirer  les  ma¬ 
il  lades  des  bras  de  la  mort,  ft  l’impoflibilitd 

Tome  XXXI.  E  e 
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»  d’avaler  ne  rtlettoit  un  obftacle  infuririon- 
» table  a  l’adminiftration  de  ces  Tories  de 
»  remedes  ;  obftacle  que l’inftrument ,  que 
»  je  propofe ,  eft  feul  en  etat  de  vaincre.  » 
Pour  en  donner  un  exemple ,  M.  De  Beauve 
rapporte  ia  copie  d’une  Lettre  de  M.  Le 
Blanc ,  maitre  en  chirurgie  a  Orleans ;  Lettre 
que  l’importance  de  la  matiere  nous  oblige 
d’inferer  ici  en  entier. 

»  On  vous  a  dit  vrai ,  Monfieur  &  cber 
»  Confrere ,  lorfqu’on  vous  a  rapporte  que 
» je  tn’etois  fervi  avec  fucc£s ,  de  votre 
» inftrument ,  pour  faire  palTer  un  verre 
»  d’eau  emetifee  dans  l’eftomac  d’un  malade 
»  qui  ne  pouvoit  avaler.  Void  le  fait : 

»  Un  homme ,  agd  de  quarante  ans ,  atta- 
»  que  d’une  efquinancie  confiderable,  pour 
» laquelle  il  avoit  ete  faigne  quatre  fois  du 
»  bras  ,  ur.e  fois  du  pied,  fe  trouva,  le 
»fixieme  jour  de  fa  maladie,  dans  un  £tat 
»  a  ne  pouvoir  ni  parler  ni  avaler.  II  y  avoit 
»>  douze  heures  qu’il  n’avoit  rien  pu  faire 
»  pafter.  Je  foupqonnois  un  abfc^s  ;  mais 
»  la  difEculte  de  porter  avec  surete  le  pha- 
» ryngotome,precifementfurle  lieu  abfcdde, 
»  pour  en  faire  fortir  le  pus,  nous  fit  prendre 
»  (e  parti ,  fon  medecin  &  moi ,  de  lui  pref- 
»  crire  l’emetique.  Comme  il  ne  pouvoit 
» rien  avaler ,  la  difficult^  etoit  de  le  faire 
»  pafter  dans  l’eftomac.  J’envoyai  chercher 
it  chez  moi  votre  inftrument  que  j’avois 
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f)  apporte  de  Paris  ,  dEs  le  mois  de  JuilleS 
»  dernier  :  je  Piritrodiiifis  avec  circonfpeci 
'» .tion  dans  Poefophage  ;  &  *  au  moyen 
to  d’une  feringue  de  poitrine  j  j’injeflai  dans 
^  PeftomaC avec  facilite  j  a  la  faveur  de 
to  votre  cannulle  oefophagienne  *  un  verre 
*>  d’eau  tiede  EmEtifE.  L’emEtique  fit  -  fon 
to  efffet.  11  prit  au  malade  des  envies  de: 
to  vomir  ;  &  il  rejetta  une  aflez  grahde  quan- 
»  tite  de  pus ,  en  s’ecria'nt  qu’il  etoit  guerk 
»  Je  lui  prefentai  un  verre  d’eau  tiede ,  qu’il 
to  but  alors  avec  facilite.  Nous  continudmes 
»  de  lui  faire  prendre  la  dofe  d’emetique  ^ 
»  &  plufieurs  verres  d’eau  tiede ,  fans  le 
to  fecours  de  la  cannulle  oefophagienne ;  ce 
to  qui  lui  procura  une  Evacuation  fuffifante. 
b  Sans  votre  inftrument  *  je  crois  que  eet 
homme  feroit  mort  ;  car  il  etoit  fans 
to  pouls ,  quaiid  je  lui  ai  fait  cette  opEra- 
to  tion  ,  &c.  » 

Quand  on  veut  fe  fervit  de  cEt  inftru- 
inent  pour  extraire  quelq.ue  corps  arrEtd 
dans  Poefophage,  on  ajufte  la  canoniereA* 
le  pouflbir  ou  piece  a  pouce  B  i  le  reflbrc  k 
boudin  C,  &  le  mandrifi  d’argent  PP. 

La  canoniere  A  eft  un  cylindre  de  vingt- 
ime  lighes  de  longueur*  dont.le  diametre 
de  PextrEthitE  anterieure  eft  diminue  pat 
Pepaifleuf  de  la  paroi,  feulement  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’Ecrou  C ,  qui  y  eft  pratique  pour 
E  e  ij 
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recevoir  !a  vis  D  de  la  cannulle.;  ce  qul 
forme  interieurement,  &  a, la  bafe  de  cet 
ecrou  ,  un  rebord  faillant  d’environ  une 
ligne.  A  l’extremite  oppofee,  &  exterieu- 
rement ,  eft  une  vis  H,  pour  recevoir  un 
opercule  qui  tient  au  pouftoir. 

Ce  pouftoir,  ou  piece  a  pouce  B ,  eft  com; 
pofe  d’une  tige  &  de  deux  platines.  Cette 
tige  ,  de  la  longueur  de  dix  lignes  entre  ces 
deux  platines,  fe  viflfe  d’une  part  a  la  pla- 
tine  I,  ou  externe  ,  & ,  de  1’autre  ,  excede 
un  peu  en  M  la  petite  platine  K ,  ou  interne , 
laquelle  y  eft  foudee.  A  l’extremite  M  ,  eft 
creufe  dans  cette  tige  un  ecrou  fortifie  par 
la  petite  platine  K  ,  pour  recevoir  le  man- 
drin  P,  dont  l’extremite  poftetieure  eft  en 
vis.  Entre  ces  deux  platines  gliffe  l’oper- 
cule  N ,  lequel  fe  viflfe  fur  la  canoniere. 

La  canoniere  A  G  H  renferme  le  reflort 
a  boudin  C ,  dont  le  fommet  renverfe  eft 
appuye  fur  la  platine  K ,  &  arr£te  a  fa  bafe 
par  le  rebord  que  forme  l’ecrou  de  la  ca¬ 
noniere. 

Le  mandrin  d’argent  Pp,  monte  dans  la 
tige  du  pouftoir  par  une  vis,  forme  d’abord 
l’axe  du  reflort ,  s’etend ,  dans  tout  l’inte- 
rieur  de  cette  cannulle,  jufqu’en  R,oit 
il  fe  termine  par  une  pince  d’acier  en  bee  de 
canne  qq ,  laquelle  s’etend  jufqu’il  l’extre- 
mite  b ,  fans  deborder  ce  canal.  Les  ma* 
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choirfes  de  cette  pince  font  reffort ,  tendent 
a  s’ecarter,  &  ne  font  maintenues  jointes 
que  par  les  parois  de  la  cannulle. 

De  la  conftru61ion  de  cet  inftrument  il 
refulte  que  tout  I’effort  du  reffort ,  fe  por- 
tant  fur  la  platine  K  ,  la  chaffe  pofterieure- 
ment ,  fait  faillir  la  tige  L  en  dehors ,  &  re- 
tient  dans  la  cannulle ,  ainfii  que  la  pince, 
le  mandrin  qui  y  eft  adherent ,  comme  on 
le  voit  dans  la  Fig.  I ,  qui  reprelente  l’inf- 
trumeot  en  repos.  Si  Ton  vient  a  comprimer 
le  reffort  par  le  moyen  de  la  piece  3  pouce  , 
on  fera  fortir  a  volome  la  pince  de  la  can¬ 
nulle  ;  mais  ,  lorfqu’on  viendra  a  l’aban- 
donner ,  la  reaftion  du  reffort  fera  rentrer 
la  cannulle ,  &  repouffera  en  dehors  la  piece 
a  pouce. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cette  pince  , 
on  introduit  la  cannulle  :  arrive  au  corps 
etranger  ,  on  comprinie  le  reffort ;  &  la 
pince  pouffee  en  dehors  ,  entr’ouvre  fes 
machoires.  avec  lefquelles  on  faifit  le  corps 
dtranger ,  en  avanqant  legerement  la  can¬ 
nulle  en  mdiiie  terns  qu’on  abandonne  le 
reffort.  La  tige  du  pouffoir  fait  alors  cop- 
noitre  a  1’aperateur ,  par  Con.  plus  ou  moins 
de  faillie,  fi  le  corps  etranger  eft  engage 
dans  la  pince,  parce  que,  dans  cet  dtat, 
les  machoires ,  ne  pouvant  plus  fe  joindre  , 
empechent  la  pince  de  remonter  dans  la  can- 
siulk;  ce  qui  diminue  a  proportion  la  Ion? 
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gueur  de  la  piece  a  pouce.  Alors  toute  la 
force  da  reffort  etant  employee  a  maintenir 
dans  cette  pince  le  corps  qui  y  eft  engage, 
on  en  fait  l’extrafilion  j  en  retirant  l’inftru-? 
merit, 

M.  De  Beauve  a  profite  de  cette  occar 
lion  pour  publier  la  defcription  d’un  Jpe- 
$ulum  oris ,  aufli  de  .fon  invention ,  qu’il  dit 
avoir  des  avantages  fur  celui  qu’on  trouve 
decrit  dans  les  auteurs.  Get  inftrument , 
qui  eft  reprefente ,  Fig.  4  ,  eft  compofe  , 
a0>  de  deux  grandes  pieces  A  &  B  ,  longues 
de  huit  pouces  de  C  en  A  &  B ;  ia  d’un 
reffort  E,  attache,  par  l’un  de  fes  bouts, 
avec  la  vis  D ,  a  l’extremitedelabranche  A, 
Sc  libre  vers  l’autre  bout ,  dirigd  du  c6te  de 
la  charniere  ;  30  d’une  lame  d’acier  F  ,  de 
deux  pouces  de  long  ,  pereee  de  fept  trous  , 
Sc  attachee  par  une  charniere  a  Fextremitds 
de  la  tranche  A.  Les  deux  pieces  A  Sc  R 
font  reunies  en  G  par  une  charniere.  La 
partie  Oppofee  au  manche  ,  a  deux  pouces 
fix  lignes  de  Gen  G ;  elle  reffemble  a  un 
tec  emouffS,  applati  vers  fon  extremite  G, 
pour  en  faciliter  I’introduftion.  On  a  fait  a 
cette  partie  quatre  dentures,  1 ,  2,  3,4, 
pour  empScher  que  l’inftrument  ne  gliffe  S? 
Ti’echappe  ,  quandon  opere.  Les  deux  parr 
ties ,  qui  compofent  ce  bee ,  quoique  reunies, 
Cn  G  ,  laiftent  un  vuide,  vers  la  charniere  G , 
<?r\  forpie  de  triangle  ifocele,  dapt  la  hafe. 
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pr^s  de  G,  a  fix  lignes  de  vuide.  Les  bran¬ 
ches  du  man.che  font  ecartees-de  dix-huit 
lignes  a  leur  extremite  A  B  ;  ell.es  font  main- 
tenues  ouvertes  par  le  reflfort  C  ,  qui  tient , 
en  merpe  terns ,  le  bgc  ferme.  Pour  ouvrir 
le  bee  ,•  on  rappoche  les  branches  du  man- 
che ,  Sc  on  les  tient  rapprochees  a  volonte  , 
par  le  in'oyen  de  la  lame  d’acier  que  l’on  ac- 
croche  par  fes  trous  a une  eminence  cylindri- 
que ,  inepagee  a  l’extrernite  de  la  branche  B. 

Cet  inftrument  peut  fervir-a  ouvrir  Sea 
tenir  la  bouche  ouverte  autant  quUl  eft  ne- 
ceflaire  pour  en  examiner  le  dedans ,  y  faire 
des  injections ,  Sc  y  pratiquer  les  operations, 
n  il  a,  die  M.  De  Beauve ,  plufieurs  avan- 
» tages  (ar  ie  fpecttlurn  oris  a  vis  des  An¬ 
ri  ciens  ,  Sc  fur  raus  ceux  qu’on  a  inventes 
'»>  jufqu’a  ce  jour.  x°  11  donne  beaucoup  de 
»  facilite  k  l’operateur  ,  patce  que  1’dcarte- 
»  ment ,  menage  a  la  b.afc  de  fon  bee  ,  s’e- 
wtend  a  mefure  qu’on  l’ouvre,  Sc  donne 
»  plus  d’aifance  pour  voir  dans  tout.  I’inte- 
>>  rieur  de  la  bouche,  y  porter  les  inftru- 
»  mens  ,  les  alimens  Sc  les  medicamens, 
»  i°  L’effort,  que  l’on  fait  fur  les  mufcles  , 
»  en  ouvrant  la  bouche  ,  fe  fait  mieux  fentir 
»  avec  cet  inftrument ,  que  lorfqu’on  em¬ 
ir  ploie  le  fpeculum  oris  a  vis ,  qui  agit  avec 
w  une  telle  violence ,  qu’il  peut  caufer  des 
,  »  douleurs ,  des  inflammations ,  8c  mdme 
udes  convulfions.  (Voyez  Heist.  Injiit, 
E  e  iv 
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>>  Chir.  chap.  78.}  30  II  donn.e  la  liberte  d’efl( 
>>  debarraffer  ie  m^lade ,  dans  ur  din  d’ceil  * 
»  en  detacha.nt ,  d’un  coup  de  doigt ,  la  lame 
»  d’acier  quitientle  bee  de  I’inftrument  out 
»  vert ;  ce  quJon  ne  fqauroit  faire  prompte- 
V  ment  avec  la  vis.  >* 


E  X  T  R  A  I  T 

jP'um  Lettre  de  M.  Kec  K  ,  cki/urgien,-. 
major  au  Regiment  S.uijfe  d'Eptingen  * 
au  fujet  dp  Vaddidon  qu’il  a  faite  aux 
fondes,  de  M.  Levret  ,  pour. la  ligature 
d'un  polype  uter.in. ,  dont  l' iujloire  a  ett 
donnee  dans,  le  Journal  de  Medicine  dit 
mois  de  Decemhre  17.68  ;  par  M.Du 
Mo  N  C  EA  U ,  licentie  en  medeciney  de 
Ij uiniytrjite  de  Louvain  ,  &c. 

Entre  les  differerites  mdthodes  de  Her  lies, 
polypes ,  la  ligature ,  qui  fe  fait  par  torfion , 
nferite,  fuiyant  les  maitres  de  l’arr ,  la  pre¬ 
ference;  mais  elle  n’eft  p.as  fans  incorive- 
niens :  en  effet,  les  fils.,  apr£s  les.  premieres, 
torfions ,  peuvont  fe  caffer ,  &  cela  ,  prbs  de 
rinftrument,comrrie  ilm’eft  arrive ;  alorson. 
feroit  oblige  d’abandonner  la  ligature ,  qui  fe 
trouve  hors  de  la  portee  des  doigts :  ft ,  en  ce 
qas  ,  le  pedicule  du  polype  eft  gros  ,  &  pen 
ferre,  on  n’a  d’autres  reffources  que  d’eu 
fibre  une  feqonde ,  qu’on  t  ache ,  s’il  eft  pofe 
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fible,  de  placer  au-  deflus  de  la  premiere,  fans 
quoi ,  la  reparation  faite ,  la  premiere  feroit 
attir^e  dans  la  matrice,  ou  la  prefence  d’un 
corps  aufli  etranger  cauferoit ,  par  fon  irri¬ 
tation  ,  les  aecidens  les  plus  graves.  On 
eprouve  d’ailleurs  de  grandes  difiicultes  , 
lorfqu’on  eft  oblige  de  la  defferrer ,  foit  par 
I’indocilite  du  malade  ,  o.u  par  d’autres  aq- 
cidens  imprevus.  C’eft  pour  obvier  a  ces 
inconveniens  arrives  a  M,  L.evret  lui-mdme, 
&  qu’il  a  cherche  a  prevqnir  par  un  inftru- 
ment  tr6s-ingenieux  ,  dont  on  lit  la  defec¬ 
tion  a  la  fin  de  1’Hiftoire  qu’a  donnee 
M.  Du  Monceau,  page  538  du  m^me  Jour¬ 
nal  ,  que  je  me  fuis  determine  dans  la  criti¬ 
que  circonftance  ou  je  me  trouvois  ,  a 
.ajouter  aux  fondes  ordinaires  les  branches 
Sc  treuil  de  bois  qu’il  a  decrits  ,  avec  la 
faqon  dont  je  tn’en  fuis  fervi ,  mais  qu,e 
depuis  j’ai  re&ifie  de  la  maniere  qui  fuit  ; 

A,  (voyr^laFig.  5,)  deux  petites  branches' 
foud^es  a  leurs  faces  externes,  etant  plus  lar¬ 
ges  a  leurs  extremites ,  St  percees  d’un  trou 
pour  recevoir  un  petit  treuil  d’argent  B  ,  qui 
eft  tant  foit  peu  creufe  dans  fop  milieu  ,  Sc 
perce  d’un  trou  pourlaiffer  paffer  les  deux  fils 
d’argent  j  a  l’une  des  extremites  du  treuil,  ily 
a  un  cliqqetage  C ,  ayant  fait  applatir  l’au- 
tre  D ,  pour  recevoir  le  doigt  index  ;  de  ma¬ 
niere  que,  par  leurs  a&ions,  en  tournant  le 
treuil ,  le  pedicule  etant  eiqbrafle  par  l’anfe  d? 
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la  ligature ,  les  deux  fils  pafles  par  le  trdu ,  8c 
arrStes ,  je  ferre  a  volonte  ,  &  lache  de 
mdme ,  en  levant  le  petit  reffort  E ,  qui 
forme  le  cliquetage  avec  la  roue. 

On  voit ,  par  l’idee  que  je  viens  de  don- 
ner  de  cet  inftrument ,  les  avantages  qu’on 
pent  en-  retirer ;  il  obvie  tr£s-certainement 
a  tous  les  inconvdniens  de  la  ligature  par 
torfion  il  tire  les  fils  en  droite  ligne ;  cequi 
en  garantit  la  rupture  :  une  fois  pl&ce,  il 
refte  immobile  dans  le  vagin  ;  on  peut  a 
volonte  ,  &  avec  la  plus  grande  aifance  » 
ferret  &  defferrer ,  fans  inquieter  le  ma- 
lade  en  aucune  faqon. 

On  pourroit  d’ailleurs  ,  comme  l’idee 
m’en  eft  venu  de  mdme  qu’a  deux  de  mes 
:  confreres  ...  (a).  retrancher  une  fonde, 
lorfqu’il  s’agit  de  lierun  polype  du  nez  , 
diminuer  de  fa  longueur  ,  en  rendant ,  par 
cemoyen,  l’inftrument  plus  aife  a  manier 
dans  un  endroit  reflerre. 

Voila  ce  que  j’avois  &  ajouter  aux  Re* 
flexions  de  M.  Du  Monceau  :  je  trouve 
que  le  confeil ,  qu’il  a  eu  la  bontd  de  me 
(a)  MM.  Chabrol  &  M  irchand  ,  le  premier, 
ancien  chirurgien  aide-major  des  armees  du  roi , 
&  chirurgien-major  du  Corps  du  genie. 

Lc  fecond,  ancien  chirurgien-major  du  regiment 
d’Anhalt,  &  chirurgien-major  de  l’h&pitai  de  Me- 
zieres ,  tous  deux  fort  connus ,  &  mdiitam  ,  a  jufte 
litre ,  la  confiance  &  l’eftime  du  public  auquel  ils 
donnent  leurs  foins. 
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Conner ,  de  lire ,  avant  d’operer ,  les  diffe- 
rens  ouvrages  de  M.  Levret ,  particuliere- 
ment Ton  Memoire  infere  dans  le  troifieme 
volume  des  Memoires  de  l’Acsdemie ,  etoit 
fuperflu  ;  caron  voit,  dans  ina  premiere  Let- 
tr.e  oil  j’ai  annonce  le  genre  de  maladie  , 
les  moyens  curatifs  que  j'avois  en  vue  :  quel 
eft ,  en  effet ,  le.  chirurgien  ami  de  l’liuma- 
rite  j  &  de  Thonneur  de  fen  etat ,  a  qui  un 
Jlecueil  auffi  profond  que  les  Memoires  de 
i’Acadeinie  ,  &  un  ouvrage  auffi  utile  que 
celui  de  M.  Levret ,  puiffent  etre  inconnus  ? 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  remar- 
que ,  quM  me  fait  ,.  page. 544;  c’eft  aux 
maitres  del’art,  &  particulierement  a  ceux 
qui ,  dans  la  meme  circonftanee.,  confeil- 
feillent  les  antirfeptiques  ,  tant  interieure?- 
ment ,  qu’en  injedlions ,  a  juger  de  la.  caufft 
de  la  fieVre  qu’a  eprouvee  in  a  nsalade; 
fievre  qui  a  dilparu  le  jour  meme  de  l’ex- 
tra&ian  dq  polype,. 

;  J’ai  remarque,  -fuivant  la  copie  que  j’ai 
gardee  de  lamethode-de  Her  les  polypes  , 
dont  je  me  luis  fervi  daps  cette  operation  , 
&  que  j’ai  envoyeea  l’Academie ,  que  celui 
qui  I’a  copiee ,  au  lieu  de  deux  livres 
neuf  onces  paflees  que  le  polype  pefoit  , 
n’^voit  mis  que  neuf  onces. 
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R  £  P  O  N  S  E 

Ue  M.  Demours  ,  bachtlhr  de  la  Faculty, 
de  medicine  de  Paris  ,  medecin  ordinaire 
oculijle  du  roi ,  de  V  Academic  ray  ale  des 
fciences,  cenfeur  royal ,  &ancien  demonf- 
trateur  &  garde  du  cabinet  d'hifloire  natu* 
relle  du  Jar  din,  du  Roi ,  a  la  Lettre  de 
M.  DESCEMET,  docleur-rlgent  &  pro - 
feffeur  de  medecine  de  la  me  me  Faculte-  % 
inferee  dans  le  Journal  de  Medecine  du 
mois  d'Avril  dernier*. 

L’analyfe,  que  M.  Defcemet  a  faite  da 
ma  Lettre  a  M.  Petit  ,  du  zo  Mars  1767, 
8c  qu’il  a  fait  inferer  dans  le  Journal  de  Me-' 
decine  du  mois  d’Avril  dernier,  m’autorifa 
a  en  faire  une  femblable  de  fa  Thefe  de  chi' 
rurgie  du  mois  de  Fevrier  1758  ,  &  de  fon 
Memoire  fur  la  Choroide,  qui  fe  trouve  dans 
le  cinquieme  volume  de  ceux*  des  Sqavans 
etrangers ,  imprime  en  1768,  8c  qui  n’eft 
qu’une  traduftion  paraphrafee  de  cette  thefe : 
ee  font- la  les  fources  ou  il  pretend  que  j’ai 
pris  ce  que  j’ai  avance  dans  cette  Lettre , 
non-feulement  au  fujet  de  la  lame  cartilagi** 
neufe  de  la  cornee.8c  de  1’enveloppe  qu’elle 
rournit  aux  deux  chambres  de  fhumeue 
aqueufe ,  mais  encore  les  remarques  de  pra* 
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trque ,  que  j’en  ai  deduites ;  c’eft  un  dou¬ 
ble  larcin  dont  i.l  m’accufe ,  &c  dont  je  ne 
puis  me  juftifier  qu’en  prouvant, 

x°  Que  la  lame  cartilagineufe  de  la  cor-' 
nde  ,  dont  j’ai  donne  la  defcription  dans  ma 
Lettre ,  diff£re  entierement ,  quant  k  Ton  ori- 
gine  &  a  Ton  etendue,  de  fa  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  ; 

a°  Qu’il  n’y  a  rien,  ni  dans  fa  Th&fe  ni 
dans  fon  Memoire  ,  qui  ait  le  moindre 
rapport  avec  les  ufages  que  'j’en  ai  indi- 
ques ; 

3°  Que  je  connoiffois  cette  partie ,  bien 
des  annees  avant  qu’il  en  eut  parle. 

Ma  lame  cartilagineufe  de  la  cornee  dif- 
f£re  entierement ,  quant  a  l’prigine  ,  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  de  M.  Def- 
ctmet.  Voici  ce  qu’il  en  dit  au  §.  I  de  fa 
Thefe  ,  dont  j’ai  traduit  litteralement  le 
paflage. 

Apr£s  avoir  parle  de  la  fclerotique,  it 
ajoute  tout  de  fuite  : 

»  La  feconde  tunique  ,  qui  fe  laifle  ap- 
>»  percevoir  ,  eft  connue  fous  le  nom  de 
»  choroidt.  Elle  tapiffe  la  concavitd  de  la 
»  fclerotique ,  &  fe  divife  en  deux  lames 
»  fur  lefquelles  on  apperqoit  un  grand  nom* 
»bre  de  nerfs  &  d’arteres.  L’intdrieure  , 
»  qu’on  nomme  la  lame  Ruyfchienne  ,  nait 
»  de  la  fclerotique,  pres  du  nerf  opftque, 
»  perce  la  lame  externe ,  eft  prefque  card- 
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»  lagineufe  ,  blanchatre ,  bleuatre  en  quel* 
»  quesi  endfoits  ,  &  devierit  infenfiblement 
»  plus  mince  j  ai  mefure  qu’elle  s’eloigne  de 
»  fori  origine.  Parvenue  a  l’endroit  ou  la. 
»  fclerotique  forme  la  cornee  *  elle  s’eil 
»  ecarte  ,  s’infinue  entre  les  fibres  du  liga- 
w  merit  ciliaire  ,  revdt  la  face  pofterieure  de 
»l’uvee,  dont  elle  forme  le  limbe,  fe  re* 
»  flechit  enfuite  fur  la  face  anterieure  de 
»  cette  membrane  *  Sc  fe  pfolonge  jufqu’i 
»  fa  circoriference  :  de  la  elle  fe  potte  enfiri 
»  fous  la  forme  d’une  membrane  diaphane 
»  tr£s-elaftique ,  jufqu’a  la  concavite  de  la 
»  cornee  qu’elle  tapiffe ,  Sc  a  laquelle  elite 
»  eft  adherente  dans  I’endroit  qui  repond  a 
»  la  prunelle.  Elle  eft  entidrement  deta- 
»  cbee  dans  les  adultes ,  dans  les  animaux 
»  nouveaux-nes  >  Sc  dans  ceux  qui  font  jeu- 
»  nes  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de  mcirt- 
»  brans  de  Vhumeur  aqueufe  (a),  » 

'(a)  Tenuis  delude  tunica  ,  qua  fe  prabet  corifpi- 
cienda ,  choro'idert  audit ,  cavam  fuperfciem  fcle- 
rotica  fuccingit,  in  binas  LameUas,  infinitis  diverfo 
reptatu  nervis  &  arteriolis  prtzditas  ,  dividitur  , 
quorum  interior  ,  Ruyfchiana  did  a  t  a  fcleroiicd 
propl  nervum  opdcum  najcitur  i  exterioremque  per- 
forai  fere  cdtilaginea  ,  albida  ,  colore  caruleo  par- 
tint  depitfa  ,  fenfim  gracilefcens  ;  dein  per git  ad 
locum  ubi  fclerotica  corneam  facit  ,  ab  ea  recedit , 
inter  fibras  ligamenti  ciliarii  fefe  infinual ,  pofle- 
rtorem  uvea,  faciem  vcftit ,  cjus  limbum  facit  ,  mox  - 
refleditur  in  anteriorem  uvea  faciem,  &  ad  i  Hi  us 
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Cette  membrane,  felon  M.  Befcemet  + 
tire  done  fon  origine  de  la  fclerotique  meme^ 
perce  la  lame  externe  de  la  choroide,  eft 
prefque  catilagifteufej&ic.  C’eft,  en un  mot, 
la  lame  Ruyfchienne  elle-mdme  qui,  de* 
venant  infenfiblement  plus  mince ,  a  mefure 
qu’elle  s’eloigne  de  fon  origine ,  parvient 
jufqu’a  la  cornee  dont  elle  tapifte  la  conca* 
vite,  &c  merite  le  nom  de  membrane  deThu * 
meitr  aqueufe ;  la  cornee  eft ,  par  confe-* 
quent ,  1’endroit  ou  elle  doit  avoir  le  moins 
d’epaifteur.  Je  le  felicite  d’une  pareille  dd- 
couverte ;  mais  je  l’exhorte ,  en  mdme  terns  , 
k  en  donner  la  demonftration ,  ce  dont  j’ofe 
le  defier. 

La  lame  pofterieure  de  la  cornee ,  que 
j’aidecrite,  pag.  19  de  raa  Lettre  ,  eftune 
membrane  canilagineufe ,  tranfparente  & 
elaftique ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
lame  Ruyfchienne  ;  elle  revdt  la  concavitd 
de  la  cornee  ,  ou  elle  eft  beaucoup  plus 
epaifte  que  la  lame  Ruyfchienne  elle-m&ne 
a  fa  naiflance ,  &  fe  continue  fur  la  face 
anterieure  de  1’uvee ,  en  devenant  infenft* 
blement  plus  mince.  J’ai  ajoute  qu’il  etoit 

cireumferentiam  ferpit.  Tandem  progreditur  fummt 
diaphana  ,  elaftica  valde  ad  eoncavitqtem  cornea 
quam  induit,  &•  cui  adharefeit  e  regions  pupiilx: 
in  adultis,  in  recent  natis ,  6*  juvenibus  animalibus 
omninb  libera,  aquei  humoris  membrana  merit b 
puncupanda. 
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vraifemblable  qu’elle  fe  prolongeoit  fur  ia! 
face  pofterieure  de  cette  membrane ,  6c  qua 
de-la  elle  fe  reflechiffoit  fur  les  proems  ci- 
liaires  ,  &  fur  la  capfule  du  cryftallin.  C’eft 
ainfi  qu’elle  forme  un  vrai  fac  capfulaire 
qui  ne  eontient  que  la  ferofite  qui  remplit 
la  chambre ;  au  lieu  que  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe,  etant ,  felon  M.  Defce- . 
met ,  continue  avec  la  lame  Ruyfchienne  , 
fait  intdrieurement  un  globe  femblable  k 
celui  que  forment  la  cornee  &  la  fclero- 
tique ;  Sc  ce  globe  renferme  egalement  le 
corps  vitre,le  cryftallin  SiCl’humeur  aqueufe* 
La  defeription  ,  que  j’ai  donnee  de  la  lame 
cartilagineufe  de  la  cornee  ,  diffdre  done 
entiereinent  de  celle  de  fa  membrane  de 
l’humeur  aqueufe,  comme  on  le  verra  par 
les  deux  figures  ci-jointes, 

La  premiere, Fig.  6 ,  reprefente  le  fac  cap¬ 
fulaire  de  l’humeur  aqueufe,  conformdment 
a  l’idee  que  j’en  ai  donnee  dans  ma  Lettre  ; 

Etlafeconde,  Fig*  7,  la  membrane  de 
l’humeur  aqueufe  dans  toute  1’etendue  que 
ui  donne  M.  DefcemeU 
II  refulte  des  remarques  precedentes, qu’il 
a,  a  la  verite,  entrevu  cette  membrane, mais 
qu’il  l’a  fi  mal  decrite ,  tant  dans  fa  Thefe 
que  dans  fon  Mdmoire ,  que  j’ofe  lui  dire  $ 
a  mon  tour,  qu’il  n’en  a  qu’une  fauffe  idee; 
En  effet ,  cette  membrane  de  l’humeur 
aqueufe  n’elt  ni  un  prolottgement  ni  une 
continuations 
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continuation  de  la  lame  Ruyfchienne.  Ce. 
font  deux  chofe's  trds-differentes  :  leur  ftrucr 
ture  ne  fe  reffemble  aucunement \  &  c’eft 
tie  connoitre  ni  Tune  ni  l’autre ,  que  de  ies 
aypir  cpnfondues.  ;  ; 

j’ai  dit  que  la  lame  interne  dfe  la  carneej 
ainfi  que  la  partie  anterieure  de  la  icapfule 
du  cryftallin ,  ne  reffembloient  pas  mal  a 
un  cartilage.  Cette  expreffion  a  cKoque 
M.  Befcernet ;  &  il  auroit  defire ,  dit.-il, 
que  j’euffe  dbnne  les  raifpns  que  j’avois 
d’admettre  une  pareille  resemblance  :  les 
void.  La  lame  interne  de  la  cornea  eft  trd’sW 
elaftique  ,  &  fe  roule  furelle-meme  quand 
on  l’a  ddtachee.  II  l’a  reniarque  cottime 
moi.  Si  oni  la  fait  tremper  dans  I’eau  ,  die 
n’y  fouffre  auciine  alteration  :  il  en  convieut 
auffi.  Ajoutons  d  ces  deux  cara&eres  , 
qu’elle  fe  dechire  en  tou^  fens ,  &t  toujpurs 
d’urie  facon  nette :  or  les  membranes  n’ayant 
aucune  de  ces  proprides ,  qui  font  particu- 
lieres  aux  cartilages ,  il  s’enfuit  que  la  lame 
interne  de  la  combe  ne  fqaiiroit  dtre  re- 
gardee  comme  une  membrane  ordinaire,; 
&£  qu’elle  reffemble  plutot  a  une  lame  carti- 
lagineiife ,  qui  nediftbre,  que  par  fa  tranfpa- 
lence ,  des  vrais  cartilages.  Mats  ce  qui  m’e-  • 
tonne c’eft  qu’en  s’appefantiffant  fur  cet 
endroit  de  mat  Lettre,  M Defcemt  ait 
pone  l’inattehtion  jufqu’li  oublier.qu’il  a  &£ 
Tome  XXXI,  F.f 
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lui-m£me  que  la  membrane  dont  il  s’agitj 
etoit  prefque  cartilagineufe, 

La  choro'ide,  dit-il  dans  fa  Thefe  ,  I, 
fe  divife  en  deux  lames ,  dont  l’interieure , 
qu’on  nomme  la  lame.  Ruyfchienne ,  naif 
de  la  fcleroiique,  pr£s  du  nerf  optique , 
perce  la  lame  externe  ,  eft  prefque  cartila¬ 
gineufe  ,  &tc;  mais  la  membrane  de  l’hu- 
meur  aqueufe  en  eft  la  continuation  :  or, 
ft  elle  eft  prefque  cartilagineufe  a  fa  naif- 
fance ,  elle  doit  l’dtre  encore ,  lorfqu’elle 
eft  parvenue  jufqu’a  la  chambre  anterieure. 
Cette  membrane  eft  done ,  felon  lui ,  prefque 
cartilagineufe;  &  ,  felon  moi  ,  elle  ne  ref- 
femble  pas  mal  a  un  cartilage.  En  quoi 
differonsnous  done  quant  a  ce  point  ?  Ce- 
pendant  il  a  blame  l’expreffion  dont  je  me 
fuis  fervi;  &  e’eft  mdrne  k  raifon  de  cette 
expreffion  ,  qu’il  ajoute,  dans  fa  Lettre, 
que  je  ne  connois  feulement  pas  la  ftru&ure 
de  la  membrane  dont  je  parle.  Ge  qu’il  y  a 
d’etonnant  a  ce  fujet ,  e’eft  la  qualification 
de  prefque  cartilagineufe  qu’il  donne  a  la 
lame  Ruyfchienne  qui  surement  en  eft  tres- 
eloignee ,  &  le  refus  qu’il  fait  de  reconnoitre 
la, lame  interne  de  la  cornde  comme  telle, 
quoiqu’elle  ait  reellement  tous  les  cara&eres 
qui  conviennent  aux  cartilages.  Jelelivre 
la-defliis  a  fes  propr.es  reflexions.  Mais , 
li,  par  honn^tete,  je  lui  epargne  celles  que 
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tout  autre  que  moi  fe  permettroit  en  parell 
c&s ,  je  ne  dois  pas  pouffer  la  cottiplaifance 
jufqu’a  ne  pas  relever  les  erreurs  inultipliees 
qui  font  contenues  dans  cet  endroit  de  fa 
Thefe. 

La  lame  interne  de  la  choro'ide  ne  nait 
point  de  la  fcldrotique ,  comme  il  le  dit ,  ne 
petce  pas  la  lame  externe ,  &  n’eft  aucune* 
ment  cartilagineufe  (a)  :  c’eft  la  mecon- 
rioitre  entidrenient  que  de  lui  donner  cette 
qualification.  Elle  eft,  au  contraire,  fibreufe 
comme  toutes  les  membranes  ordinaires ;  6c 
telle  de  l’humeur  aqueufe,.qui  ne  s’infinue 
point,  comme  il  le  dit  encore,  entre  les' 
fibres  du  ligament  ciliaire,  mais  qui  les  cou- 
Vre  (implement ,  n’en  eft  point  une  conti¬ 
nuation.  La  retine  nepafte  pas  fur  la  capfule 
du  cryftallin ,  ainfi  qu’il  le  pretend ;  car  a 
quoi  ferviroit-elle  (£)  ?  Enfin  la  membrane 
arachno'ide  ne  tire  pas  fon  origne  de  la  cho- 
roide ,  n’y  eft  '  aucunement  attachee,  6c 
n’etnbraffe  pas  la  retine  de  tous' cotes  (e), 

(a)  Qjiarum  interior  Ruyfctiiana  diEla  ,  a  fclero- 
ticd  ,  props  nervum  opticum  nafcitur ,  eXteridremqui 
perforate  fere  dartilaginea. 

(b)  •  Denique  meduLlofa  rutvi  ppti'ci  portio  in* 
'gre/Ja  oculi  buLbum,  expanditur  uhdique  in' fund’d 
■bulbi  ,  fuperyitreunt  aJJurgU  ,  lentem  cryJlaUinam 
amplettitur. 

(c)  Tenuiffima  [tandem  membranuli  drachHoM'a 
diSa  ,  eb  fummarnyelluciditatmferl  inconfpicua.f 

'■  .  t  F  f  ij  ,  . 
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,  II  faut  avouer  que  M.  Defcemtt  a  des  idedsf 
bien  neuves  de  la  ftru&ure  de  l’ceib 
,  II  m’accufe  aufti  d’avoir  puife ,  tant  dans 
fa  Thefe  que  dans  fon  IMdriioire  ,  ce  que  j’a? 
dit  des  ufages  de  la  larhe  interne  de  la  cor- 
hee.  j’ai  lu  &  relu  plufieurs  fois  Tun  &  l’au- 
tre ;  &  tout  ce  que  j’y  trotive ,  fe  reduit  a; 
avoir  reconnu  que  la  membrane  de  l’huineur 
aqueufe  conferve  fa  tranfparence  dans  l’eau  , 
tandis  que  la  cornde  y  perd  une  partie  de  la' 
fienne.  II  s’enfuit ,  fans  doute  $  de  cette 
propriete  ,  qu’elle  n’eft  pas  fufceptible  de 
maceration ,  &  qu’elle  eft  deftinde  a  en  ga- 
rantir  la  cornde.  Cette  confequence  $  toutei 
naturelle  qu’elle  eft ,  lui  a  echappd ,  puifqu’il 
n’a  pas  mdme  employe  le  mot  de  macera » 
tion.  L’enveloppe  ,  que  fournit  la  lame  car- 
tilagineufe  de  la  cornee  a  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  charribfe  pofterieure,  pro- 
ftuit  le  mdrne  effet ,  par  rapport  au  cryftal- 
lin  ,  don't  elle  fortifie  la  capfule  anterieure- 
ment.  Elle  empdche  i  de  plus ,  fhumeuf 
aqueufe  de  detacher  la  pouftiere  noire  done 
guelques-unes  de  ces  parties  font  enduitds,f 
&  de  fes  ehtrainef  a$ec  elles ;  ce  qui  n’au- 
roit  pas  manqud  d’oftufquer  la  vue.  Ce 
font-la  des  ufages  affez  imporfans  pour  md>' 
fiter  qu’dn  les  indique ;  ce  qu’il  n’auroit  pas 
manqud  de  faire  ,  s’il  les  avoit  a‘pperquss 

ittdique  vinculis  nerveis  efioroidis  cavo  dnnexd  » 
mb partim  fabrefatta ,  tjiinam  undique  ambit ,  &c4 
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.puifqu’il  n’oublie  pas,  d’obferver  que  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe  lui  paroit 
devoir  etre  le  liege  de  la  catara&e  mem- 
braneufe ,  qui  fe  forme ,  dit-il  ,  dans  la 
chambre  anterieure  de  l’oeil.  Cet  ufage  eft 
le  feul  dont  il  ait  parle  ;  c’eft  mdme  la  partie 
la  plus  importante  de  fon  travail ,  (  la  con- 
clufion  de  fa  Thefe  &  de  fon  Memoire ;  ) 
&  il  la  regarde  comme  fi  intereflante  ,  qu’il 
annonce  la-deffiis  un  fecond  Memoire. 

Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
cet  ufage  ne  foit  auffi  reel  fk  aufli  incon- 
teftable  que  le  font  ceux  que  j’ai  detailles 
dans  ma  Lettre  ,  dont  il  n’a  pas  dit  le  mot , 
&  que  je  ne  puis,  par  confequent,  avoir 
pris  dans  fa  Thefe. 

Quant  a  fon  .Memoire,  ou  il  prdtend 
auffi  que  j’ai  puife ,  comment  concilie-t-il 
une  pareille  imputation  avec  l’aveu  qu’il 
fait ,  des  la  premiere  page  de  fa  Lettre  ,  que 
ce  Memoire  n’etoit  pas  imprime ,  lorfque 
j’ai  publie  la  mienne  }  Comment  puis-je  f 
avoir  pris  des  ufages  &  des  remarques  de 
pratique  dont  il  n’y  eft  aucunement  parle  ? 
.Car,  quant  a  fa  membrane  de  l’humeur 
aqueufe,  la  defcription ,  qu’il  en  donne  dans 
ce  Memoire  ,  eft  la  merae  que  celle  qui  f® 
trouve  dans  fa  Th£fe,  a  cela,pr&s ,  que  la 
lame  Ruyfchienne,qui  etoit  d’abord  prefque 
^rtilasineufe  ,  etant  mieux  examinee  ,  y 

Ffiij 
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eft  qualifiee  d zfibreufe.  Cette  defcriptiori 
differe  done  de  meme  totalement,  quanta 
l’origine  &  a  l’etendue,  de  la  membrane  de 
1’humeur  aqueufe  ,  de  celle  que  j’ai  donnee 
de  la  lame  cartilagineufe  de  la  cornee  ;  ce 
que  j’avois  ^ftentiellement  a  prouver. 

J’ai  dit ,  en  troifieme  lieu,  que  je  con- 
noiflois  certe  partie  avantqueM.  Defcemit 
eh  eut  parle  :  j’avoue  que  les  preuves,  que 
j’ai  a  en  apporter  ,  ne  font  pas  de  nature  a 
convaincre  quelqu’un  aufli  intereffe  que  lui 
a  ne  pas  m’en  croire  fur  ma  parole  ;  mais 
elles  ne  font  pas  affez  denuees  de  vraifem- 
blance  ,  pour  n’etre  pas  de  quelque  poids 
vis-a-vis  de  tout  autre  que  lui. 

Le  fait  eft  que  cette  decouverte  eft  con- 
fignde  dans  mes  cahiers  depuis  plus  de 
trente  ans  ,  ainfi  que  quelques  autres  Ob- 
fervations  fur  la  Strufiure  de  l’aeil  ,  & 

meme  quelques  particularity  fur  celle  des 
parties  de  cet  organe  ,  qu’il  a  le  plus  exa¬ 
minees  ,  &  qu’il  n’a  point  apperques.  Je  re- 
fervois  pour  un  ouvrage  particulier  routes 
ces  obfervations ,  dont  la  premiere  y  e & 
contenue  dans  les  termes  fuivans  ,  que  je 
tranferis  ici ,  fans  yrien  changer. 

»  Dans  un  ceil  de  boeuf  qui  etoit  en- 
»  maceration  depuis  une  quinzaine  de  jours, 
»  j’ai  trouve  la  cornee  trois  fois  environ  plus 
»  epaifle  qu’elle  n’eft  dans  l’etat  natmeli 
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» l’epaiffeur  etoit  beaucoup  plus  confide- 
»  rable  vers  le  centre ,  que  vers  l’endroit 
i»  de  fon  union  avec  la  fclerotique.  Elle 

m’a  paru  compofee  d’une  infinite  de 
»  fibres  tendineufes ,  qui  fe  divifent  en  plu- 
»  fieurs  ramifications  tr^s- fines  :  ces  fibres 
*>  font  attachees  a  la  fclerotique  ,  tout 
»  autour ,  Sc  leurs  ramifications  fe  trou- 
»  vent  vers  le  centre  de  la  cornee.  Ala 
»  partie  interne  de  la  cornee  dans  l’oeil  de 
»  boeuf ,  j’ai  trouve  une  membrane  de  la 
»  nature  de  la  partie  anterieure  de  la  cap- 
»  fule  du  cryftallin  :  elle  etoit  auffi  epaifTe  t 
»  fe  dechiroit  de  mdme  ,  Sc  fe  feparoit  ai- 
»  fement  de  la  furface  interne  de  la  cor- 
»  nee. » 

»  Dans  la  cornee  de  I’homme ,  j’ai  fe- 
»  pare  auffi  de  la  furface  interne,  une  mem- 
»  brane  ,  mais  qui  fe  dechiroit  moins  aife- 
»  ment ,  fe  feparoit  plus  difficilement ,  8c 
»  etoit  d’une  ftru&ure  un  peu  differente  de 
»  celle  qui  fe  trouve  a  la  furface  interne 
»  de  la  cornee  dans  1’ceil  de  boeuf.  Duddel 
»  dit  que  les  cataraftes  membraneufes 
»  font  formees  par  des  pellicules  qui  fe 
»  detachent  de  la  tunique  arachnolde  ,  ou 
»  de  la  cornde.  Seroit-il  poffible  que  cette 
»  pellicule  ,  qui  tapiffe  la  furface  interne  de 
»  cette  derniere  ,  s’en  detachat ,  pour  for- 
»,mer  une  catara&e  membraneufe  ?  C’eft 
F  fiv 
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■»}  dans  fon  T raite  des  Maladies  de  la  Coi;° 
■»  nee ,  page  13 1.  » 

'Dans  un  autre  eiidroif  du  mdme  cahier^ 
qui  a  pdur  titre  Anatomic  del’QEil ,  Ob- 
jervations ,  il  y-a  encore  : 

».  La  membrane,  qui  revdt  la  partie  ante- 
M  rieure  deTuvee ,  paroit  dtre 'une-conti- 
»  nuation  de  la  lame  interrte  de  la  eofnee-, 
-»  qui  eft  cartilagineufe.  » 

Quoique  ces  paffages  ne  fulTent  pas  faits 
■  pour  dtre  imprimes  tels  qu’ils  font , '  j’-ai  cru 
devoir  l.Cs  rapportermot  a  mot,  parce  que 
la  decouverte  de  la  lame  cahiiagirieufe  qui 
tewh  la  concavite  de  la  cornee  ,  y  ' eft  bien 
clairement  enoncee  qu’iL  y*eft  trierne  dit 
que  cette  lame  fe  prolonge  fur  la  face  an- 
terieure  de  I’uvee  :  il  y  auroit  tant’d’impu- 
dence  a  controuver  de  -  pareils  fairs  i  que 
-  j’ofe  nie  Safer  qu’on  ne  m’en  croiia  pas 
capable.  Ce  que  je  dis ,  au  refte ,  la-deffus , 
paroitra  au  moins  tres-vraifemblable  a  qui- 
conque  reflechita  au  travail  que  ..j-’a.i-.  du 
fibre  fur  la  cornee pour  decouvrir  qu’elle 
q’eft  pas  une  continuation  de  la  fclerotique  , 
comme  on  1’avoit  cru  jufqu’alqrs  ,  Sc 
comme  M.  Defcemet  paroit  le  croire  en¬ 
core  lui-meme ,  puifqu’il  dit  dans  fa!Tliefe : 
Sclerotica  corncam  facie,  Ot  j’ai  demontre , 
dans  un  Membire  que  j’ai  lu  a  l’Acade- 
mle,  en  1741 ,  Sc  dontle  fqavant  hiftoriera. 


A  ia-Lettre  be  M.  Bescemet.  45,7 
$  donne  un  ample  extrait  dans  le  volume 
«Je  la  rn^rne  annee  ,  que  ces  deux  mem¬ 
branes  n’etoient  point  une continuation  1’une 
-del’autre  ;  qu-’eiles  etoient  d’une  ftruftur.e 
totalement  differente  dans  I’homme  ;  que 
cette  difference  etoit  encore  plus  frapante 
dans  les  oifeaux  &  les  ppifibns  ,  &  qu’ij 
ptoit  facile  de  les  feparer  apres  quelques 
preparations  ,  mdme  fans  le  fecours  d’aucun 
jnftrument  tranchant.  C’efl;  en  faifant  ces 
recherches  que  j’ai  decouvert  la  lame  car- 
tilagineufe  de  la  cornee.  E’lle  ne  fqauroit 
qchapper  a  quiconque’Voudra  examiner  fi. la 
iclerotique  &  la  cornee  ne  forment  qu’une 
feule  &  meme  membrane  ,  ou  fi  ce  font 
deux  membranes  diftindtes  ;  qui  diffequerai 
avec  attention  cette  derniere  ,  pour  s’affu- 
ler  de  la  difpofition  de  fes  fibres ,  dps  diffe- 
rentes  couches  qu’elles  forment,  de  leurs 
attaches  au  borcl  fuperieur  dela  goutfiere. , 
que  Ton  yoit  a  la  fcldrotique  ,  a  l’endroit 
qu  elle  fe  joint  a  la  cornee ,  &  du  tiffu 
fibreux  qui  unit  ces  deux  membranes. 

M,  Defcemet,  pourra  voir  au  refte ,  dans 
le  pafiage  que  ■  j’ai  tranfcrit  de  mes  ca- 
fiiers  ,  qqe  Duddcl  ,  chirurgien  oculifte 
Anglois  ,  avoit  dit ,  il-ya  quarante  ans  $  la 
tneme  chofe  que  lui  ,'touchant  le  fiege  de 
la  cataradle  membraneufe  de  la  chambre 
antdrieure.  Je  ne  l’accuferai  cependantpas 


■'4f§  Reponse  DE  M.  Demours 
de  Pavoir  prife  de  lui ,  pour  s’en  faire  hon- 
neur  :  je  ne  le  crois  pas  plus  capable  que 
moi  de  pareils  larcins ;  &  je  ne  rapporte. 
cela ,  que  pour  lui  prouver  que  deux  obfer- 
vateurs  peuvent  fe  rencontrer  fur  un  m£me 
fujet.  Maisalors,  l’honneur  de  la  decou- 
verte  doit  refter  a  celui  qui  a  le  mieux  ob- 
ferve  8c  le  mieux  decrit;  8cc’eft  aux  mai- 
£res  de  Part ,  a  qui  j’en  appelle  ,  a  pronon- 
cer  entre  lui  &  moi,  en  comparant  ce  que 
j’ai  dit  dans  ma  Lettre  fur  la  ftru&ure,  la 
fituation  8c  les  ufages  de  la  lame  interne 
delacornee,  avec  cequ’iladit,  tantditns 
fa  Th^fe  que  dans  fon  Memoire  ,  de  la 
membrane  de  l’humeur  aqueufe. 

J’obferverai  en  palfant  ,  au  fujet  de  la 
decouverte  telle  quelle  de  cette  membrane , 
que  M.  Defcemet  Pa  prefentee  comme  nou- 
velle  a  l’Academie  ,  quelques  annees  apres 
l’avoir  publiee  dans  fa  Thefe  ;  car  celle-ci 
eft  de  1758  ,  8c  le  volume  des  Sqavans 
etrangers  ,  ou  fe  trouve  fon  Memoire  ,  eft 
de  1768.  Je  n’ignore  pas  qu’ill’alu  al’Aca- 
demie  plufieurs  annees  avant  Pimpreffion 
de  ce  volume;  mais  pour  le  public,  il  y 
a  toujours  dix  ans  d’intervalle  entre  ces  deux 
epoques.  II  ne  peut  excufer  cette  petite 
infidelite  ,  qu’en  fe  rejettant  fur  le  peu  de 
publicite  des  th£fes  de  medecine,  8c  qu’en 
convenant  que  ces  fortes  d’ouvrages  reftent 


A  la  Lettre  de  M.  Descemet.  459 
brdinairement  concentres  dans  les  ecoles , 
&  ne  font  gu£res  connus  que  de  ceux  qui 
les  frdquentent.  II  en  paroit  fi  convaincu, 
qu’il  n’a  pas  mdme  daigne  parler  de  la 
fienne  dans  fon  Memoire,  qui'n’en  eft  ce- 
pendant  qu’une  tradudiion  paraphrafee.  II 
ne  fera  done  pas  furpris  fi  je  lui  protefte  de 
n’avoir  eu  aucune  connoiffance  de  cette 
th&fe  avant  rimpreffion  de  ira  Lettre  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  lui  paroitre  plus  etonnant 
qu’il  ne  l’eft  pour  moi ,  qu’il  n’en  ait  eu  lui— 
jneme  aucune  demon  Memoire  fur  la  cor- 
nee  ,  puifqu’il  admet  encore  le  fenfiment 
que  j’ai  combattu  dans  ce  Memoire. 

II  refulte  enfin  des  remarques  ci-deflus  ; 

Que  je  n’ai  puife ,  ni  dans  fa  Th&fe 
ni  dans  fon  Memoire  ,  ce  que  j’ai  dit ,  dans 
ina  Lettre  ,  de  la  lame  interne  de  la  cornee , 
St  de  l’eriveloppe  qu’elle  fournit  a  toutes 
les  parties  qui  concourent  a  la  formation 
des  deux  chambres  de  I’humeur  aqueufe  ; 
que  nos  deferiptions  different  entierement, 
quant  a  l’origine  St  a  la  difpofition  de  cette 
membrane ,  &  que  celle  qu’il  en  a  donfiee 
dans  l’un  St  l’autre  de  fe’s  ouvrages,  eft  fi 
erronee  ,  qu’on  peut  a  peine  lui  accorded 
de  l’avoir  entrevue. 

2°  Qu’il  n’y  a  rien  ,  ni  dans  fa  Th£fe 
ni  dans  fon  Memoire  ,  qui  ait  aucun  rap¬ 
port  avec  les  ulages  que  j’ai  affignes  a  cette 


.  4^0  RIponse  PE  M.  Demgcrs 
lame  cartilagineufe ;  car  je  ne  ccnviens  pas 
nseme ,  ni  avec  lui  ni  avec  I)uddel ,  dn 
jfeul  qu’ils  lui  attribuent  d’etre  le  liege  de 
la  catara&e  membraneufe  de  la  chambre 
anterieure.  Cette  efpece  de  catara&e  doit 
dtre,  eneffet,  bien  rare,  puifque  depuis 
prds  de  quarante  ans  que  je  me  fuis  entie-t 
.  rement  adonne  au  traitement  des  maladies 
des  yeux  ,  je  n’ai  encore  rien  vu  de  fem- 
blable.  Sans  doute  la  lame  interne  de  la 
cornee  eft  fufeeptible  •  d’inflammation  ,  & 
peut,  en  confequence  de  cette  inflamma¬ 
tion  ,  etre  alteree  dans  fa  tranfparence  ; 
maisiln’en  refultera  jamais  une  catarafte, 
parce  que  le  fidge  de  cette  maladje  eft 
:  conftamment  dans  la  chambre  pofterieure 
de  I’humeur  aqueufe  ,  entre  la  prunelle 
&  le  corps  vitre.  Tout  autre  fentiment  jet- 
teroit  trop  de  confufion  dans  l’idee  qu’on 
doit  fe  former  de  la  catarafte ,  que  je  crois 
pouvoir  definir. 

Une  maladie  de  l’oeil,  qui  confifte  dans 
une  opacite  centre  nature  ,  provenant  dq 
caufe  interne  ou  externe  ,  qui  fe  forme  plus 
ou  moins  lentement  entre  la  prunelle  &  le 
corps  vitre,  qui  offufque  d’abord  la  vues 
la  diminue  enfuite  ,  &  I’obfcurcit  enfin  to» 
talement ,  en  raifon  de  I’obftacle  qu’elle 
oppofe  au  paffage  de  la  lumiere.  Le  cry  f-? 
tallin  ou  fes  enveloppes  en  font  le  flege  prj. 
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dinaire;  &  c?eft  par  le  deplacement  ou  l’ex- 
iraftion- dtt  corps  opaque  *  qu?on  parvient- 
a  retablir  les  fori&ions  de  l’organe. 

3°  Que  cette  decouverte  dtoit  conijgnee 
dans  mescahierSj  long-terns  avant  qu’ilens 
eh  eut  parle. 

Au  refte  j  puifcjue  M.  Defcemei  connoit 
fi  biert;ce  qp’il  appelle  leS  chambres  de  Vail 4 
&  qii’il  faut  nommer  les  chambres  de  Vku- 
theur  aqiieufe  ,  fk  les  ufages  de  fa  mem¬ 
brane,  je  puis  lui  propofer  ia  folation  dil 
probldme  anatomique'  fuivant : 

Determiner  Vufage  d'une  iroijieme  tham~ 
bre  de  Vhumeur  aqueufe ,  q.ui  fe  irouve  ati 
yetix  de  certains  animaux. 

C’eft  enco’re  urie  obfervation  qui  eft  con- 
fignee  dans  mescahiersdepuis  ungrandnctt** 
fere  d’annees. 


Observ,  meteorologiques.  463 


£  r-< 

T  DV  C  XML. 

SI 

La  Matinie .  j  L'jfprh-Midi*  | 

1 

N-N-O.  cou- 

N-N-O.  pet. 
pluie. 

Couvert. 

2 

N  -  O.  couv. 

N-O.  nuages. 

Beau. 

J 

N-N-O.  b. 

N-N-E.  beau. 

Nuages. 

4 

N-N-E.  n. 

S.  nuag.  eel. 

Beau. 

5 

E.  couvcrt. 

O.  nuages. 

Couvert. 

6 

S.  nuages. 

E-S-E.  "beau. 

Couvert. 

7 

E-S-E.  Pl. 

E-S-E.  cou¬ 
vert.  pluie. 

Pluie. 

8 

S-O.  beau. 

S-O.  beau. 

Beau. 

9 

5-S-E.  nuag. 

S-S-O.  nuag. 

Beau. 

iQ 

O-S-O.  nua¬ 
ges.  ond. 

S-O.  ondees. 
nuages. 

Nuages. 

ii 

O.  nuages.  v. 
pluie. 

O.  pluie.  nua¬ 
ges. 

Beau. 

12 

S-O.  pluie.  v. 

O.  nuages.  v. 

Nuages. 

*3 

O.  nuages. 

O-S-O.  nua- 

Couvert. 

14 

S.  nuages. 

S-SO.  nuag. 
pet.  pl.  eel. 

Couvert. 

,16 

O.  couvert. 
nuages. 

O-S-O.  nuag. 
petite  pluie. 

Beau. 

O.  b.  nuages. 

O.  pl.  nuag. 

Nuages. 

*7 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

18 

S.  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

>9 

S.  leg.  nuag. 

S.  leg.  nuag. 
O-N-Olnua- 

Nuages. 

20 

E.  pluie,  nua- 

Pluie. 

« 

ges. 

N.  couvert. 
pluie. 

ges.  gr.  pluie. 
N.  pl.  cont. 

Pluie. 

22 

N.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

23 

S-O.  pluie. 

S-O.  pluie.  n. 

Nuages. 

b 

O  S  O.  nua- 
ges. 

O-S-O.  pl. 

cont. 

Pluie. 
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1 

L’Afrh-MUU'  j 

LcSoiri  xz  A; 

Ml 

O.  nuag.  gr. 

0.  nuages.  I 

Beau. 

26"! 

O.  nuages. 

Of  pet.  pi;  n.  1 

Nuages. 

27 

S-O.  nuages. 

S-O.  n.  petite 
pluie.  1 

Nuages. 

28 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

z9 

O.  b.  nuages. 

O.  nuages.  | 

Beau. 

30 

i'O-N -O.  b. 

1  nuages. 

j  N.  nuage$. 

Beau. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
trietre ,  pendant  ce  mois ,  a  etd  de  degres  au- 
deflus  du  terme  de  la  congelation  d*  l’eau  &.  la 
moindre  chaleur  ,  de  8  degres  au- deflus  dui 
meme-terme  :  la  difference  entfe  ces  deux  points 
eft  de  ii  \  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
bijrometre ,  a  ete  de  28  pouces  5  {  lignes ;  &  foni 
plus  grand  abbaiffement  de  27  pouces  67  lignes  i 
la  difference  entre  ces  deux  rermCs  eft  de  10  ligne^ 
Le  ventafouffle  3  fois  du  N. 

3  foisduN-N-E. 

2  fois  de  I’E. 

2  fois  de  l’E-S-E; 

1  fois  du  S-S-E. 

6  fois  du  S. 

2foisduS-S  O. 

6  fois  du  S-O.  ;■ 

4  fois  de  I’O-S-Oo 
aofoisdel’O.  . 

a  fois  de  l’O-N-O,; 
i  fois  du  N-O, 

H 


Maladies  regn.  a  Paris.  4 

Le  vent  a  fouffli  1  fois  du  N-N-O. 

11  a  fait  14  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

9  jours  couvert. 

14  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 

3  jours  des  Eclairs. 


MALADIES  qui  ont  rcgne  a.  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Septembre  1769. 

La  "petite  verole  a  continue  fes  ravages 
pendant  tout  le  mois ,  &  elle  a  fait  perir  un 
grand  notnbre  de  perfonnes,  fur-tout  parmi 
le  peuple. 

On  a  vu  aufli  un  grand  nombre  de  diar- 
rhees ,  &  quelques  dyffenteries ,  mais  qui 
n’ont  pas  ete  dangereufes  :  on  a  obferve 
encore  un  affez  grand  nombre  de  fievres 
bilieufes  &  putrides,  &  quelques  fievres 
intermittentes  qui  ont  pris ,  pour  la  plupart , 
le  type  des  fievres  double-tierces,  parmi 
lefquelles  on  a  obferve  quelques  fievres 
quartes. 

V 


Tome  XXXI. 
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Obfervations  meteorologists  faites  a  Lille  l 
au  mois  d’  Ao&t  17 69  ;  par 
M.  Boucher  ,  midtein. 

Quoiqu’il  ait  plu ,  ce  mois ,  plus  que  le 
precedent,  la  pluie  n’a  point  fait  de  tort  a 
la  moiffon ,  parce  qu’elle  n’avoit  lieu  que 
par  intervalles  :  d’ailleurs  un  terns  ferein  St 
brulant  ne  fuccedoit  point  aux  reprifes  de 
pluie.  II  y  a  eu  neanmoins ,  au  commen¬ 
cement  du  mois ,  d’affez  fortes  chaleurs 
pendant  quelques  jours  :  la  liqueur  du  ther¬ 
mometre  ,  le  3  ,  le  5  Sc  le  9 ,  s’eft  portee 
au  terme  de  26  degres ,  8c  meme  un  peu 
au-deflus ;  mais,  le  refte  du  mois ,  elle  n’a 
pas  depafle  celui  de  17  a  18  degres. 

Le  mercure ,  dans  le  barometre ,  a  ete 
obferve ,  tout  le  mois ,  au-deffous  du  terme 
de  28  pouces :  le  5  8c  le  21 ,  il  eft  defeendu 
a  27  pouces  5  lignes ;  8c ,  le  22,427  pouces 
lignes. 

Le  vent  a  toujours  ete  fud ,  ft  Ton  en 
excepte  quatre  a  cinq  jours  au  commence¬ 
ment  ,  8c  vers  le  milieu  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  2 6 r  de¬ 
gres  au-deflus  du  terme  de  la  congelation ; 

C  la  moindre  chaleur  a  ete  de  8  degres 
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au-deffus  de  ce  terme.  La  difference  entre 
ces  deux  termes  eft  de  187  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  barometre,  a  ere  de  r 7  pouces  1 1  lignes; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  d  ete  de 
17  pouces.4  i  lignes.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  lignes. 

Le  vent  a  foiiffle  1  fois  du  Nord. 

3  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

1  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud. 

22  fois  du  Sud  vers  rOu.' 

3  fois  de  POueft. 

1  fois  du  N.  vers  POueft. 

II  y  a  eu  29  jours  de  terns  couvert  ou  nuar 
geux. 

18  jours  depluie. 

2  jours  de  tonnerre, 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  la  feche-; 
reffe  prefque  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  ,  dans 
le  mois  d' Aout  1769. 

Les  maladies  regnantes  de  ce  mois  ont 
ete  des  fievres  catarrheufes  ,  des  fievres 
aphtheufes,  des  fievres  double-tierces,  & 
des  angines. 

La  fievre  catarrheufe  portoit  principale-’ 
G  g  i j 


468  Maladies,  regn.  a  Lille; 
ment  a  la  poitiine,  Sc  commenqoit  avec  Is 
plupart  desfymptomes  dela  peripneumonie* 
mats  d’une  maniere  moins  vive;  elk  etoit, 
dans  plufieurs ,  accoinpagnde  d’angine  :  elle 
fe  termi'noit ,  le  plus  commundment ,  par 
une  expeftoration  pur.ulente  ,  &  par  des 
felles  bilieufes.  Cette  fievre  a  ete  aphtheufe 
St  maligne  dans  nombre  de  fujets  de  tout 
age.  Dans  le  progr'Ss  de  la  maladie  ,  l’inte- 
rieur  de  la  bouche  &  du  gofier  s’excorioit , 
prefentoit  des  aphthes  qui  parfois  s’eten- 
doient  fur  les  cotes  Sc  la  racine  de  la  langue, 
&  meme  jufques  dans  la  trachee-artere  Sc 
les  branches ,  Sc  excitoient  une  toux  tr&s- 
incommode  :  quand  la  msladie  en  etoit  ve¬ 
nue  la ,  il  etoit  fort  difficile  d!y.  remedier : 
<i  les  fujets  ne  fuccomboittnt  point  de  fuite  a 
fa  violence  ,  ils  tornboient  qans  une  fievre 
heflfque  ,  qui  les  ininoit  peu-4-  peu.  L’hu- 
meur  aphtheufe  a  portd,  dans  quelques- 
ufts,  jufques  fur  ,1a  veffie,  Sea  caufe  une 
ftrangurie.  Les  remedes  indiques  ont  ete 
des  anodins  Sc  des  mucilagineux  ,  les  de- 
co&ions  diaphoretiques ,  Sc  les  doux  fudo- 
rifiques  :  le  lait,  avec  les  deco£lions  des 
graines  adouciffantes ,  le  gruau'v  I’orge,  See. 
devoit  terminer  la  cure  :  on  s’eftbien  trouve 
d*en  entre-mdler  1’ulage  avec  celni  des  fucs 
des  plantes  anti-fcorbutiques  douces ,  le  be- 
cabunga,  le  creffon,  See.  Des  veficatoires , 


Maladies  regn.  a  Lille.'  4 6$ 
appliques  a  la  nuque  du  col ,  immediatetnent 
apr£s  l’emploi  des  remedes  generaux,  ont 
opere  une  diverfion  favorable  a  l’humeur 
acre  Sr  cauftique ,  qui  etoit  la  matiere  des 
aphthes. 

Nous  avons  yu  ,  ce  mois  ,  beaucoup  dc 
gens  travailles  de  diverfes  eruptions  cuta- 
nees ,  mais  point  de  rougeole  ni  de  petite 
verole  :  il  y  a  eu  encore  des  atteiotes  d’apor 
plexies. 


PRIX  PROPOSE 

Par  V Academic  des  fciences  ,  belles-  leans 
&  arts  de  Lyon  ,  pour  I'annei  1770. 

L’Academie  des  fciences,  belles-lettres 
Sr  arts  de  Lyon  ,  propofa  l’annee  derniere, 
pour  le  prix  de  phy!ique,fonde  par  M.  Chrif- 
tin ,  qui  fera  diftribue  a  la  fdte  de  S.  Louis  , 
en  1770  ,  le  fujet  fuivant  : 

Determiner  quels  font  les  principes  qui 
conftituent  la  lymphe  ;  quel  eft.  le  ve¬ 
ritable  organe  qui  la  prepare  ;  jfi  les  vaif- 
feaux ,  qui  la.  portent  dans  toutesles  par¬ 
ties  du  corps  ,  font  une  continuation  des 
dernieres  divijions  des  arteres  fanguines  , 
ou  Ji  ce  font  des  cdnaux  totalement  dif¬ 
ferent  &  particulars  a  ce  fluide  ;  enftn 
quel  eft  fon  ufage  dans  I'ceconomie  ani- 
male. 
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Toutes  perfonnes  pourront  afpirer  a  ce 
prix  :  il  n’y  aura  d’exception  que  pour  les 
membres  de  l’Academie  ,  tels  que  les  Aca- 
demiciens  ordinaires ,  &  les  Veterans.  Les 
Affocies  refidens  hors  de  Lyon ,  auront  la 
liberty  d’y  concourir. 

Ceux  qui  enverront  des  Memoirgs  ,  font 
pries  de  les  ecrire  en  franqois  ou  en  latin  , 
&  d’une  maniere  lifible. 

Les  auteurs  mettront  une  devife  a  la 
ti te  de  leurs  ouvrages  :  ils_y  joindrontun 
billet  cachete ,  qui  contiendra  la  m£me  de- 
-vife ,  avec  leurs  nom,  demeure  &  qualites. 
La  piece,  qui  aura  remporte  le  prix,  fera  la 
feule  dont  le  billet  fera  ouvert. 

On  n’admettra  point  au  concours  les 
Memoires  dont  les  auteurs  fe  feront  fait 
eonnoitre,  direftement  ou  indireftement , 
avant  la  decifion. 

Les  ouvrages  feront  adreffes ,  francs  de 
port ,  a  Lyon ,  • 

A  M.  de  la  Tourrette^  confeiller  a  la  cour 
des  monnoies ,  fecretaire  perpetuel  pour  la 
claffe  des  fciences ,  rue  Boiffac  ; 

Ou  a  M.  Bollioud  Mermet ,  fecretaire 
perpetuel  pour  la  claffe  des  belles-lettres , 
rue  du  Plat  ; 

Ou  chez  Aiml  de  la  Roche ,  Libraire- 
Imprimeur  de  l’Academie ,  aux  Halles  de 
la  Grenette. 

Les  fqavans  (Strangers  font  avertis  qu’il 
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ne  fuffit  pas  d’acquitter  le  port  de  leurs 
paquets  jufqu’aux  frontieres  de  la  France, 
mais  qu’ils  doivent  auffi  commettre  quel- 
qu’un  pour  afFranchir  ces  paquets  depuis 
la  frontiere  jufqu’a  Lyon  ,  fans' quoi  .leurs 
Memoires  ne  feroient  point  admis  au  con- 
cours. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  requ  apres  le  pre¬ 
mier  Avril  1770.  L’Academie  ,  dans  fon 
affemblee  publique  ,  qui  fuivra  immediate- 
ment  la  fdte  de  S.  Louis,  proclamerala 
piece  qui  aura  merite  les  fufFrages. 

Le  prix  eft  une  medaille  d' or  ,  de  la  va- 
leur  de  300  livres :  elle  -fera  donnee  a  celui 
qui ,  au  jugement  de  l’Academie ,  aura  fait 
le  meilleur  Memoir©  fur  le  fujet  propofe. 

Cette  medaille  fera  delivree  a  l’auteur 
mdme,  qui  fe  fera  connoitre,  ou  au  por- 
teur  d’une  procuration  de  fa  part ,  dreflee 
cn  bonne  forme* 


AUTRE  PRTX  PROPOSE: 
Pour  la  menu  annee  1770. 

On  demande  des  recherches  fur  les  cau- 
fes  du  rice  cancereux  ,  qui  conduifent  d 
determiner  fa  nature  ,  fes  effets ,  &  Us 
meilleurs  moyens  dele  combattre. 

M.  Pouteau  le  fils ,  chirurgien  gradud  de 
FAcademie  royale  de  chirurgie  de  Paris , 
G  g  iv 
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de  celle  de  Rouen  ,  &  l’un  des  membre* 
<|e  1’Academie  de  Lyon  ,  apr£s  s’dtre  oc- 
cupe  a  traitor  ce  iujet  dans  des  Lettres 
qu’il  eft  fur  Ie  point  de  publier  ?  n’a  pas  cru 
l’avoir  epuife  ;  & ,  pdnetre  de  ^importance 
dont  il  eft  pour  Phumanite;,  il  a  defire  de  le 
voir  foumis  a  de  nouvelles.recherches.  Em 
confluence  ,  il  s’eft  engage  vis-a-vis  de 
l’Academie  des  fciences,  belles-lettres  & 
arts  de  Lyon,  a  donner  la  foinme  de  600  1. 
a  l’auteur  qui  aura  compofe  fur  ce  fujet 
le  meilleur  oqvrage  ,  au  jugement  de  la 
merne  Academie.  Cette  compagnie  a  agree 
l’engagement  de  M.  Pouteau. ,  &  s’empreffe 
d’annpncer  ce  prix  pourl’annee  1770  ,  aux 
mdmes  conditions  enctncdes  dans  le  pro¬ 
gramme  precedent  :  il  fera  diftribue  a  la 
mdme  epoque. 

.  Qbserv.  L’ancienne  medecine  paroif- 
foit  avoir  decide  que  tout  cancer ,  qu’on  ne 
peut  extirper ,  eft  d’une  nature  incurable. 
On  a  introduit  ,  depuis  quelques  annees , 
l’ufage  interne  de  quelques  plantes ,  jufques- 
la  reputees  veneneufes  ;  on  a  effaye  de  la 
bella-dona  :  la  cigue  lui  a  fuccede  ;  & 
1’Europe  entiere  en  a  conqu  les,  plus  grandes 
efperances.  D’autres  medicamens  inconnus 
oht  obtenu  des  fuffrages  ;  mats  les  fucces 
des  uns  &  des  autres  n’ont  pu  reunir  les 
efprits,  &  decider  la  queftion. 

Les  auteurs,  qui  voudront  concourir,doir 
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vent  done  s’attacher  fpecialement  a  fixerles 
bornes  de  la  poflibilite  phyfique  de  de- 
truire  par  des  medicamens ,  tant  internes 
qu’externes  ,  les  caufes  &  les  effets  du  virus 
canc^reux ;  confideration  faite  de  1’age,  du 
fexe ,  du  temperament  du  fujet  ,  &  des 
divers  degressd’acrimonie  dont  ce  virus  eft 
fufceptible.  L’Academie  exige  que  les.  au¬ 
teurs  ,  qui  auront  des  guerifons  arapporter, 
fentrent  dans  le  detail  de  toutesles  circonf- 
tanees,  &  que  ,  fans  neanmoins  fe  faice 
connoitfe  ,  ils  ne  negligent  rien  pout don- 
ner  avtx  faits  route  l’authenticite  poffible. 


P  R  I  X  PROPOSE 
Par  l’ Academic  d' Amiens. 

La  miliaire,  vulgairement  connue  fou$ 
Je  nom  de  juuu  des  Picards ,  eft  une  ma- 
ladie  nouvelle  pour  la  France.  Cen’eft  qu’en 
1 7 1 8  4  qu’elle  a-  penetre  enPicardie,  par 
le  port  de  S.  Valeri  :  peu-a-peu  elle  s’eft 
etendue  le  long  des  cotes ,  &c  aftez  avant 
danssles  terr-es ,  tant  de  la  Picardie  que  de 
la  Normandie.  Depuis  une  vingtaine  d’an- 
ndes ,  elle  parort  s’dtre  repandue  plus  uni- 
verfellement  dans  le  royaume.  Endemique 
dans  plufieurs  cantons  des  provinces  occi- 
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dentiales  St  feptentrionales ,  elleaaufli,  de 
terns  en terns,  fait  des  ravages  dpidemiques 
jufques  dansles  provinces  du  midi.  L’ifle  de 
France ,  l’Orldanois  ,  St  le  Bourbonnois, 
ont  eprouve  fes  fureurs  :  .  elle  a  fur-tout 
laifle  de  profondes  traces  dedeuil,  en  1750, 
a  Beauvais ,  a  Chambli ,  St  a  Beaumont-fur- 
Oife.  Cette  maladie  eft  d’autan't  plus  re- 
doutable,  qu’elle  prend  le  mafque  de  la 
plupart  des  maladies  aigues  ,  feus  lequel 
elle  en  impofe  aux  praticiens  le  plus  atten- 
tifs  :  il  eft  important  de  bien  connoitre  fon 
genie  St  fes  metamorphofes.  Jufqu’ici ,  pen 
d’ecrivains  Franqois  fe  font  donne  la  peine 
de  communiquer  au  public  les  obfervations 
qu’a  pu  leur  fournir  cette  maladie ,  telle 
qu’elle  fe  montre  en  France,  St  ies  reme- 
des  quiyreufliflent  lemieux.  L’Academie, 
n’ayant  rien  de  plus  a  coeur  que  de  con- 
courir  aux  progres  des  fciences  utiles  a  l’hu> 
manite ,  invite  les  praticiens  de  lui  faire 
part  de  leurs  lumieres  furcet  objet;  elle 
demande : 

1 0  La  defcription.  de  la  fievre  miliaire 
Vordre  &  la  marche  des  phinomenes  qui 
Vannoncent ,  du  qui  V  accompagnent  a  fes 
diffcrens  periodes. 

2°  La  difiinclion  de  fes  efpeces ,  foit  effen- 
tielle  ou  Jymptomatique  ,  foit  benigne  ou 
maligne ,  foit  ft tuple  ou  tompaquee ,  Stc, 
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L’Academie  defire  qu’aux  fignes  diagnoses, 
propres  a  chaque  elpece ,  on  joigne  le  pro- 
noftic  propre  a  chaque  fymptome. 

30  <2 utile,  ejl  la  nature.  &  Cejjence  du  le- 
vain  morbifique  dans  la  fievre  miliaire  ? 
Eft-il  infammatoire  ou  putride  ?  Quels  font 
fes  rapports  avec  les  autres  maladies  exan- 
themateufes ,  &  quelles  font  fes  differences  ? 

4°  V eruption  miliaire  eft- elle  une  crife  ; 
une  depuration  de  la  maffe  du  fang  que  la 
nature  debarraffe  d'un  miafme  etranger , 
comme  elle  le  fait  dans  la  petite  verole  ?  ou  , 
cornme  le  pretend  le  celebre  de  Haen  (a)  , 
medecin  de  Vienne ,  V eruption  ne  feroit-elle 
qu’un  fymptome  faclice  ,  fruit  ,d'un  regime 
chaud ,  &  d’un  traitement  incendiaire  ? 

50  En  confluence ■,  quelle  doit-etre  la 
methode  curative  ?  Doit-on  attendre  C erup¬ 
tion  ,  en  preparer  la  facilite ,  la  favorifer  ? 
ou  doit-on  ,  comme  M.  de  Haen  ,  la  pre- 
venir ,  &  par  quels  moyens  ? 

6°  Quelles  font  les  maladies  ou  les  in- 
difpofitions  que  la  miliaire  laiffe  aprhs  elle  , 
&  quels  font  les  moyens  de  les  prevenir  ou 
de  les  guerir  ? 

L’Academie  avertit  qu’elle  ne  donnera 
fon  attention  qu’aux  Memoires  fondes  fur 
l’obfervation  clinique. 

(a)  Voyez  fon  Ouvrage  intitule  Ratio  medendi 
in  nafocomio ,  imprime  a  Vienne ;  &  a  Paris ,  chez 
Didot. 
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Le  prix  ,  que  I’Academie  decernera ,  a 
fa  feance  pubiique  du  23  Aout  1770,  fera 
une  medaille  d’orde  la  valeur  de  30olivres. 

Elle  propofe ,  pour  fujet  d’un  fecond 
prix ,  la  queftion  fuivante  : 

Quelle  ejl  l' influence  des  mceurs  fur  la 
fante  ?  De  quelles  maladies  Uticiennes  nous 
ont-elles  delivres  ?  Quelles  maladies  nou- 
velles  nous  ont-elles  donnees  ? 

Ce  prix  fera  une  medaille  d’or  de  la  va¬ 
leur  de  cent  dcus. 

Les  Memoires  ,  francs  de  port ,  feront 
adrefles  a  M.  Baron  ,  avocat,  &  fecretaire 
perpetuel  de  l’Academie.  Les  auteurs  auront 
foin  de  ne  point  fe  faire  connoitre.  Les  ou- 
vrages  feront  ecrits  en  latin  ou  en  fran- 
qois  ,  &  porteront  une  devife  qui  fera 
r^petee  dans  un  billet  cachete  avec  le  nom 
de  l’auteur. 


LIVRES-  NOUVEAUX. 

De  la  Confervation  des  Enfans ,  ou  les 
Moyens  de  les  fortifier ,  de  les  preferver 
&  guerir  des  maladies ,  depuis  l’inftant  de 
leur  exiftence  ,  jufqu’4  Page  de  puberte ; 
par  M.  Raulin ,  dofteur  en  medecine ,  &c. 
Tome  II,  avec  cette  epigraphe  :  Ejl  inRege 
pater.  A  Paris ,  chez  Merlin ,  1769  ,  in  8* 
&  in-12. 
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Nous  nous  occuperons  inceffammem  de 
cetouvrage,  dont  nous  avons  deja.  fait 
connoitre  le  premier  volume. 

Avis  au  Public  ,  fur  (on  plus  ..grand  in- 
tdrdt ,  ou  l’Art  de  fe  preferv.er.  de  la  petite 
verole ,  reduit  en  p.rincipes:,  &  demontre 
par  Fexperience  if  par  M.  Paula  ,  medecin. 
A  Paris ,  chezifraneau  ,  1769,  brochure 
in- 12. 

Lettres a  un  Medecin  de  Province,  pour 
fervir  a  l’Hiftoire  de  la  Medecine  en 
France;  avec  cette epigraphe :  Animos  nor 
v  'uate  Umbo.  A  Coppenhague  ;  &  fe  vend 
a  Paris  ,  chez  Pyre ,  rue  neuye  Richelieu- 
Sorbonne,  1769  ,  in-$°. 

C’eft  un  ouvrage  periodique  dont  on  a 
deja  publie  trois  Lettres  :  la  premiere 
contient.le  Projpcclus.  Les  auteurs  fe  pro- 
pofent  d’embraffer ,  dans  leur  plan,  la  lit— 
terature  de  medecine ,  les  decouyertes  qui 
viendroat  a  leur  connoiffance ,  l’Hiftoire  na- 
turelle ,  la  phyfique  medicinale,  la  mede¬ 
cine  proprement  dite ,  &  fes  branches  ;  la 
veterinaire  mdme.  Ils  s’engagent  plus.par- 
ticulierement  a  rendre  hommage  a  ceux 
qui ,  pendant  leur  vie ,  auront  enrichi  l’art 
de  leurs  ecrits'  ,  ou  qui  auront  bien  merite 
de  la  patrie  &  de  l’humanite  dans  l’exercice 
penible  de  leur  profeffion.  Ils  fe  propofent 
^n  outre ,  h  mefure  que  leurs  correfpon- 
dances  s’aug-menteront,  de  remonter  a  l’ori- 
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gine  des  differences  facultes  du  royaume  i 
ils  en  decriront  les  exercices ,  Scferont  con- 
noitre  les  tbAfes  nouvelles  qu’on  y  foutient ; 
ils  etendront  ces  recherches  jufqu’aux  eta- 
bliffemens  fails  en  faveur  de  la  chirurgie  8 £ 
de  la  pharmacie  ,  l’epoque  &  la  forme  de 
ces  etabliffemens ,  leur  confiftanee ,  les 
aftes  probatoires  pour  parvenir  a  la  mai- 
trife  dans  ces  deux  profeffions.  Ils  ont  foin 
de  prevenir  que  leur  but  n’efl:  pas  de 
raffembler  des  Memoires  raifonnes  fur  au- 
cun  des  objet's  de  ces  parties  de  l’art  ,  ce 
qui  fait  l’objet  du  Journal  de  medecine, 
ni  de  donner  des  extraits  etendus  des  ou- 
vrages  qui  paroitront ,  tels  que  ceux  qu’on 
trouve  dans  ce  Journal  ,  &  dans  celui  des 
Sqavans ;  mais  ils  fe  contenteront  de  re- 
cueillir  les  fails  ifoles ,  &c  de  donner  de 
courtes  notices  des  livres  qu’ils  jugeront  a; 
propos  de  faire  connoitre.  Les  deux  Lettres 
fuivantes,  qui  font  faites  d’apres  ce  plan  , 
nous  ont  paru  intereffantes  &  curieufes. 


COURS  D’ANATOMIE. 

M.  Portal ,  profeffeur  d’anatomie  de 
Mer  le  Dauphin ,  profeffeur  de  medecine  au 
College-Royal  de  France ,  de  l’Academie 
royale  des  fcienc.es..,  &c.  ■  commencera , 
lundi  13  Novembre  ,  A  neuf  heures  &  de- 
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mie  ,  un  Cours  d’Anatomie ,  qu’il  conti- 
huera,  les  jours  fuivans. 

Son  amphitheatre  eft  rue  du  Motit-Saiht- 
Hilaire. 


COURS  D’ANATOMIE. 

M.  Ferrand  ,  maitre  en  chirurgie  de 
Paris ,  adjoint  au  Comite  perpetuel  de  I’Aca- 
demie  royale  de  Chirurgie,  ancien  pro- 
feffeurd’anatomie  &  d’operations  a  l’Ecole 
pratique ,  affocie  des  Academies  de  Flo¬ 
rence  &  de  Rouen  ,  recommencera  Ton 
Cours  d’Anatomie  ,  le  lundi  6  Novembre, 
en  fon  ecole,  rue  Macon. 


COURS  DE  CHYMIE. 

M.  Demachy ,  maitre  apothicaire ,  & 
des  Academies  imperiale  des  Curieux  de  la 
nature,  &  royale  des  fciences  de  Prufle, 
fera  l’ouverture  de  Ion  Cours,  le  jeudi  16 
Novembre ,  a  quatre  heures  de  relevee , 
dans  Ton  laboratoire ,  rue  du  Bacq  t  vis-a- 
.vis  les  Dames  Sainte-Marie, 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier ,  le 
Journal  de  Me'decine  du  mois  de  Novembte  1769.  A 
Paris,  ce  ij  oaobre  xySp. 

POISSONNIER.  DESPERRIERES. 
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JOURNAL 
D  E  ME  DEC  INE , 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  l  E  ,  &c. 

Dedie  &  S.  A.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

ParM.  A.  Rov  X  f  Docieur- Regent  &  ancien 
Profejfcur  de  Pharmacie  de  La  Faculte  de 
Medecine  de  Paris  ,  Mcmbre  de  l’ Academic 
Roy  ale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux  ,  &  dela  So  elite  Roy  ale  d’ Agri¬ 
culture  de  la  Gencralite  de  Paris.  ■ 

Medicina  non  ingenii  human!  partus ,  fed  temporis  ■ 
filia.  Bagl.  -■ 

DECEM.BRE  1769. 

TOME  XXXI. 

A  P  A  R  I  S  , 

Chez  Vincent,  [mprimeur-Libraire  de Ms'le 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


AVEC  APPROBATION ,  £2’  PRIVILEGE  DU  RQI, 


AVIS 

Pour  U  nriouvellement  des  Soufcriptions 
du  Journal  de  Medicine. 

G’eft  a  ViNGENT,  Imprimeur-Libraire  , 
rue  S.  Severin ,  qu’il  faut  s’adreffer  pour  fe 
procurer  le  Journal  deMe'decine  ,  See.  Le 
prix  de  la  Soulcription  pour  toute  l’annee , 
eft  de  neuf  livres  dou^e  /o/spour  les  perfon- 
nes  qui  demeurent  a  Paris ;  &  de  doii^e 
livres  pour  celles  qui  demeurent  en  Province , 
le  port  par  la  pofte  cofnpris,  leguel  eft  fixe  a 
quatf'e  fols  parCahier,  oii  Moisfpour  quelque 
ville  du  royaume  que  e'e  fob,  Sc  qu’on  eft 
oblige  de  payer  au  Bureau  de  Paris ,  avant 
le  depart. 

C’eft  a  I’adreffe  ci-deffus  ,  que  l’on  envoie 
les  obfervations  Scouvrages  qui  peuvent  y 
dtre  inferes.  On  avertit  que  les  Lettres  & 
Paquets  qui  ne  feront  pas  affranchis ,  feront 
au  rebut. 

On  peut  aufli ,  pour  fe  procurer  ce  Jour¬ 
nal  ,  s’adreffer  aux  principaux  Libraires  de 
France  Sc  des  Pays  etrangers. 


484  De  la  Conservation 
avons  ex'pofe  te  plan  de  1’auteur.  Suivant  ce 
plan,  il  s’btoit  propofe  de  donner,  dans 
les  quatre  premiers  volumes  ,  latheorie  des 
quatre  epoques  dans  lefquelles  il  a  divife 
fon  Traite ,  &  de  les  faire  fuivte  par  la  pra¬ 
tique  qui  devbit  compofer  egalement  qua.tre 
volumes  ;  mais  ie  Miniftere ,  par  l’ordre 
duquel  il  a  entrepris  ce  travail,  ayant.juge 
que  le  befoin  preffant  de  potirvoir  a  la  con¬ 
servation  des  enfans  du  premier  rige ,  exi- 
geoit  qu’il  rapprochat  ’des  deux  premieres 
epoques  les  connoiffances  neceffaires  a  la 
cure  des  maladies  qur  en  dependent,  ii  an- 
nonce  qu’il  donnera  ,  dans  les.'troifieme  Sc 
quatrieme  volumes ,  !a  nieihode  curative 
des  maladies  des  deux  premieres  epoques. 
On  troUve ,  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonqons ,  avec  la  theorie  de  la  feconde 
epoque,  ou  la  fa  con  d’  clever  les  enfans 
depuis  la  naiffance  jufqu’au  fevrage,les. 
accidens  les  plus  graves ,  auxqiiels  ils  font 
expofes ,  St  une  partie  des  fecours  les  plus 
prompts  Sc  les  plus  efficaces  pour  en  pre¬ 
vent  ie  danger.  Nous  allons  tacher  d’ex- 
pofer,  auffi  birievernent  qu’il  nous  fera  poffi- 
ble,  l’ordre  Sc  la  methode  que  l’auteur  a 
fuivi  dans  la  diftribution  de  ces  matieres. 

Il  a  fubdivife  cette  feconde  epoque  en 
deux  fedlions.  La  premiere  traite  des  foins 
neceflaires  aux  enfans ,  apres  I’accouche- 
ment ;  la  feconde ,  de  la  nourritute  des 
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enfans  depuis  la  naiflance  jufqu’au  fe- 
vrage. 

Le  premier  fdin,~que  l’enfant  exige 
apres  qu’il  eft  ne  ,  eft  la  ligature  du  cordon 
ombilical :  c?eft  une  operation  Ample ,  fa¬ 
cile,  &  tres-connue  r  il  eft  cependant  des 
circonftapces  011  ells  .demande  quelque 
attention.  Nous  allons  rapporter  une.  ou 
deux  obfervations  de  I’auteur -fur  ce  fujet. 
II.  arrive  quelquefois  que  le  cordon  eft  plus 
gros  ou  plus  petit  qu'a  l’ordinaire ;  ce  qui 
exige  des  precautions  particulieres.  L’auteur 
a  obferve  que  le  cordon  a  ,  dans  fes  mem¬ 
branes  ,  un  nombre  d’inter/lices  cellulaires 
qui  contiennent  une  liqueur  epaifle  ;  lorfque 
cette  liqueur  eft  abondante,  elle  groffit  tel— 
lement  le  cordon  ,  que ,  quoiqu’on  y  faffe 
uqe  forte  ligature,  la  fubftance  interme- 
diaire  venant  a  fe  deflecher,  la  ligature  refte 
tro'p  lache;  &  le  fang  s’ecoule.  Quelque¬ 
fois  ,  dans  les  accouchemens  laborieux ,  le 
cordon  fe  gonfle  par  un  effet  de  la  fouf- 
france  du  foetus  ;  fon  volume  diminue  : 
lorfque  la  ligature  eft  faite ,  elle  devient 
inutile.  La  liqueur  des  interftices  cellulaires 
du  cordon  ombilical  eft  quelquefois  en  ft 
petite  quantite ,  fur-tout  dans  les  enfans  qui 
ne  font  pas  a  terme ,  qu’on  apperqoitvfes 
vaifleaux  a  travers  la  membrane  qui  les 
revgt  :  dans  ce  cas ,  le  cordon  eft  mince , 
vermeil,  6c  fe  rompt  facilement  a  l’endroi* 
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de  la  ligature ,  a  moins  qu’on  ne  fe  fe rve< 
d’un  fil  large  &  plat. 

Ce  font  trois  cas  difterens ,  egalement 
dangereux,  &  qui  exigent  les  attentions  les 
plus  ferieufes.  On  remedie  aux  deux  pre¬ 
miers  ,  en  ferrant  la  ligature  ,  d£s  qu’il  y  a 
quelque  fuintement;  &  au  troifieme,  en  en 
faifant  une  nouvelle  au-deffus  de  la  pre¬ 
miere  ,  des  qu’on  s’apperqoit  que  cellerci  a 
fait  quelque  dechirement.  On  peut  prevenir 
les  accidens  qu’on  a  a  craindre  dans  ces  cir- 
conftances ,  en  faifant  une  feconde  ligature 
au-deffus  de  la  premiere,  difpofee  de  faqon 
qu’on  puifle  la  ferrer  fur  le  champ,  des  que 
la  premiere  eft  devenue  infuffifante.  Mais , 
pour  pouvoir  placer  cette  feconde  ligature  , 
M.  Raulin  veut  qu’on  fafle  la  premiere  a 
trois  doigts  de  l’ombilic ,  ou  environ. 

Les  moyens  de  remedier  a  l’extrdme  foi- 
bleffe  qui  accompagne  les  premiers  inftans 
de  la  vie  dans  certains  enfans  ,  font  le  fujet 
du  chapitre  fuivant ,  qui  eft  le  troifieme  de 
la  premiere  feftion.  Comme  ces  moyens 
font  generalement  connus ,  m£me  des  fages- 
femmes ,  nous  ne  nous  y  arrdterons  pas : 
nous  nous  contenterons  d’obferver  que  l’au- 
teur  en  indique  un  qui  eft  ufite  dans  quel- 
ques  cantons  de  l’Allemagne  ,  mais  qui  pa- 
aroit  dtre  inconnu  dans  nos  climats ;  c’eft  la 
fu&ion  des  mammelles  de  l’enfant.  Han- 
neman ,  Laedelius ,  &  quelques  autres  obfer- 
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vateurs,  rapportent  des  effets  furprenanxde 
cette  pratique  dans  des  cas  defefperes  :  elle 
eft  trop  innocente  &  trop  aifee ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Raulin,  pour  la  negliger 
dans  des  circonftances  ou  elle  pourroit  6tre 
utile. 

Lorfque  les  enfans  viennent  au  monde  , 
leur  peau  eft  couverte  d’une  craffe  gluante 
qui  eft  utile  au  fostus,  felon  notre  auteur, 
pour  diminuer  la  grande  diffipation  qui  fe 
feroit  par  des  fueurs  trop  abondantes ,  mais 
qui  deviendroit  inutile  a  l’enfant ,  en  faifant 
obftacle  a  une  tranfpiration  neceffaire.  C’eft 
pour  detruire  cette  matiere  excr^mentitielleji 
&  pour  fortifier  la  peau  des  enfans ,  que 
les  differens  peuples  dela  terre  ont  employe 
differens  moyens  que  notre  auteur  a  cru 
devoir  rapporter  dans  le  plus  grand  detail. 
Apres  avoir  apprecie  ces  moyens ,  &  avoir 
indique  les  avantages  &  les  inconveniens 
dans  les  differentes  circonftances  ou  fe  trou- 
vent  les  enfans  nouveaux-nes ,  il  donne  la 
preference  a  I’eau  de  favon ,  &  aux  fri&ions 
feches  pour  les  enfans  robuftes ,  &  bien 
conftitu^s :  il  y  fait  ajouter  un  peu  de  beurre  , 
oude  quelque  huile  douce  ,  lorfque  les  en¬ 
fans  ont  la  peau  feche  &  ridee ;  il  confeille 
fur- tout  de  continuer  ces  lotions  &  ces  fric¬ 
tions  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
mois  de  la  vie.  Cette  matiere  ,  qu’il  a  cru. 
devoir  difcuter  avec  le  plus  grand  foin, 
H  h  iv 
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occupe  depuis  le  quatrieme  jufqu’au  hul- 
tieme  cbapitres  >.  inclufivement  :  il  paffe  , 
■dans  Ie  cbapitre  neuvieme  ,  a  l’examen  du 
corps  des  enfans ;  examen  neceffaire  pour 
.  decouvrir  les  defauts  de  conformation  ,  qui 
pourroient  mettre  leur  vie  en  danger,  &£ 
indique  les  moyens  d’y  remedier.  II  s’eleve, 
dans  le  dixieme ,  conire  l’ufage  de.ferrer 
8c  de  garrotter  ces.tendres  creatures  dans 
leurs  maillots,  &  en  fait  fentir  les  pernicieux 
effets,  tant  pour  leur  fante  que  povir  la’ belie 
conformation.  Au  lieu  d’ emmailloter  les 
.enfans ,  il  fuffit ,  dit-il ,  de  Us  mettre  dans 
des  lingts  bien  doux  &  bien  fees  ,  fans  etre 
chauds  ,  garnis  d'une  couche ,  &  de  les  en- 
velopper  d’une  couverture  de  laine  on  de 
futaine  ,  en  leur  laijfant  la  liberte  de  re- 
muer  kurs  membres  fans  gene  &  fans  con- 
trainte. 

L’evacuation  du  meconium  eft  une  des 
operations  les  plus  neceffaires  pour  con- 
ferver  la.  fante  des  enfans  dans  les  premiers 
:  jours  de  leur  vie.  La  nature  avoit  prepare 
dans  le  fein  de  leurs  meres  un  lait  aqueux 
&  tenu ,  tres^propre  a  en  favorifer  la  fortie; 
mais  l’ufage  barbare ,  qui  s’eft  introduit,  de 
faire  remplir  par  une'nourrice  mercenaire 
le  devoir  fi  effentiel  pour  une  mere  d’a- 
laiter  fon  propre  fruit,  a  mis  les  mede- 
cins  dans  la  neceffite  de  cbercher  d’autres 
moyens  de.venir  au  fecours  de  la  nature. 
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Les  plus  doux  doivent  £tre  preferes.  Notre 
auteur  donne  le  premier  rang  au  petit-lait 
non  clarifie  ,  auquel  on  peut  ajouter  un  pen 
de  fucre  ou  de  rniel ,  pour  le  rendre  plus 
laxatif.jJs’il ne fufHt  pas,  il  permet  d’yfubfti- 
tuer  urt  peu  de  caffe  tnondee ,  ou  de  quelque . 
fyrop  legeretnent  laxatif ;  mais  il  profcrit 
avec  raifon  tons  les  catar&iques  irritans  , 
capables  de  faire  des  impreffions  trop  vives 
fur  des  organes  a  peine  formes,  ,fk  trop 
fenfibles  pour  fupporter  la  plus  legere  irri¬ 
tation.  Cette  matiere  fait  l’objet  du  onzieme 
chapitre  qui  eft  le  dernier  de  la  premiere 
feiftion. 

Apres  avoir  donne ,  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  de  la  feconde  fe&ion ,  une  idee  du 
fuc  nourricier,  il  demontre,  dans  le  fe- 

•  cond  ,  que  lelait  des  meres  eft  la  nourriture 
naturelle  de  leurs  enfans ;  &  il  recherche 
les  daufes  generales  des  vices  qu’il  con- 

•  tra&e  :  il  les  attribue  aux  alimens  dont  la 
mere  fe  nourrit,  aux  abus  qu’elle  commet 
dans  fon  regime ,  a  fes  paffions,  a  fon  tem¬ 
perament,  &c.  C’eft  en  partant  de  ces 
principes,  qu’il  s’attache,  dans  le  troifieme 
chapitre ,  a  faire  fentir  aux  meres  combien 
il  importe  a  la confervation  de  leurs  enfans, 
qu’elles  fe  chargent  elles-m£mes  de  les 
nourrir ; .  &  il  leur  donne  les  regies  de  con¬ 
duce  qu’elles  doivent  fuivre ,  pour  le  faire 
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avec  fucces.  Elies  doivent  avoir  le  courage 
d’obferver ,  pendant  tout  le  terns  de  la 
nourriture,  une  moderation  conftante  dans 
les  paffions  de  l’ame  ,  une  fobriete  non 
interrompue ,  8c  un  regime  de  vie  doux  , 
egal  ,•  proportionne  a  leur  temperament. 
Elle$  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que 
le  lait  conferve  les  qualites  des  alimens  dont 
elles  fe  nourriffent ,  &  que  le  choix  qu’elles 
en  font ,  decide  de  la  force,  de  la  foiblefle  , 
de  la  fante ,  des  maladies  de  1’enfant  qu’elles 
alaitent.  Une  mere  peut  donner  a  tetter  a 
fon  enfant ,  dix  ou  douze  heures  apr£s  qu’il 
eft  ne  ,  plut6t  dans  la  vue  de  le  purger 
que  de  le  nourrir.  II  n’a  befoin  de  nourri¬ 
ture  que  vers  fon  troifieme  jour ,  lorfqu’il  a 
rendu  fon  meconium.  :  tout  autre  lait  lui  fe- 
roit  nuifible  jufqu’alors.  On  n’eft  point  d’ac- 
cord  fur  le  notnbre  de  fois  qu’il  convient  de 
donner  a  tetter  a  un  enfant  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  M.  Raulin  a  cru  devoir  de¬ 
cider  qu’il  fuffifoit,  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  mois ,  de  les  faire  tetter  toutes  les  trois 
heures  ,  &  enfuite  toutes  les  quatre  heures 
jufqu’au  feptieme  ou  huitieme  mois;  ou  plutot 
il  veut  que  les  meres  foient  attentives  a  cer¬ 
tains  petits  geftes  naturels ,  par  lefquels  les 
enfans  indiquent  le  befoin  qu’ils  ont  de  nour¬ 
riture  ;  geftes  qui  leur  font  infpirds  par  le 
fentiment  de  la  faim. 
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jF-La  fievre  de  lait  eft  ordinairement  peu 
confiderable  dans  les  femmes  qui  alaitent 
leurs  enfans  :  quelquefois  elles  n’en  ont 
point  du  tout.  II  n’y  a  pasd’inconvenient  de 
donner  le  fein  aux  enfans  pendant  cette  fie¬ 
vre  ,  lorfqu’elle  eft  legere.  Mais ,  ft  elle 
eft  confiderable  ,  comme  fa  caufe  eft  alors 
compliquee ,  le  lait  s’altere  ,  &  deviendroit 
funeftea  1’enfant :  il  vaut  mieuxPen  priver, 
&  le  nourrir  avec  du  petit-lait  non  clarifie  , 
chauffe  au  bain-marie.  II  eft  eflentiel ,  dans 
ce  Cas  ,  de  prendre  les  tnoyens  les  plus 
efficaces  pour  faire  couler  le  lait  dont  les 
mammelles  font  gorgees.  Notre  auteur  pro- 
pofe  d’expoferle  fein  mid  a  la  vapeur  d’une 
terrine  d’eau  cha^de  ,  ou  d’appliquer  au 
mammelon  une  bouteille  dont  le  goulot  foit 
bien  uni ,  &  qu’on  a  chauffde  au  point  de  lui 
faire  faire  l’office  de  ventoufe.  II  n’approuve 
point  la  methode ,  qu’on  a  voulu  introduire, 
depuis  quelque  terns  ,  a  Paris  ,  d’appliquer 
des  linges  imbibes  d’eau-de-vie  fur  le  fein  , 
afin  d’empdcher  le  lait  d’y  monter ,  tandis 
qu’on  tache  de  l’attirer  en  en-bas ,  en  cou- 
vrant  la  region  hypogaftriqoe  de  cataplames 
emolliens.  Pour  faire  mieux  fentir  les  dan¬ 
gers  de  cette  methode  ,  il  rapporte  l’obfer- 
vation  fuivante ,  que  nous  avons  cru  de¬ 
voir  trgnfcrire  ici. 

»  Il  y  a  peu  de  terns  qu’une  dame  nou- 
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»  vehement  accouchee  ,  employa  tous  cest 
wmoyens  pour  tarir.fon  lait  :  il  lui  lurvint 
nbientot  une  petite  toux  qui  augmenta  affez 
»  prorriptement ,  St  devint  importune  par 
» fa  frequence;  il  s’etabiit  une  fievre  Iente, 
un  crachement  de  pus  qui  faifoitdes' 
»  progres  affez  rapides.  La  malade  ,  etant 
«  dans  cette  trifle  fituation:,  &  deja  dans  un 
»  etat  de  phthifie  confirmee  *  eut  la  facilite 
»  de  fe  laiffer  perfuader  que  fa  maladie  n’e- 
»  toit  autre  chofe  qiie  des  roideurs  de  nerfs  t 
»  des  crifpations  ,  &  des  racornijfemens  des 
» fibres  ;  elle  prit ,  en -confequence  ,  des 
»  bains  domejliques ,  fe  gorged nt  d’eau  de 
»  veau  ,  & MOURUT  ,  en  fe  croyant  au 
»  moment  de  guerir.  » 

Il  eft  malheureux  que  des  exemples  auffi 
funeftes  ne  gueriffent  pas  le  public  de  la 
manie  de  fe  livrer  a  ces  empyriques  qui  ne 
fqavent  qu’abufer  des  meilleures  mdthodes, 
&  que  qpelques  fucc£s,  qu’iis  doivent  plus 
?u  hazard  qu’tt  leurs  lumieres ,  entretiennent 
dans  une  erreur  qui  les  rendroit  les  plus  cri— 
minels  des  hommes  ,  fi-on  pouvoit  les  fup- 
pofer  pluseclaires.  L’obfervation  de  M.  Rau- 
lin  n’eft  pas  la  feule  que  nous  pujffions  ap- 
porter  pour  juftifier  ces  reflexions.  M.  Rof- 
tain ,  medecin  de  Roanne ,  oil  il  jouit  diine 
confiance  &  d’une  reputation  bien  meritees , 
nous  fit  part ,  if  y  a  quelque  terns ,  d’un  fait 
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qui  a  beaucoup  die  rapport  a  celle  que  nous 
venons  de  tranfcrire.  Une  dame  de  fon 
pays  ,  ayant  ete  Jugee  afteinte  d’une  veri¬ 
table  phthifie ,  vint  a  Paris ,  pour  confulter 
fur  fon  etat  :  on  y  decida  que  fa  maladie 
n’etoit  qu’un  racorniffement  des  nerfs ,  pour 
lequel  on  lui  prelcrivit  les  relachans  qui  la 
conduifirent.bientdt  au  tombeau.  Tout  Paris 
a  ete  inftruit  du  fort  d’une  autre  dame  qui 
mourot  au  fortir  d’un  bain  frojd  oil. on  I’avoit 
plongee  ,  pour  rappeller  des .  lochies  qui 
s’dtoient  fupprimees.  Deux_m;ede,cins  tr^s- 
ac.credites  dans  leur  province-,  m’ont  cer- 
tifie  avoir  vu  perir  fous  leurs  yeux  unrna1* 
lade  attaque  d’un  faux  fquirrhe  au.  foie  , 
accqmpagne  d’inflammation  ,  par  l’ufage 
imprudent  qu’on  fit  duplication  :  d’eau . 
froid-e  &  de  glace  fur  le  ventre,  de  lave-, 
mens  de  inline,  efpece  &c  ;  remedes 
qu’on  ne  jui  adminiflra  que  pour  diffiper 
une  tympanite  fuppofee.  Puiffent  c-es  exem-- 
;p.les  faire.rentrer  en  eux-tridmes  les  je.unes 
medecins  qui  fe  livrent  avec  trop  d’enthou- 
fiafme  a  tou tes.ces  tentati  ves  temeraires !  Ges 
fecours  font  efficaces ,  fans  doute ;  mats  que 
de  prudence  n’exigent-ils  .point  dans  leur 
application,  &  que  les  cas  ou  on  peut,  la 
faire  avec  fuccds ,  font  rares  St  difficile* 
a,  faifir  !  Mats  revenons  a  1’Ouvrage  de 
M,  Raulin. 
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Lorfqne  quelque  infirmite  naturelle  ,  on 
la  force  clu  prejuge  ,  empechent  une  mere 
de  nourrir  fan  enfant ,  il  eft  effentiel  du 
moins  de  lui  choifir  une  bonne  nourrice. 
L’auteur,  que  nous  analyfons,  prefcrit  de 
faire  choix  d’une  femme  qui  ait  de  bonnes 
moeurs ,  de  la  temperance  dans  le  regime 
de  vie,  de  la  moderation  dans  les  paffions 
de  l’ame ,  &  de  l’eloignement  pour  toutes 
fortes  d’exces.  II  eft  effentiel  qu’elle  foit 
faine  ,  affez  charnue ,  fans  etre  trop  graffe  ; 
qu’-elle  foit  bien  faite ,  d’un  teint  &c  d’une 
figure  agreables.  Elle  doit  avoir  la  poitrine 
large ,  le  thorax  releve ,  les  feins  bien  con- 
ditionnes ,  &  les  mammelons  mediocres  & 
faillans  :  fon  age  doit  dtre  de  vingt-cinq  a 
trente  ans.  II  faut  faire  attention  qu’elle  n’ait 
point  fait  de  fauffes-couches  ;  il  eft  bon 
qu’elle  foit  habituee  a  l’exercice  &  au  tra¬ 
vail.  Les  nourrices  ne  doivent  point  changer 
leur  faqon  de  vivre  ordinaire  :  ce  change- 
ment  pourroit  altdrer  leurs  fon&ions ,  & 
dtre  funefte  a  leurs  nourriqons.  G alien  s 
dit  M.  Raulin  ,  jugeoit  pdr  le  gout ,  I’odo- 
rat ,  &  par  la  vue  ,  de  la  qualite  du  lait  dts 
nourrices ;  il  ne  regardoit  comme  bon  que 
celui  qui  eioit  d’une  faveur  douce ,  &  d’une 
odeur  agrcable  ;  il  exigeoit  qu’il  fut  blanc  , 
egal ,  &  dune  conjiflance  moytnne.  Il  re~ 
gar  doit  comme  de  mauvaife  qualite  celui  qdi 
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eloit  epais ,  cafeeux  ,  trop  fereux  ,  inegal , 
&  fur-tout  celui  qui  approchait  a  un  gout 
amer  ou  fale.  II  paroit  qu’il  adopte  toutes 
pes  regies. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  dans  les  de¬ 
tails  ou  il  entre  fur  la  maniere  de  diriger  la 
nourriture  des  enfans  ,  lorfqu’on  eft  force 
de  les  confier  a  une  nourrice  etrangere  ,  5c 
fur  les  inconveniens  de  plufieurs  pratiques 
funeftes  qui  ne  font  que  trop  fuivies  par  ces 
fortes  de  femmes.  Nous  croyons  devoir 
renvoyer  auffi  a  l’Ouvrage  mdme  pour  ce 
qui  regarde  la  maniere  d’habiller  les  enfans ; 
nous  obferverons  feulement,  que  l’auteur 
profcrit  les  corps  de  jupe  8c  de  baleine ,  6c 
qu’il  fait  trds-bien  fentir  les  accidens  qui 
xefultent  de  leur  ufage. 

L’education  des  enfans-trouves  occupe 
un  chapitre  qui  n’eft  pas  le  moins  intdreffant 
du  Livre.  Lorfqu’on  reflechit  a  la  fageffe 
des  loix  etablies  pour  le  regime  des  hSpitaux 
deftines  k  les  recevoir ,  a  l’exaftitude  6c  au 
zele  avec  lequel  elles  font  executees ,  on 
eft  etonne  qu’il  perifle  un  ft  grand  nombre 
de  ces  vifltimes  de  la  debauehe ,  ou  de  la 
mifere  du  peuple.  L’auteur  croit  devoir  atrri- 
buer  cette  grande  mortalite  aux  hopiraux 
xndme,  qui  font  tres-propres  a  repandre  la 
contagion,  Les  hommes  ne  font  pas  fails 
pour  vivre  en  troupes ,  a  dit  un  auteur  mo- 
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derne  :  M.  Raulin  ajoute  que  les  .enfans  le 
font  encore  moins ,  parce  que  la  fubftance 
de  leur  corps  eft  plus  mucilagineufe  ,  &  plus 
pr£s  de  la  corruption  que  celle  des  homines. 
Outre  les  maladies  generates ,  communes  a 
tous  les  h6pitaux  des  enfans-trouves ,  il  en 
eft  de  particulieres  aux  h6pitaux  de  certaines 
provinces ,  qui  y  font  v^ritablement  endd- 
tniques.  II  en  regne  une  de  cette  efpece  a 
Paris,  qu’on  appelle  le  muguet.  L’auteur  la 
regarde  comme  une  efpece  de  fcorbut  pro- 
pre  aux  enfans  dans  les  premiers  jours  de 
leur  naiflance  ,  &  jufqu’au  quarantieme  : 
lorfque  ce  jour  eft  pafle >  on  pretend  qu’ils 
en  font  exempts. 

Cette  maladie  fe  demontre  d’abord  par 
de  legeres  rougeurs  au  palais  &  a  la  langue, 
qui  degenerent  bientdten  boutons  &  eij  puf- 
tules ;  ceux-cife  repandent,  enpeu  de  terns  , 
dans  tout  le  dedans  de  la  bouche ,  s’eten- 
dent  au  gofier,  &  jufques  dans  le  ventri- 
cule.  Ces  boutons  font  de  deux  efpeces : 
les  uns  font  blancs ;  &  les  autres  font  d’une 
couleur  grisatre  :  ceux-ci  font .  d’un  plus 
mauvais  cara&ere  ;  ils  rendent  bientdt  la 
langue  noire;  &  il  fe  manifefte  alors  des 
fymptomes  gangreneux  qui  annoncent  une 
mort  tr£s-prochaine.  Les  autres  fe  couvrent 
d’une  efpece  de  farine  jaunatre ,  s’exfolient 
&  fe  diffipent,  Les  enfans ,  qui  font  atteints 
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.  de  cette  maladie,  tombent  fouvent  dans  le 
marafme ,  &t  periffent  tres-promptement.: 
S’il  leur  furvient  un  cours  de  ventre,  ils 
meurent ,  d&s  le  troifieme  jour.  Mais , 
lorfqu’on  peut  leur  donner  de  bonnes  nour¬ 
rices  hors  de  I’hdpital,  d£s  qu’ils  en  font 
affe&es ,  ils  gueriffent  affez  communement.' 
Si  les  nourrices  fe  chargent  des  enfans  avant 
que  le  muguet  fe  manifefte  ,  il  eft  rarement 
dangereux  :  s’ils  reftent  dans  l’hopital ,  ayattt 
cette  maladie  ,  ils  en  periffent  prefque  tons. 
Les  nourrices ,  qui  ont  donne  a  tetter  a  un 
de  ces  enfans ,  communiquqnt  la  maladie  a 
d’autres ,  en  leur  donnant  le  fein  d’abord,' 
&  meme  un  an  apr.es.,  fans  qu’il  paroiffe- 
qu’elles  en  foient  atteintes.  La  feule  incom- 
modite  qu’elles  eprouvent ,  c’eft  qu’il  leur 
furvient  quelquefois  une  l.egere  roUg'eur  aux 
mammelons ,  que  Ton  guerit  aifement ,  en 
les  baffinant  avec  du  vin  chaud.  Les  foeurs 
de  l’hopital  ont  obferve  qu’il  leur  vient  fou¬ 
vent  de  Flandres  des  enfans  qui  ont  deja  le 
muguet ,  lorfqu’ils  arrivent  :  ceux  qui  naif- 
fent  &  I’Hotel-Dieu  ,  &  qu’on  y  garde  quel- 
ques  jours ,  felon  l’ufage  ordinaire ,  en  font 
prefque  tous  atteints  ,  des  les  premiers 
jours  de  leur  naiffance ,  &  quelquefois  le 
troifibme. 

M.  Raulin  ne  diftingue  point  cette  ma- 
laclie  des  aphthes  que  tous  les  medecins  ont 
Tome  XXXI.  I  i 


49B  De  la  Conservation 

regardees  comme  la  maladie  la  plus  perru- 
cieufe  a  la  premiere  enfance  :  il  l’attribue 
a  l’air  corrompu  par  les  exhalaifons  d’une 
quantite  immenfe  de  malades,  de  mourans 
&  de  morls ,  tel  que  celui  qu’on  refpire 
dans  l’Hotel-Dieu ;  d’ou  il  conclut ,  &  du 
ralentiftement  de  cette  maladie  ,  depuis 
qu’on  a  exhauffe  les  appartemens  de  la 
maifon  de  la  couche  ,  que ,  fi  I’on  faifoit 
accoucher  les  femmes  ailleurs  qu’a  l’H'Stel- 
Dieu,  &  que ,  fi  Ton  eloignoit  la  maifon 
de  la  couche  de  cet  hopital ,  pour  la  placer 
dans  un  air  plus  libre  &  plus  falubre,  on 
conferveroit  a  l’Etat  un  grand  nombre  de 
fujets  utiles. 

Apr£s  cet  expofe  de  la  maladie  terrible 
qui  devafte  l’hopital  des  Enfans-Trouves, 
l’auteur  s’occupe  des  aigreurs  auxquelles 
les  enfans  font  fi  expofes,  &  des  nom- 
breufes  maladies  qui  en  font  la  fuite ,  il  con- 
feille,  pour  les  prevenir,  de  remedier  au 
defaut  des  digeftions ,  qui  en  eft  la  fource 
la  plus  ordinaire,  en  leur  faifant  ufer  du 
fyrop  de  chicoree  Ample ,  ou  de  celui  d’ab- 
finthe ,  des  infufions  de  racine  de  petite 
yaleriane ,  de  chicoree  fauvage ,  de  piften- 
lit,  &c.  &  de  les  corriger  par  le  moyen  de 
la  magnefie  blanche ,  &  du  favon  qu’il  pre- 
fere  a  tous  les  autres  abforbans. 

La  difficult^  de  fe  procurer  de  bonnes 
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siourrices ,  avoit  fait  imaginer  de  tecourir 
ati  lait  des  animaux,  pour  y  fuppleer ;  mais 
les  tentatives ,  qu’on  a  faites  a  Paris  &  a 
Rouen,  n’ont  ete  rien  moins  qu’encoura- 
geantes.  '  M.  Raulin  expofe  tres-en  detail 
ces  tentatives ,  les  caufes  qui  en  ont  em- 
pdche  le  fucc£s ;  &  ,  aprds  avoir  examine 
les  methodes  qu’on  a  propofees  pour  nourrir 
les  enfans  fans  le  fecours  du  lait,  il  conclut 
qu’il  ne  feroit  pas  impoffible  de  faire  reuflir 
ces  moyens ,  en  s’y  prenant  autrement 
qu’on  n’a  fait ;  c’eft-a-dire ,  fx  ,  au  lieu 
d’enfermer  ces  enfans  dans  un  mdme  lieu  , 
on  les  difperfoit  dans  les  campagnes ,  en  les 
dilfribuant  a  de  vieilles  payfannes  qui  pour- 
roient  en  nourrir  chacune  trois  ou  quatre 
avec  du  lait  de  vaehe  qu’elles  leur  feroient 
boire  a  la  cuillere.  Dans  les  pays  ou  le 
lait  feroit  trop  rare,  on  pourroit  yifuhfti- 
tuer  des  bouillies  &  des  panades  a  l’eau , 
au  pain ,  a  la  farine  de  Make .  au  beurre  , 
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DESCRIPTION 

Des  Maux  de  Gorge  epidemiqUes  &  gan- 
greneux  qui  ont  regne  ct  Peruwel[  en 
Hainaut ,  fur  la  fin  de  1765  ,  &  le  com¬ 
mencement  de  17  66;  par  M.  Plan- 
CHON ,  medecin  a  Tournai. 

Pueris  ufque  ad  pubertatem  maxima  hoc  morho 
tentantur.  Aretteus  Cappad.  tom.  j,  cap.  $ ,  pag.  16. 

Les  maux  de  gorge  gangreneux  font  mis , 
a  jufte  litre  ,  au  nombre  des  maladies  ma- 
lignes  ,  dont  les  progr^s  font  auffi  rapides 
que  meurtriers.  Le  tableau ,  que  nous  en 
ont  trace  les  medecins  qui  ont  ete  les  fpec- 
tateurs  de  leurs  ravages ,  eft  trop  frapant 
pour  ne  pas  fixer  l’attention  de  tous  les  pra- 
ticiens.  MM.  Raulin ,  Huxham  &  Mar- 
teau  font  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  plus  au 
long  le  detail  de  ces  epidemies  funeftes  ; 
c’eft  dans  leurs  Livres  qu’on  trouve  les 
moyens  indiques  pour  renfter  a  cet  hydre 
furieux  ,  dont  les  attaques  infidieufes  &  ca- 
chees  ne  font  fouvent  fenfibles ,  que  lorf- 
qu’il  a  porte  fes  coups.  Eclaires  du  flam¬ 
beau  de  L’experience  ,  ils  ont  trace  une 
route  qu’on'peut  fuivre ,  fans  craindre  de 
s’egarer.  C’eft  un  fervice  qu’ils  ont  rendu 
au  public  )  St  on  ne  peut  que  contribuer  au 
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myrtle  bien ,  en  publiant  ce  qu’on  obferve  , 
en  d’autre  terns ,  fur  la  meme  maladie. 
Differ'entes  circonftances  rendent  une  epi- 
demie  plus  ou  moins  terrible  :  quoique  le 
genie  de  la  maladie  foit  toujours  le  mdme  , 
on  lavoit,  dans  un  canton,  faire  plus  de 
progrds  &  de  ravage  que  dans  un  autre.  On 
fqait  que  la  conftitution  de  I’air,  qui  l’a  prd- 
cedee  Sc  qui  l’accompagne,  que  la  lituation 
des  lieux,  le  genre  de  vie,  le  tempera¬ 
ment  donnent  a  la  caufe  d’une  epidemie 
plus  ou  moins  de  force.  Celle  dont  parle 
M.  TiJJot ,  dans  fon  dvis  au  Peuplc ,  en 
parlant  des  maux  de  gorge  ordinaires,  avoit 
des  fymptomes  plus  benins ,  moins  facheux 
que  ceux  que  nous  depeint  M.  Marteau. 
Les  maux  de  gorge,  qui  ont  regne  a  Pe- 
ruwelz  ,  tenoient  le  milieu  entre  ceux-ci  Sc 
ceux  qu’a  vus  M.  Tijfot  ;  ils  n’etoient  pas , 
pour  la  pliipart ,  meurtriers  ;  Sc  la  fomme 
des  fymptomes,  en  general,  avoit  moins 
d’in-enfite.  Quelques-uns  cependant  ont 
fuccombe  aux  progrds  qu’a  faits ,  en  peu  de 
terns  ,  l’efcarre  gangreneufe;  d’autres  ont 
pet i  dans  le  principe  de  l’attaque.  Cepen- 
dant  il  en  eut  peri  moins  ,  <i  l’indolence  ,  la 
negligence ,  ou  peut-dtre  l’avarice  des  pa¬ 
rens  ,  n’avoient  laiffe  ces  petites  vi&imes 
en  proie  au  venin  qui  les  rongeoit ,  fans 
demander  des  fecours  falutaires.  Ce  qui 
entretenoit  ce  peu  de  foin  a  les  fecourir , 
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c’efl:  ce  fatal  prdjuge ,  qu’on  nourtit  dans 
bien  des  families ,  qu'a  des  enfans  il.ne  faut 
pas  ds  midtcinsi 

On  conqoit  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  cette  dpidemie  attaquoit  fpecialement 
les  enfans  :  elle  parut  dans  I’automne  de 
1765.  Cette  faifon  fut  pluvieufe  :  les  vents 
du  midi  foufflerent  fouvent.;  &  l’llumidite 
de  l’air  plus  ou  moins  froid ,  favorifoit  beau- 
coup  ces  maladies  qui  rdfultent  du'derange- 
ment  de  l’infenfibie  tranfpiration.  Parmi 
celles-la  ,  on  a  yu  eclorre  des  maux  de 
gorge  qu’accompagnoit  une  eruption  rouge 
qui  paifoit  dans  l’efprit  du  public  pour  la 
rougeole  («). 

Les  gelees  &  le  degel ,  qui  fuccederent 
par  degres  a  cette  faifon  pluvieufe  ,  en- 
.  tretinrent  la.  mdme  caufe ;  &  cette  maladie 
devint  plus  commune  vers  la  fin  de  l’hyver : 
voici  comme  elle  debutoit.  Tout-a-coup, 
&  fans  aucuns  fignes  precurfeurs,  desen- 
fans  ,  qui  paroifiToient  fe  bieri  porter ,  fe 
trouvoient  accablds  :  les  frififons,  qui  y  fuc- 
cedoient,  annonqoient  une  fidvre  des  plus 

(a)  La  fievre  catarrheufe  a  perfifie  parmi  les  en¬ 
fans  :  dans  qUelqnes-uns  ,  elle  a  pris  le  caraSidre 
de  la  fievre  rouge  ;  &  fouvent  il  y  avdit  complied ■* 
tion  d’angine.  Des  adulles  en  onl  auffi  hi  atteints. 
Journ.  de  Mdd.  torn,  xjtiv,  pag.  1117,  Maladies 
qui  oni  regne  a  Lille  ,  dans  le  mois  de  Novembrg 
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fortes.  Ily  avoit  des  ettvies  de  vomir,  quel- 
quefois  des  vomilfemens ,  une  haleine  trds- 
puante  chezces  malades ,  qui  fe  plaignoient 
bientdt  d’une  douleur  a  la  gorge ,  qui  n’em« 
pdchoit  pas,  dans  !e  principe,  la  deglu¬ 
tition.  Les  amygdales  8c  toute  l’arriere- 
bouche  fe  gonfloient  infenfiblement.  Chez 
prefque  tous ,  on  y  decouvroit  une  craffe 
blanche  ,  muqueufe  ,  tenace  &  fetide  ,  qui 
commenqoit  a  une  amygdale,  s’elargifloit  , 
gagnoit  1’autre,  8c  le  voile  du  palais ,  8cc. 
On  devoit ,  chez  les  plus  jeunes ,  tacher  de 
l’arracher  avec  les  doigts  couverts  d’un 
1'inge,  pour  empdcher  qu’ils  ne  fufFoquaffent , 
tant  l’abondance  des  mucofitds  ajoutoit  a  la 
caufe  premiere  de  fuffocation.  Ceux  qui 
eroient  plus  avancds  en  age,  s’en  debar- 
raffoient ,  en  partie ,  eux-memes ,  8c  la  cra- 
choient ,  apresi  plufieurs  efforts  repetds  jj; 
par  une  toux  frequente ,  8c  apr£s  I’avoir 
detrempee  par  un  gargarifme  commun. 

Quelquefois  le  mal  de  gorge ,  plus  ou 
moins  leger,  precedoit  la  fievre  ;  mais  fou- 
vent  les  malades  ne  s’en  plaignoient  que  du 
deuxieme  jour  au  troifieme.  II  fe  faifoit 
une  eruption  fcarlaline  ( a )  ;  '8c  je  l’ai  vue 

(a)  Tiflot,  Avis  au  Peuple ,  pag.  98.  (Raulin  , 
Traite  des  Maladies  par  les  variations  de  I’air  , 
pag.  268. )  [  Huxham  ,  pag.  449.  ]  (  Marteau  , 
Description  des  Maux  de  Gorge  gangreneux  , 
pag.  24.) 
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paroitre  avec  la  fievre  :  cette  eruption  etoit 
precedee  ,  chez-  quelques-uns ,  d’affeftions 
convulfives.  J’ai  v.u  des  enfans  dans  le  teta- 
nos  :  il  en  eft  mort,  a  cette  epoque  ,:dans 
une  vraie  epilepfie.  Cette  maladie  ne  par- 
venoit  point  a  ion  etat,  fans  que  la  plupart 
.deliraftent ,  a  mefuVe  que  la  fievre  augmen- 
toit  jd?autres  tomboient  dans  des  affe&ions 
comateufes  qui  dependoient  autant  des  obs¬ 
tacles  qui  genoient  le  retour  du  fang  du 
cerveau ,  que  de  la  violence ,  de  la  rapidite 
&  de  l’acrete  des  humeurs  portees  a  cet 
organe.  Beaucoup  de  malades  etoient  conf- 
tipes  ;  quelques-uns  avoient  une  diarrhee 
fereufe  8t  fetide.  La  plus  grande  partie 
des  enfans,  pris  de  cette  epidemie,  ren- 
doient  des  vers  dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie.  J’en  ai  vu  un  qui  1’a  coinmencee  avec 
de:  fymptomes  effrayans :  il  lui  prit  un  cho¬ 
lera-morbus  qu’on  auroit  pu  appeller  v$rmi- 
neux.  II  rendit  des  felles.copieufes  qui  n’e* 
toient  qu’une  pourriture  fetide,  femblable 
a  des  vers  morts-fondus  :  il  y  avoit  defail- 
lance  ,  anxiete ,  pdleur  ,  un  affaiftement 
mortel ,  un  delire  obfcur.  Le  lendemain , 
il  s’alluma  une  fievre  des  plus  vefiementes : 
le  pouls  dtoit  tres  accelere ;  &  les  forces 
paroiffoient  avoir  repris  de  la  vigueur.  L’e- 
ruption  fe  fit  ce  jour-la  ;  &t  ce  garqon  ,  age 
d’environ  fix  ans ,  eut  la  maladie  avec  fobs 
les  fymptomes  les  plus  aigus.  Le  mal  de 
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gorge  s’etoit  declare,  des  que  les  evacua¬ 
tions  s’etoient  ralenties.  Appelle  au  premier 
inftant  de  l’invafion  ,  je  rompis  la-  premiere 
impetuofite  de  la  maladie  qui  parcourut  fes 
terns  :  quelque  fecours  que  j’y  apportaffe  , 
jl  furvint  une  parotide  qui  ne  fuppura  point, 
&  fit  place  a  une  fievre  lente  he&ique  a  la- 
quelle  a  fuccombd  le  petit  malade.  M.  Mar- 
teati  parle  d’un  cholera-morbus  apbtheux , 
femblable  a  celui-ci  (a),  Cette  ebullition  a 
la  peau  ,  plus  fymptomatique  que  bien- 
failante  ,  qu’on  devroit  pourtant  refpe&er 
comme  critico fymptomatique ,  duroit  cinq 
a  fix  jours ;  &  les  malades  n’en  etoient  que 
.legerement  foulages.  II  y  avoit  fouvent  une 
aridite  extreme  de  la  peau  :  c’etoit  une  peau 
chagrinee  (b).  J?ai  vu  la  miliaire  cryftalline 
fuccedera  la  fcarlatine  chez  une  petite  fille 
de  neuf  ans ;  &t  la  petite  convalefcente  fut 
enfuite  attaquee  d’une  eruption  galeuie  qui 
dura  tr^s-long-tems. 

Ceux  a  qui  il  furvenoit  des  fueurs  co- 

(<j)  Marteau ,  Defcription  des  Manx  de  Gorge 
gangrereux ,  pap.  40,  41 , 42. 

(b)  Des  que  Feruption  commenqoit  a  s’amortir,' 
la  peau  tomboit  en  defquamation  ;  il  fe  faifoit  une 
furfurefcence  qui  ne  rendoit  pas  la  maladie  meil- 
leure  :  la  peau  reftoit  feche,  aride  chez  la  plupart; 
ce  qui  denotoit  un  defaut  de  tranfpiration ,  dont 
l’humeur,  confondue  avec  la  made,  ne  pouvoit 
qu’ajouter  a  la  caufe  primitive  de  la  maladie  , 
&  l’aggraver. 
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pieufes ,  etoient  bientot  tires  d’affaire  paf 
le  fecours  de  la  nature ,  de  mdme  qud  ceux 
dont  la  peau  dtoit  couverte  d’une  douce 
moiteur  pendant  le  cours  de  la  maladie  : 
il  furvenoit  a  d’autres  une  diarrhee  falu- 
taire  par  laquelle  l’humeur  morbifique  s’eva- 
cuoit. 

Les  humeurs ,  chez  quelques  malades , 
avoient  acquis  un  tel  degre  d’acrimonie, 
que  j’ai  vu  une  corrofion  manifefte  dans  les 
endroits  d’oii  la  ferofite  acre  decouloir.  J’ai 
vu  les  yeux,  les  narines ,  les  joues,  la  peau 
mdme  du  bras,  fur  lequel  j’ai  vu  s’elever 
des  phlydtenes  comme  dans  ces  erefipele.s 
veficulaires,  s’excorier ,  Sc  y  furvenir  ulcere 
malin. 

Le  pouls  de  ces  malades  dtoit  extraor- 
dinairement  accdlere ;  il  etoit  vif,  petit, 
ferre  :  il  y  avoit  une  foif  extreme,  parti— 
culiererhent  pour  la  petite  biere.  La  lan- 
gue  ,  dans  cett.e  maladie  ,  dto.it  charged 
d’une  craffe  blanche  qui  enfin  noirciflfoit , 
devenoit  feche ,  aride  Sc  retrecie ,  ft  le  mal 
devenoit  mortel.. 

Outre  les  enfatts ,  qui ,  depuis  un  an  juf- 
qu’a  douze ,  dtoient  fujets  a  cette  epidemie , 
les  adultes,  de  terns  en  terns,  qn  etoient 
atteints,  fur- tout,  parmi  les  uns  comme  les 
autres ,  ceux  qui  n’etoient  pas  fains  a  toils 
dgards;  car  les  fujets  d’un  bon  tempera¬ 
ment  en  out  ete  prefque  tous  a  l’abri,  ou 
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n’etoient  que  legerement  malades  (<r).  11 
en  eft  qui  ne  1’ont  ete  que  huit  jours ,  d’au- 
tres,  quatre  a  cinq,  fans  etre  extr^memeilt 
affe&bs.  Ceux-ci  pafloient  les  quatre  etats 
de  la  rnaladie ,  fans  aucuns  fymptomes 
effrayatts ;  ils  pouvoient  muffle  fe  lever  , 
aller  St  venir  dans  la  maifon  ,  a  l’exceptibn 
du  tems  du  redoublement  qui  arrivoit  fou- 
vent  vers  le  foir,  comme  on  l’obierve  dans 
les  fievres  catarrhales. 

La  maladie  ,  qui  augmentoit ,  chaque 
jour,  tant  par  l’embarras  de  la  gorge  ,  le 
gonflement  des  amygdales  St  du  larynx  , 
par  l’aggrandiffement  de  l’efcarie  gangre- 
neufe ,  que  par  le  feu  de  la  fievre ,  dtoit 
aftez  ordinairement  dans  fon  etat  vers  le 
douzieme  St  le'  quatorzieme  jour.  A  cette 
epoque  ,  fi  les  fueurs  ou  ies  felles,  donr  j’ai 
parle  ,  furvenoient ,  ces  evacuations  criti¬ 
ques,  fauvoient  les  malades;  St,  s’ils  cra- 
choient  beaucoup  des  mucofitds  gluantes  8c 
epaifles ,  qui  faifoient  partie  de  la  crofite 
qui  rev£toit  l’arriere-bouche  ,  celle-ci  fe 

(a)  (c  11  femble  que  la  molleffe  &  le  relache- 
j>  ment  des  fibres  foient  des  pr£difpofitions  a  cette 
)>  maladie  :  de-la  vient  qu’en  general ,  elle  eft 
)>  moins  dangereufe  pour  ceux  dom  la  fibre  eft 
»  forte  &  elaftique  ,  que  pour  les  conftitutions 
>»  phlegmatiques,  laches  &  modes. »  Marteav, 
Defiription  des  Maux  de  Gorge  gangrcneux , 
pag.  2. 
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detachoit  infenfiblement ;  &  les  fymptomes 
difparoiftoient :  ft  ceci  n’arrivoit  pas ,  ou  ne 
fe  faifoit  qu’imparfaitement ,  les  malades 
paffoient  de  l’etat  de  la  maladie  dans  urt 
declin  ianguiflant ,  ou  il  furvenoit  des  paro¬ 
tides  qui  etoient  longues  a  abfceder,  &  dont 
la  matiere  etoit  fujette  a  repafler  dans  le 
fang,  a  fe  depofer  fur  quelques  vifceres , 
&c  caufer  une  mort  prompte  ,  comme  je  l’ai 
vu  arriver ;  ou  la  fievre  degeneroit  en  lente 
heftique  ;  cette  langueur  entrainoit  meme 
avec  elle  ces  parotides  qu’il  falloit  ouvrir  de 
bonne  heure ,  ft  on  vouloit  en  eviter  la  de- 
litefcence  :  j'en  ai  vu  qui  font  devenues 
prefque  fquirrheufes.  Chez  d’autres  ma¬ 
lades  ,  il  furvenoit  une  leucophlegmatie  opi- 
niatre  qui  les  faifoit  prefque  toujours  mourir, 
fi  elle  etoit  negligee  ;  &  meme  le  plus  grand 
nombre  des  convalefcens  eprouvoit  de  la 
bouffifture ;  <k  de  ce  que  j’ai  obferve ,  j’ofe 
opiner  que  cette  maladie ,  de  fa  nature  ,  fe 
termine  par  ce  gonflement  oedemateux  de 
toute  l’habitude  du  corps ,  &  qui,  s’aggran- 
diflant ,  inondoit  bientot  les  cavites ,  fur- 
tout  de  la  poitrine  :  c’efl  alors  que  les  ma¬ 
lades  periffoient  dans  une  angoilTe  inexpri- 
mable,  Il  en  eft  peu  de  ceux  qui  n’ont  pas 
etd  fecourus  de  bonne  heure ,  qui  n’y  ayent 
fuccombe  :  j’en  ai  vu  pourtant ,  dont  le 
temperament  d’ailleurs  bon  &  robufte  ,  qui 
fe  font  tires  d’affaire,  quoiqu’ils  n’ayent  rien 
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pris  pour  diffiper  l’enfiure.  Jedois  dire  aufli 
qu’elle  n’etoit  jamais ,  chez  ceux-ci ,  portee 
a  un  degre  extreme. 

Dans  le  terns  de  cette  dpidemie ,  qui 
s’eft  ralentie  ,  pendant  le  mois  de  Mai , 
pour  s’etendre  dans  les  villages  circonvoi- 
ixns  qui  font  au  nord-ouejl  de  Peruvrelz,  il 
y  eut  des  maux  de  gorge  inflammatoires 
qui  attaquoient  les  adultes ,  mais  qui  tenoient 
plus  ou  moins ,  du  genie  de  ceux  des  en- 
fans,  puifque,  chez  les  uns  comme  chez  les 
dutres,  je  ne  les  ai  pas  vus  fuppurer  (a). 

Au  refte  ,  le  temperament  du  malade  de- 
cidoit  Xouvent  de  la  nature  de  la  maladie 
courante  :  elle  etoit  quelquefois  inflamma- 
toire  ;  &  l’eruption  n’avoit  pas  lieu  ,  dans 
ce  cas,  fi  on  faignoit,  dans  le  principe, 
avant  qu’elle  eut  paru.  S’il  arrivoit  qu’on 
faignat  dans  l’eruption  ,  comme  je  l’ai  vu 
pratiquer  par  un  chirurgien  de  la  campagne  , 
le  malade  periffoit  fauvent.  II  eft  vrai  ce-. 
pendant  qu’un  chirurgien  de  cet  endroit, 
obfervant  que  fes  enfans  prenoient  cette 
maladie  par  contagion ,  ofa  faigner  les  au- 

(ii)MM.  Huxham,  Marieau,Raulin  &  Tiffbt  ont 
fait  la  meme  obfervation  ,  pendant  ces  epidemies , 
d’angines  gangreneufes ,  dont  ils  nousont  tranfmis 
le  detail.  Vide  Huxham  ,  pag.  43  3;  Marteau 
pag.  55  ;  &.  Raulin  ,  pag.  247,  dans  ton  Traitd 
dee  Maladies  occafionnees  par  des  variations  de 
l' air  ;  Tiffot ,  Avis  au  People,  pag.  99. 
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tres  rnalgre  l’ertiption  :  de  ceuxrci,  ii 
n’en  mourut  qu’un  ,  a  la  fuite  de  la  ma- 
ladie ,  par  l’effet  de  la  bouffiffure. 

D’autres  fois  ,  cette  maladie  paroiffoit 
fous  les  .fymptomes  d’une  fievre  putride 
par  diffoludon ,  ou  la  faignee  etoit  meur- 
triere  (a).  £!le  etoit  de  cette  nature  chez 
les  fujets  atteints  d’un  vice  fcrophuleux , 
Icorbutique,  rachitique,  &c.  Chez  les  pre¬ 
miers  ,  le  fang  etoit  couenneux ;  chez  les 
autres ,  s’il  eft  arrive  qu’on  les  eut  faignes 
une  fois ,  le  fang  droit  couvert  d’une  pelli- 
cule  glaireufe,  dont  le  crajfamentum  etoit 
prefque  diftbus ,  fans  confiftance.  Le  nom- 
bre ,  qu’on  auroit  du  faigner,  etoit  aufli 
grand  que'celui  a  qui  la  faignee  etoit  inter- 
dite,  li  on  eut  appelle  les  medecins  aflez 
ttk. 

Cette  fievre ,  etablie  dans  une  maifon , 
paftbir,  par  contagion,  d’un  enfant  a  up 

( a )  La  maladie ,  telle  que  je  l'ai  decrite ,  pa- 
rbiffoit  done  tons  deux  faces  oppofees  :  les  fujets 
plethoriques  l’avoient  avec  des  fymptomes  de 
phlogofe  oh  la  faignee  dtoit  indifpenfable ,  a  bien 
des  egards  :  a  ceux,  au  contraire  ,  dont  le  tempe¬ 
rament  etoit  foible  -ou  cacheftique  ,  dont  les  hu¬ 
mours  dtoient  dans  une  forte  d’inertie ,  ou  acrimo- 
nieufes,  dont  les  digeftions  viciees  donnoivnt  lieu 
a  !a  faburre  des  premieres  voies ,  la  faignee  ne 
convenoii.pas ;  St.  je  ne  faignois  point.  M.  Tijfot 
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autre  ;  de  forte  qu’on  en  voyoit  quelquefois 
jufqu’a  fix  malades  dans  une  mdme  famille. 
Ce  mal  fe  contra&oit  fouvent ,  en  refpirant 
l’haleine  puante  d’un  malade  :  c’eft  la  re-, 
marque  qu’a  fait  M.  Marteau  ,  pag.  2. 

J’ai  fait  remarquer  que  bien  peu  de  ma¬ 
lades  perirent  dans  le  fort  de  la  maladie,  Sc 
que  beaucoup  languirent,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  de  medecin ,  ou  qu’on  l’appel- 
loit  trop  tard.  Sous  pretexte  que  ces  petits 
citoyens  refufoient  tous  fecours ,  je  fus  ap- 
pelle  plus  d’une  fois ,  quand  its  etoient  prds 
de  fuccomber  a  une  bouffiffure  univerfelle, 
ou  les  angoifles  Sc  les  anxietes  etoient  ex¬ 
tremes.  J’en  ai  vu  qui  furent  plus  de  deux 
mois  toujours  languiffans,  qui  de  la  leuco- 
phlegmatie  font  tombes  dans  up  marafme 
qu’on  croyoit  incurable.  Jls  mangeoient 
beaucoup;  rien  ne  les  retabliffoit :  leursyeux 
devinrent  chaflieux,  enfiammes.  II  leur  fur- 
vint  des  parotides  qui  devinrent  prefque 
fquirrheufes  ,  Sc  ne  fe  guerirent  point.  Les 
oreilles  laiffoient  couler  un  pus  fanieux , 
corrofif  :  le  nez  fournifloit  une  abondance 
extreme  de  mueofite  de  mdme  nature.  Un 
autre  eut  le  vifage  tout  couvert  d’une  quan- 
tite  prodigieufe  de  pufiules  qui  s’abfcederent,1 
Sc  le  defigurerent :  toute  la  tdte  en  fut  con¬ 
verge  ,  Sc  la  rofigeoient.  On  adouciflbit  ce 
mal  avecl ’onguent  blanc  Rhajis depuis  lors, 
les  humeurs  font  toujours  fi  acrimonieufes  , 
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qu’il  lui  en  eft  refte  une  ophthalmie  opii- 
niatre  (a).  On  n’a  pu  corriger  ces  humeurs , 
parce  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  leur  faire 
prendre  les  remedes  neceffaires ,  &  qu’on 
s’oppofa  a  ^application  d’un  cautere  ou  dti 
garou  :  ils  font  encore  a  prefent  dans  le 
meme  etat.  Je  confeillai ,  dans  le  commen¬ 
cement  du.  marafme ,  l’ufage  du  lait ,  par 
lequel  ils  reprirent,  en  quelque  forte,  leur 
embonpoint.  lls’eft  trouve  des  malades  qui 
ji’avoient  pas  de  gonflement  aux  amygdales : 
le  mal  de  gorge  eroit  pourtant  violent ;  la 
deglutition  prefqu’impofilble  ,  &  la  voix 
nazillarde  :  l’interieur  de  la  gorge  etoit- 
d’un  rouge  cramoifi ,  &  d’une  aridite  ex¬ 
treme. 

Les  urines  ont  toujours  ete  abondantes 
dans  le  terns  de  la  fievre  ;  &,  fur  la  fin, 
elles  depofoient  un  fediment  briquete :  alors 
la  maladie  fe  termlnoit  heureufement  {b). 

(«)M.  Marteau ,  pag.  38  &  39,  parle  de  ces 
fuites  facheufes  de  cette  maladie ,  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’a  une  acrimonie  mfigne  de  l’humeur 
aphtheufe  ,  dont  la  nature,  quelque  effort  qu’elle 
falle  ,  ne  peut  fe  depouiller.  L’art  peut-etre  le 
dompteroit  j  fi  on  avoit  a  traiter  des  malades  qui 
fe  foumiffent  a  tout  ce  qui  eft  indique. 

(b)  On  faignoit  les  malades  dans  nos  contrees  i 
on  leur  tiroit  du  fang  a  proportion  du  temperament 
S’  des  jymptomes.  Raulin  ,  ibid.  pag.  460.  Che^ 
les  aduites  ,  fat  employe  la  faignec  &  les  rafrai- 
ch'tjfans ,  tant  qu’il  paroijfoit  de  I’inflammation  ; 

La 
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ia  faignee  etoit  indiquee  chez  ces  malades 
dont  le  bon  temperament  etoit  manifefte  , 
chez  lefquels  les  forces  de  la  vie  n’etoient 
pas  abbatues  $  5c  la  fievre  etoit  tr£s-aigue  * 
avec  un  teint  vermeil  &  fleuri..  Malgrd  l’dcre 
morbifique  ,  caufe  predominante ,  il  etoit 
aife  de  reconnoitre  chez  eux  l’etat  phlo- 
giftique  de  la  gorge  :  on  devoit  la  repeter 
une  fois  ou  deux*  felon  l’urgence  des  cas  , 
St  Ie  feu  de  la  gorge.  Apr£s  la  premiere  fai* 
gnee  ,  L’etat  des  premieres  voies  exigeoit 
qu’on  fit  vomir  le  malade.  Ces  deux  moyens 
generaux  abregeoient  la  maladie.  11  rejet— 
toit ,  par  le  vomiffement ,  un  amas  d’hil- 
meurs  corrompues ;  enfuite  les  legers  laxa- 
tifs  ,  les  layemens  entretenoient  une  diar- 
rhee  continuelle  &  bienfaifante.  Lesboiffons 
aigrelettes  St  rafraichiffantes  rendoient  la 
maladie  moins  a  craindre  pour  fes  fuites ;  8c 
mdme  j’ai  obferve  que  par-lit  on  dvitoit  les 
parotides  St  la  bouffiffure.  Les  emetico-ca- 
thar&iques  rempliffoient  fouvent  les  pre¬ 
mieres  vues  curatives  :  cependant ,  fi  la 
gorge  ,  inalgre  cela  ,  reftoit  embarraffde 
St  la  deglutition  impoffible  par  le  gonflefrient 
des  amygdales  *  j’y  faifois  faire  quelquei 
legeres  fcarifications ,  d’ou  Ton  voyoit  un 
mieuk  fetifible  d’abord :  c’dtoit  fur-tout  chest 

enfuite  il  falloit  ivacuer  les  premieres  votes  ,  apres 
cela ,  faire  fuer  doucemcnt.  Tissox,  Avis  au  Peu^ 
p!e  ,  pag.  99.  , 
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les  adultes  que  cette  pratique  reufliffolt.  Les' 
enfans  chez  lefquels  on  ne  pouvoit  gu£res 
agir  ainfi,  s’en  trouvoient  egalement  bien  : 
la  gorge  Silors  fe  degageoit  plus  aifement  de 
la  crafle  aphtheufe  qui  la  revdtoir ;  rnais  il 
etoit  difficile,  chez  ces  derniers,  d’en  venir 
a  cette  methode ;  &  mdme  les  petits  ne  de- 
mandoient  pas  la  faignee  ( a ). 

Les  .gargarifmes  emolliens ,  refolutifs  8c 
temperans  aigrelets,  foulageoient ,  en  gar- 
gariiant  fouvent  :  il  fe  detachoit,  chaque 
fois ,  quelque  chofe  de  cette  craffe  blanche 
gangreneufe,  qui ,  quoique  benigne,  s’elar- 
giffoit,  8c  fe  reproduifoit.  Il  entroit  dans 
ees  gargarifmes  le  miel  rofat ,  le  rob  de 
fureau ,  le  fel  de  prunelle ,  le  fyrop  de 
meures,  les  decoftions  de  guimauve  ,  de 
figues  8c  de  feuilles  de  ronces  :  j’y  ajoutai , 
a  limitation  de  M.  Raulin ,  le  fucre  de 
Saturne  ( b ).  Le  rob  de  fureau  dtoit  un  re- 
mede  convenable  pour  temperer  les  hu- 
meursj  attenuer  leur  epaiffiffement ,  8c  rap- 
pellerla-tranfpiration  fupprimee  que  l’aridite 
de  la  peau  manifeftoit  viliblement. 

Extdrieurement  ,  je  faifois  appliquer  des 
cataplames  refolutifs ,  fails  avec  le  nid  d’hi- 

(a)  Je  nai  pas  fait  faigner  d' enfans  :  les  vifica- 
toires  ,  apres  i evacuation  des  premieres  voies  y 
&  beaucoup  de  delayans  ,  itoient  leurs  remedes . 
JTissot,  Avis  au  Peuple,  pag.  ioo. 
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Vondelle ,  bouilli  dans  le  vinaigre  j  ou  des 
limaqons  gris  qu’on  cherchoit  dans  les  ca¬ 
lves..  Je  me  fuis  fervi,  dans  les  cas  les  plus 
preflans ,  d’un  liniment  fait  avec  le  baume 
tranquille ,  &  l’efprit  volatil  de  corne-de- 
cerf,  parties  dgales ;  j’ai  fubftitue  a  ce  der¬ 
nier  I’eau  de  Luce  qu’on  broyoit  avec  le 
mdme  baume  dans  un  mortier  de  v.erre  ou 
de  matbre,  jufqu’a  confiftance  de  liniment. 
Ge  favon  volatil,  aflez  femblable  a  celui 
de  M,  Pringle  ,  qui  it’y  met  que  de  I’huile 
d’olives ,  a  laquelle  j’ai  fubftitue  le  baume 
-tranquille,  pour  fes  principes  narcotiques 
&  atomatiques  ,  plus  convenable  dans  une 
fimaladie  gangreneufe ,  etoit  proprea  refou- 
•dre  les  fucs  ftagnans  dans  les  parties  enflam- 
-tnees ,  &  a  folliciter  la  tranfpiration  qui  fuc- 
cede  a  l’effet  de  ce  topique  :  de  plus,  il  cal- 
moU  les  douleurs  de  la  gorge  (a).  Ceux  qui 
n’appelloient  point  de  medecins  ,  appli- 
quoient  fouvent  une  tranche  de  pain  de  fei- 
gle  trempe  dans  le  vinaigre  :  ce  Ample  refo- 
lutif  &  repercufljf  a  gueri  nombre  d’enfaiis 
-de  ce  mal  de  gorge* 

Les  rhalades  d’un  mauvais  temperament,' 
chez  qui  les  forces  vitales  etoient  affaiflTdes , 
qui  avoient  Peril  teme,  le  vifage  pale  Sc 

(a)  Je  l’al  cru  preferable  a  celui  de  Pringle 
pour  les  raifons  que  j’ai  avancees  plus  haut :  celui 
que  M.  Mdrreaua.cojnpofe,  eft  6galement  pre¬ 
ferable  b  ien  des  daards.  ,, 

,  KJcij 
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defigure ,  le  pouls  petit ,  accelere  &  foible  J 
ne  devoient  done  pas  £trefaignes;  ceux-la 
fe  trouvoient  mieux  d’etre  emetifes  («r)  ,  & 
de  fuivre  la  methode  fufdite.  Les  fcarifica- 
tions  des  amygdales  ont  ete  employees  dans 
quelquesUns  qui, fans  ellesjeufifent  ete  fuffo- 
ques ;  elles  etoient  contre-.indiquees  cepen*- 
dant ,  s’il  n’y  avoit  pas  de  goftflement.  CeS 
moyens  curatifs  arrdtoient  les  progr£s  du 
hial;  tk  la  fievre  fe  terminoit  comme  j’ai 
dit.  Quand  la  fievre  avoit  plus  d’intenfite, 
on  appliquoit  un  veficatoire  a  la  nuque.  Je 
vis  deux  enfans  qui,  malgre  ces  epipafti- 
ques ,  perirent ,  dans  le  fort  de  la  fidvre  , 
par  une  gangrene  qui  furvint  a  la  gorge  &  a 
l’habitude  du  corps*  Je  dois  dire  qu’un  chi- 
rurgien  faigna  deux  fois  un  de  fes  enfans 
pendant  l’eruption  ,  &  que  d’abord  le  ma- 
lade  tomba  dans  le  delire ,  dortt  il  ne  revint 
point  ,  malgre  les  veficatoires  que  je  fis 
appliquer ,  pour  rappeller  (’eruption  difparue 
tout-a  coup,  ou  du  moins  ouvrir  une  iffue 
&  Thumeur  acrimonieufe.  Ce  fut  a  ce  petit 
malade  qu’il  furvint  des  plaques  gangre- 
ineufes  par  ci-par-la  fur  I’habitude  du  corps  , 

(a)  Dans queltjues  Hits  ,/il  ny  avoit  pas  tits 
fympiotnes  infiammatoires  j&le  mal  depen  doit  uni- 
quement  d’embarras  putt  ides  des  premieres  votes  . .  . 
alors  je  n’ai  pas  fait  dtfagnecs;  mats  les  Temtdts 
‘vbmittfs  prodtiifttudt ,  dans  le  commencement ,  un 
excellent  ejfcti  Tissot,  Avis  au  Peuple,  pag.  99. 
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fur  la  fin  de  fes  jours.  Je  donnai  inutilemenC 
le  kerm&s  mineral ,  pour  pouffer  a  U  peaq  , 
conime  le  recommande  M.  Tiffot. 

Ce  detail,  compare  avec  celuiqu’a  donne 
au  public  M.  Marteau. ,  laiffe  entrevoir  un» 
difference  notable  entre  les  deux  epidemics, 
dont  le  genie  dtoit  le  mdme,  fans  produirc 
les  mdmes  effets,  &  dont  la  terminaifon'Pe-v 
toit  pas  fi  perfide  :  la  notre  etoit  benigne  (a). 
En  feroit-  il  de  l’epidemie  du  mal  de  gorge 
gangreneux  comme  de  la  petite  verole  , 
dont  Tune  feroit  benigne,  St Tautre  mali- 
gne  }  11  s’eft  trouve  deux  femmes  qui  la  fu-> 
birent  avec  des  fymptomes  fi  infidieux  , 
qu’elles  en  furent  bientot  la  vi&ime.  La  pre¬ 
miere  fut  une  femme  enceinte  de  fix  mois ; 
apr^s  une  faignee  de  precaution  ,  le  mal  de 
gorge  lui  prit ,  le  lendemain  :  il  etoit  vibr 
lent.  Je  n’y  fus  appelle  que  le  troifieme  jour  : 
Je  mal  avoit  deja  fait  des  progr&s ;  la  deglu¬ 
tition  etoit  prefqu’impoflible ;  la  voix  etoit 
nazillarde  ;  la  fievre  dtpit  forte  ;  le  pouts 
etoit  ferre,  vif  St  frequent  ;  les  atnygdales 

(a)  En  rn£me  terns  que  les  aphthes  phaged£- 
niques  , . . .  .  il  re-gne  des  aphthes  d’une  «  efpece 
w  plus  benigne,  &  q.ui  cedent  pips  tacilement  au* 
»  premiers  remedes.  Je  fuis  tente  de  croire  qu’ils 
>)  ne  different  que  du  plus  ou  du  moins,  foit  a 
»  raifon  de  la  difpofitiou  du  fujet-,  foit  A  raifon  de 
V  la  quantity  de  l’humeur  morbifique ,  &c.  »  Mar* 
.T ,  ibidem ,  pag.  36, 

Kkar 
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etoient  gonfl^es.  Cette  malade  fut  unedes 
premieres,  qui  porta  la  peine  del’epidemie- 
dont  je  n’avois  pas  encore  entendu  parler  :•> 
c’etoit  la  mi  Oftobre  de  1765  ;  &  Ton  ne 
parloit  que  de  la  rougeole  qui  attaquoit  les- 
enfans.  Je  fis  repeter  la  faignee  au  bras :  on 
la  faignaifous  lalangue,  le  tout  inutilement. 
Les  gargarifmes  &  les  topiques  refolutifs 
emolliens  ne  foulagerent  point  :  ilfe  fit  uiie; 
eruption  rouge  du  quatrieme  au  cinquiemei 
jour.  Les  parens  vouloient  que  ce  fut  la 
rougeole  ,  quoique  je  diffe  le  eontraire  :  ils 
n’y  firent  pas  toute  Pattention  qu’elle  tne- 
ritoit,  rion  plus  que  la  malade,  qui  dtoit 
indocile,  fe  levoit,  fe  couchoit ik  s’ex- 
pofoit  au  grand  air  ,  malgre  ce  que  je  lui 
reprefentois.  Cependant  la  fi'evre  etoit  tou- 
jours  vive  ;  &  Pabbatement  des  forces  dtoit 
frapant.  Le  ventre  ne  fourniflbit  qu’4  force 
de  lavefriens ,  des  felles  peu  degenefees‘5 
erifin  la  petulance  de  la  malade  fit  difpa- 
roitre  t6ut-a-coup  Peruption.  II  furvint  des 
maux  d’un  travail  prochain  :■  elle  avortai 
bientot.  A  cette  epoque ,  le  mal  de  gorge 
etoit  tdut-a-fait  difiipe ;  la  deglutition  4toit 
tr&s-aifee  :  il  n’y  avoir  qu’une  foibleffe  & 
sin  abbatement  des  forces  Vitales  (<*).  La 

( a )  u  Un  phenomene ,  qui  m’a  teujours  etonne,' 
»>  c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que  les  malades  a  va¬ 
lient  plus  facilement  le  dernier  jour,  que  dans 
« l’dtat  de  la  maladie :  a  voir  la  deglutition  fi  fibre , 
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difparition  de  la  fcarlatine  me  fit  propofer 
des  veficatoires  qu’on  ne  voulut  point  laiffer 
appliquer,  L’avortement ,  qui  arriva  vers 
les  quatre  heures  du  matin  ,  ne  laiflfa  la  ma* 
lade  que  dans  une  fauflfe  fecuritd  ;  St  ,  fur 
les  neuf  heures ,  il  furvint  un  delire  obfcur  ; 
les  forces  s’affaifferent ;  les  yeux  fe  terni- 
rent ;  le  pouls  s’evanouit  ;  Sc  la  malade 
mourut  ainfi  tout-a-coup.  Ce  mal  de  gorge 
meurtrier  etoit  vraifemblablement  de  la  na¬ 
ture  de  l’eruption  ,  contre  lequel  il  eut  fallu. 
pouvoir  prefcrire  des  remedes  propres  a 
rappeller  l’druption  ,  &  refifter  a  la  gan¬ 
grene.  Les  veficatoires,  le  camphre  Sc  le 
quinquina  euffent  ete  appliques  Sc  donnes  a 
propos ,  fi ,  avec  des  patens  plus  foumis, 
8c  le  terns  qu’exigent  ces  anti-feptiques  pour 
operer ,  la  malade  en  eut  fait  ufage.  Dans 
le  mois  de  Mai  1766 ,  une  femme  de  trente 
ans  environ ,  d’un  temperament  phlegma- 
tique  ,  foible  8c  delicate  ,  ndurriffant  un 
enfant  de  quelques  mois ,  fe  plai£nit  du  mal 
de  gorge  Sc  d’un  aecablement  extreme  :  la 
fievre  etoit  violente  avec  un  pouls  tel  qu’a- 
voient  les  autres  ;  les  amygdales  dtoient 
gonflees ,  Sc  recouvertes  d’une  tache  blan¬ 
che  qui,  a  mefure  qu’elle  s’aggrandiffoit ,  s’e- 

»  on  feroit  tent£  de  les  croire  hors  de  danger ,  ii 
» les  fymptomes  les  plus  alarmans  n’annonfoient 
»  la  proximite  de  leur  fin.  n  Marteau,  Def- 
criplion  des  Maux  de  Gorge  gangreneux,  pag.  180 
K  k  iy 
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tendit  jufques  fur  les  Jevres ;  la  deglutition 
dtoit  impcflible ;  la  vqixetoit  nazillarde;  la 
fievre  avoit  des  redo.ublemens  tous  les  loirs ; 
Teruption  fe  fit  du  troifieme  au  quatrieme 
jour;  elle  n’etoit  prefque  point  fenfible  ;  le 
delire  furvint ;  il  augmenta  chaque  jour.  On 
fit,  le  premier  jour,  une  faignee  de  quatre 
a  cinq  onces  :  le  fang  avoit  peu  de  com- 
fiftance.  Elle  fit  ufage  de  gargatifmes  ou 
entroit  le  fucre  de  Saturne  ,  le  baume  du 
Comtnandeur ;  elle  prit  un  leger  vomit  if, 
de  doux  evacuans  ,  &  des  boifldns  rafrai- 
chilTantes  vineufes  :  tpus  ces  mOyens  n’em- 
pdeherent  pas  que  le  mal  ne  fit  des  progrds. 
L’efcarre  s’aggrandit  :  on  fit  de  Iegeres  fca- 
rifications ;  les  gargarifines  ,  ou  l’efprit  mi* 
neral  acide  dominoit ;  les  touches  de  l’ef- 
carre  avec  ces  topiques  anti  gangreneux , 
les  applications  extirieures  refolutives  ,  lea 
veficatoires. ,  ainfi  que  I’indiquoit  M.  Mar* 
ttau  dans  le  Journal  de -Medecine ;  tout  fu,t 
inutile..  La  decoftion  de  quinquina  fqt  mife 
en  ufage ,  autant  qu’il  etoit  poflible  de  la  lui 
iaire  avaler  :  malgre  cela ,  le  mal  de  gorge 
gagna  tellement,  qu’en  peu  de  terns,  les 
levres  furent  couvertes  de  cette  efparre ;  les 
accidens  augmenterent ;  le  delire,  les  fou,- 
brefaults  des  tendons,  les  agitations  contU 
puelles  ,  les  anxietds ,  les  angoiffes  fe  fuc-. 
^ddererjt  de  prds ;  les  forces  etoient  abba- 
^ves,  l,e  yifage  pal? * les  yeux  ternis i  I?s, 
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Idefaillances  furent  bient6t  les  fignes  mani- 
feftes  d’une  mort  prochaine. 

-  Ces  circonftances  indiquoient  les  anti- 
feptiques  les  plus  puiffans.  Un  autre  me* 
decin  confeilla  I’extrait  de  quinquina  diffous 
dans  un  vehicule  fpiritueux  avec  quelques 
grains  de  rdfme  de  jalap  ,  fous  pretexte  d’en- 
trainer  une  faburre  putride  &  boueule.  Ce 
remede  procura  des  felles  copieufes.  &  fon¬ 
dues,  &  n’empecha  pas  que  la  malade  ne 
pent  ,  le  feptieme  jour ,  dans  un  dejire 
obfcur.  Cette  angine  gangreneufe  etoit  bien 
conforme  a  celles  que  nous  rapportent  ffux~ 
ham  &  Marteau  :  heureufement  pn  en  vit 
peu  d’aufli  meurtrieres ! 

II  etoit  dangereux  d’appliquer  des  reper- 
euffifs  fur  les  parotides  :  il  falloit  les  amener 
a  maturite ,  &  donnpr  de  bonne  heure  une 
iffue  a  cette  humeur  qui  n’etoit  qu’une  fanie 
purulente.  J’ai  vu  des  enfans  perir  dans  un 
accds  d’dpilepfie  oecafionnee  par  la  deli-? 
tefcence  de  cette  humeur  purulente.  Un 
jeune  homme.de  quatorze  ans ,  eut  cette 
jnaladie  affez  legdrement ;  la  conval.elcenee 
fut  marquee  par  des  parotides  qu’on  ne-? 
gligea.  II  fe  trouva  ,  aprds  quince  jours ,  en 
etat  de  fortir.  Le  lendemairi ,  il  tomba  dans 
pne  epilepfie  qui  dura  trois  heutes ,  & 
le  fit  perir  ;  les  parotides  dtoient  difpa-< 
lues. 

Si  on  p.urgeoit  les  malades  fur  le  declin 
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de  la  maladie ,  on  acceleroit  leur  retablifle- 
ment. 

La  bouffiffure ,  que  je  crois  etre  infepa- 
rable  de  la  convalefcence,  comme  j’ai  deja 
fait  remarquer ,  demandoit  des  diuretique9 
toniques,  qui  quelquefois  ne  fuffifoient  pas , 
des  purgatifs  hydragogues.  L’humeur  mor- 
bifique ,  depofee  en  partie  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire  reldche  par  i’effet  de  la  maladie , 
ne  pouvoit  repaffer  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  &  s’evacuer fi  on  ne  rendoit 
aux  fibres  leur  reffort  affoibli ,  fi  on  ne  rap- 
pelloit  leurs  ofcillations  ralenties.  -  L 'ejfence 
douce  de  Stahl  m’a  reuffi  dans  ces  circonf- 
tances  :  je  la  donnois  jufqu’a  foixante  goutf 
tes chaque  jour  ,  dans  le  vin  du  Rhin  ,  la 
petite  biere,  ou  une  autre  boiffon  appro-*; 
priee ;  quelquefois  je  repdtois  la  mdme  dofe 
le  meme  jour-,  jufqu’a  troisfois.  J’ai  gueri 
un  garqon  de  douze  ans  ,  qui ,  a  la  fuite 
cette  maladie,  fut  pris  de  la  fievre  tierce 
avec  bouffiffure  &'  hydrocele  :  1’humeur 
morbiftque  trop'vifqueufe  ,  le  relachement 
des  folides  etoierit  caufe  de  cette  maladies 
Je  fis  appliquer  fur  le  fcrotum  la  poudre 
abforbante  aromatique  de  Monro  :  il  prijt 
Y ejfence  douce  de  Stahl.  Toute  1’enflUre  fe 
diffipa  en  trois  jours;  &,  pour  la  fievre, 
je  la  gudris  avec  le  quinquina ,  Tiris  de  Flo¬ 
rence  ,  &  l’aethiops  martial  de  Lemeri.  C’eft 
ce  qui  me  fait  conje&urer  que  cette  leucor; 
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pWegmatie  eft  attachee  au  genie  de  cette 
fievre  qui  fe  termine  le  plus  fouvent  ainfi  , 
c’eft  que  j’ai  vu  qu?elle  arrivoif  a  des  con- 
valefcens  qui  n’avoient  pas  encore  quitte  le 
lit,  &  ne  s’etoient  pas  m£me  encore  ex- 
pofes  au  grand  air ,  en  fortant  trop  t6t , 
comnie  le  remarque  M.  Tijfot^yag.  gg, 

II  eft  vraifemblable  que  cette  epidemic 
devoit  fori  brigirie  au  temi  frdid'&  hiunide 
qu’on  avoit  effuye  dans  l’automne, :  le  grand 
froid  de  l’hyver,  qui  y  fucceda,  entretint 
la  rheme  cauie  (a).  C’eft  du  derahgernent 
de  l’infenfible  tranfpiration ,  dont  je  veux 
par’ler  ,  auquel  font  plus  fujets  les  erifans 
que  les  plus  avances  en  age.  Ce  froid  apre 
fut  fuivi  d’un  terns  doux  (k  fee,  dans  le  com¬ 
mencement  de  Mars  qu’un  vent  du  nord 
tres-piquant  a  fait  difparoitre.quinze  jours 
"apr£s.  Cette  alternative  de  froid  &'detempere 
eft  propre  a’favdfifer  le  defordre1  cl’ou  cette 
efpece  de  mal  de  gorge  a  pris  naiffdnee ,  & 

(a)  La  faifon ,  qui  Fut  ft  long- terns  froide  & 
humide ,  ne  les  pceafionna-t-elle  point,  dit  flux- 
ham.,  pag.  441,  en  empechant  le  cours  Fibre 
Sf.  regulier  de  la  tranfpiration  ?  La  matiere  de  la 
tranfpiration  fupprimee  devient  tres  dpre ,  &  pro- 
duit ,  a  la  fin  ,  quantite  de  maladies  .  ....  Sc. 
plus  immediatement  les  catarrhes  ,  les  efquinan- 
cies,  &c,  Hinc  credere  par  eft, gel#  nimio  cenflric - 
tas  fummi  corporis  fibras ,  indeque  humor es. ,  immi - 
nurd  pirjfpiratione ,  acriores  fados ,,  illam  gehuiffi, 
Mead  , •  Monlt .  &  Prcecept,  medic,  pag.  xi ,  xx. 
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fut  entretenu.  J’ai  ddja  fait  obferver  que  H 
nature  s’en  rendoit  maitreffe  chez  la  plupart 
des  malades,  etant  aidee  par  beaucoup  de 
boiffons.aigrelettes  &  rafraichiffantes ;  c’eft 
ce  qui  fait  croire  que  le  vice  gangreneux 
etoit  benin.  On  n’a  fouvent  employe  pour 
le  tpal  de  gorge  que  des  gargarifmes  rafrai- 
chiflfans  &  ordiruires ,  fans  avoir  recours 
au  lucre  de  Satune  ni  a  I’efpnt  de  lei ,  pour 
arrdter  les  progres  de  1’efcarre.  Ceux  qui 
refufoient  les  boiflbns ,  &  que  la  fievre  can- 
futnoit  avec  des  fymptomes  des  plus  vio* 
lens  ,  ne  fe  relevoient  gueres ,  a  mains  qu’il 
ne.furvint  biernot  une  parotide  :  alo.rs  la 
leucophlegmatie  fe  mettoit  de  la  partie. 

Cette  epidemie  s’eft  repandue  dans  bien 
des  villages  circonvoifins  :  j’appris  qu’elle 
avoir  toujqurs  paru  fous  le  mdme  type.,  & 
avoit  les.m£mes  fuit.es ,  fans  dtre  fi  com* 
jnune,  On  en  voyoit  par-ci- par-la,  dont  les 
lips  fe  tiroient  d’affaire  aifement ;  d’autres 
languifibient  iong- terns  ,  &  fuccomboient 
quelquefois  a  la  bouffiflure.  Je  fus  cortfulte 
■pour  quelques  enfans  de  la  tampagne  ,  de- 
■venus  leucopblegmatiqu.es,  a  la  fuite  de 
cette  fievre  :  apr&s  les  avoir  purges  avec  la 
teintu.re  hydragogue  ,  je  donpai  Vejfence 
douc&  de  Stahl,  qui  les  guerit.  II  s’en  eft 
trouvd  un  qui,  malgre  ces  remedes ,  a  fuc- 
CQmbe.  Je  ne  fis  point  ufage  de  la  fcillc  } 
les  enfans  q’en  eufient  pa?  pris,  Jq  dons 
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%aV  une  fois  l’oxymel  colchique  qui  ne  fit 
tien. 

Depuls  que  jefuis  venu  aTournai,  (  dans 
le  mois  de  Mai  1767,  )  je  vis  ce  mal  de 
gorge  attaquer  une  jeune  fille  de  quatorze 
aris  ,  avec  toute  la  violence  poffible.  II  lui 
prit  touta-coup  un  acc£s  d’epilepfie  vif  qui 
dura  pr£s  d’un  quart  d’heure  :  a  peine  fut-il 
fihi ,  que ,  dans  l’afToupiflement  qui  en  fut 
la  fuite,  la  fievre  fucceda  avec  une  douleuc 
a  la  gorge,  qui  repondoit  aux  amygdales. 
L’age,  le  temperament,  les  forces,  le  pouls 
plein  ,  la  chaleur  de  la  peau  ni’engagerent  k 
la  faire  faigner  t  je  fis  repeter  la  (aignde  , 
l’apr8s-dinee ;  ce  qui  calma  les  fymptomes. 
Je  fis  mettre  fur  la  gorge  une  flanelle  imbibee 
d’un  liniment  favonneux  volatil  Sc  Calmdnt, 
fait  avec  le  baume  tranquille  ,  8c  1’efprit  de 
corne-de-cerf :  elle  fit  Ufage  d’un  gargarifme 
fait  avec  le  miel  rofat ,  le  Lucre  de  Saturne  , 
8c  I’eau  de  plantain.  Le  rridme  jour ,  apr£s 
la  faignee  ,  elle  prit  un  vomitif  qui  l’dvacua 
par  haut  8c  par  bas  :  elle  rendit  beaucoup 
de  matieres  putrides ;  1’haleine  fut  toujour* 
puante ;  I’interieur  de  la  gorge  etoit  vive* 
snent  enflamme;  on  voyoit  fur  I’une  de* 
amygdales  une  tache  blanche.  La  fievre  cut 
Yes  redoubletnens  :  elle  fua  un  peu  ;  8c ,  du 
fecond  au  troifieme  jour,  l’eruption  rouge 
parut,  8c  fe  foutint  pendant  quelques  jours  ; 
alors  l’epiderme  tomba  en  defquamation  ; 
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8c  la  peau  devint  feche  8c  aride,  8c  3t$ 
meura  telle  tout  le  terns  de  la  maladie.  L’e» 
ruption  h’empdcha  point  que  le  ddlire  ne 
furvint ,  que  i’etcafre  gangreneufe  ne  fit  des 
progres ;  iriais,  au  lieu  de  ne  faire  qu’une 
croute,ce  n’etoient  que  des  aphthes  blanches 
qui  pulluloient,  5c  fe  detachoient  tous  les 
jours :  elle  en  rendoit  des  portions  dans  des 
c-rachats  vifqueux.  Une  falivation  conti- 
nuelle  8c  abondante  fatiguoit  la  malade  (a) ; 
les  ddje&ions  etoient  fdtideS  8c  frequentes, 
felon  qu’on  les  follkitoit ,  ou  par  des  rninO- 
ratifs  ,  ou  par  des  lavemens  ;  elles  entrai- 
noient  des  vers ,  de  terns  en  terns.  Le  de- 
lire  ,  l’etat  de  la  gorge  firent  que  je  lui  appli- 
quai  un  vefiGatoire  a  la  nuque  ,  qui  fuppura 
long-tems ;  on  mit  desfinapifmes  aux  pieds, 
qui  firent  Teffet  des  vcficatoires ,  dont  la 
fuppuration  fut  longue  :  rnerne  apres  la  con- 
yalefcence,  ils  fervirent  d’egout  pour  laiffer 
cpuler  une  partie  de  l’humeur  morbifique. 

Lafievre  perfifta,  eut  fes  redoublemenff 
toUs  les  jours ,  8c  dura  p.ris  de  trente.  Le 
dix-feptieme ,  elle  diminua  d’intenfite  :  les 
delires  moins  fenfibles  avoient  fait  place  a 
une  affection  comateufe  ;  5c  les  urines  com- 

■  (a)  Si ,  albidnt  [  aphth®  ]  cum  humore  copiqfo 
prorumpunt ,  multumque [ahva.  expuatur ,  non  mag¬ 
num  periculum ,  fed  falutem  potius  ojlcnduni,  mar- 
tumque  folvunt.  Mead  ,  Pmcepta  &  Manila  me - 
dica  detfehre  miliari,  fett,.' iv  ,  p.ag>  i 0.  . 
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jmencerent  a  depofer ,  & ,  fur  la  fin ,  fe  trou- 
blerent-,  &t  donnerent  un  fediment  briquete» 
La  fievre  perfifta  encore  ,  &  parut  alors 
plutdt  fous  le  voile  d’une  fievre  lente,  jufques 
vers  le  trentequatrieme  jour.  La  malade 
etoit  d’une  maigreur  extreme;  Les  boiflons 
aigrelettes  &  mucilagineufes  furent  donnees 
6?  prifes  exa&ement  pendant  le  cours  de  la 
maladie ;  & ,  pouf  foutenir  les  forces  abba* 
tues ,  je  prefcrivis  une  partie  de  vin  &  deux 
d’eau  d’orge  avec  un  peu  de  fucre  &  quel- 
ques  tranches  de  citron. 

Des  que  la  fievre  ne  futplus  fi  fenfible, 
la  malade  n’avoit  pas  encore  quitte  le  lit, 
parce  que  fes  pieds  etoient  ulceres  par  Teffet 
des  finapifmes,&  qu’elle  les  avoit  irrites ,  en 
fe  frottant  pour  foulager  une  demangeaifon 
infupportable  :  elle  devint  toute  bouffie  , 
inalgre  cette  fuppuration  abondante.  La 
fievre  difparut  alors ;  la  malade  eut  de  Tap- 
petit  ,  &  prenoit  des  legers  analeptiques. 
Cette  leucophlegmatie  fuc  portee  a  un  haut 
degre  :  les  urines  ne  couloient  gu£res;  les 
felles  dtoient  tardives;  de  forte  qu’un  jour 
je  la  vis  dans  une  pente  fenfible  a  la  lethar- 
gie  :  un  purgatif  diffipa  I’orage  ;  &  Tefifence 
douce  de  Stahl  (a) ,  prife  dans  le  vin  biane  , 
&  une  boiffon  faite  avec  le  marc  de  cafe  , 

(a)  Ge  remede  aperitif  &  toniqUe  gu^riflbit , 
fi  on  le  continuoit  aflez  long-tems :  il  en  eft  qui  en 
ont  pris  une  once ,  &  plus. 


5i§  DESdRitff  io# 
rapellefent  le  cours  des  urines.  Cette  liqueut* 
rendit  du  reffort  aux  fibres  relachdes  ,  atte- 
nua  repaiffiffement  des  fucs  vifqueux,  don£ 
l’inertie  caufoit  cette  bouffiflure  :  la  malade 
en  fut  bientot  quitte  ;  elle  reprit  des  forces: 
fes  ulceres  fe  cicatriferent  ,  aprds  l’avoif 
tenue  long-tems  au  lit* 

Cette  huineur ,  depofee  datis  le  tiflu  cel-; 
lulaire  ,  eft  quelquefois  fi  tenace  fi  abort- 
dante ,  &  les  folides  fi  reaches  ,  que  les 
purgatifs  >  les  diuretiques  &  les  toniques  ne 
fuffifent  point  pour  la  rendre  mobile ,  &£ 
Fevacuer. 

Le  fils  de  M.  de  j. . .  feigneur  de  M, . . .  2 
&ge  de  fix  ans  environ  ,  apres  avoir  eprouvd 
cette  maladie,  devint  bouffi  avec  hydro¬ 
cele*  Je  le  purgeai  >  de  deux  jours  l’un  * 
avec  la  teinture  hydragogue  de  Mintt ,  &c 
le  fyrop  de  nerprun  :  dans  l’intervalle,  il 
faifoit  ufage  de  l’eflence  douce  de  Stahl  % 
avec  l’oxymel  colchique.  Les  eaux  epan- 
chees  ne  fe  diftiperent  qu’a-demi ;  l’hydro- 
cdle  ne  ceda  point  a  l’application  d’une 
poudre  aromatique  abforbante  :  j’y  fis  faire 
des  legeres  fcarifications ;  j’ajoutai  a  l’ufage 
des  diuretiques  celui  du  vin  fcillitique  de 
M.  Storck  (a).  La  bouffiffure  diminua ;  les 
urines  coulerent  plus  abondamment :  de¬ 
pendant  ces  remedes,  continues  plus  de 

{a)  Storck ,  Ann.  medic,  pag.  a8j. 
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HIx  jours ,  ne  purent  diffiper  emierement 
cette  enflure.  Je  n’avois  vu  ce  malade,  juf- 
ques-la,  qu’en  l’abfence  de  M.  Dumon- 
ceau,  qui  fit  enfin  appliquer  une  emplatre 
veficatoire  a  la  nuque ,  &  qui  donna  iffu'e 
d  ces  humeurs  infiltrees.  Le  malade  alors 
s’eft  retabli ,  ayant  fait  ufage  des  amers ,  4 
la  fuite  d’un  depdt  purulent,  qui  fe  fit  fur  le 
bras ,  &  qu’on  ouvrit ,  d’ou  le  refte  de  l’hu- 
meiir  morbifique  s’eft  ecoule. 

Cette  obfervation  prouve  bien  que  Phu- 
m'eur  acre ,  qui  caufe  cette  dpiddmie ,  eft 
d’une  nature  a  procurer  non-feulement  ce 
mal  de  gorge  gangreneux  avec  tous  fes 
fymptomes ,  mais  qu’il  eft  ft  difficile  a  domp- 
ter,  que,  s’il  ne  donne  pas  la  mort,  dans 
le  principe,  Ja  nature  viftorieufe  ne  l’eft 
que  jufqu’a  un  certain  point ;  que ,  d’elle- 
flidme  ,  elle  ne  peut  la  fubjuguer ;  que  Part 
doit  l’aider ,  s’oppofer  aux  effets  lents  qu’on 
voit  naitre  du  refte  de  la  matiere  morbi¬ 
fique,  qui  trouble  encore  l’oeconomie  ani- 
male,  &  la  detraque;  qu’il  doit  chercher  & 
l’eri  debarraffer  par  des  evacuans  toniques 
&  incififs,  tels  que  ceux  que  j’ai  indiques. 
L’effet  des  cantharides  correfpond  a  cette 
indication  :  leur  fel  Sere  &  cauftique  ,  re- 
paffant  dans  le  fang,  attenue  la  vifeofite 
tie  l’humeur;  &  leur  irritation  reveille  les 
ofcillations  des  fibres ,  qui  font  prefque  dans 
l’inertie. 

Tome  XXXI.  LI 
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E X TRA I T Rune. L E T TRE  de M.  t)ES* 
RATINES  ,  medecin  a  Peruwef  , 
fur  la  metnc  Epidlmie. 

»  Mon  fils,  comme  jV>  eu  l’honneur  de 
»  vous  le  dire ,  Monfieur  ,  fut  un  d;es  pre- 
»  miers  malades.  Cet  enfant  perdit  d’abord 
»  fon  agilite ,  fa  gaiete  naturelle ;  il  ne  quit- 
»  toit  plus  la  maifon ;  il  paroiffoit  trifle  ,  ab- 
»  batu  ;  &  fon  vifage  le  denotoit  aflez  :  le 
>>  pouls  etoit  moins  frequent  qu’il  devoit 
»  drre  dans  ce  bas-age.  Deux  ou  trois  jours 
»  s’ecoulerent  fans  changement  :  apres  ee 
»  terme ,  je  m’apperqus  qu’il  avaloit  avec 
»  difficulte.  Je  vifitai  la  gorge  que  j,e  tqou- 
» vai  d’une  couleur  telle  que  I’annonce 
»  M.  Marteau.  L’haleine  etoit  trds-fptide  ; 
»  le  pouls  trds-  petit ,  tres-accelere ;  les  uri- 
»  nes  crues ,  &  les  autres  fymptomes  corn* 
»  muns  a  cette  maladie. 

»  Le  feptieme  jour,  a  compter  du  pre- 
»  mier ,  I’druption  parut :  elle  etoit  fi  confl- 
»  derable,  que  vous  8c  moi  l’avons  mife  au 
»  rang  des  fievres  rouges.  Au  lieu  d’ap- 
»  porter  un  changement  favorable  a  1’cqco* 
.»  nomie  animate ,  elle  parut  tendre  a  l’anearj- 
>>  tir :  tous  les  fymptomes  augmenterent  ; 
»  1’interieur  de  la  gorge  etoit  couvert  d’aph- 
»  thes  gangreneufes ;  la  ferofite ,  qui  couloir 
»  ci-devant  du  nez,  etoit  de-venue  un  ichor 
»  epaiffi ,  cauftique ,  qui  enflammoit ,  gon- 


swb”  Mtftastk '  ^TbisiiE. 

sJ  floit  &  bouchoit  les  rtarines ,  affe&oit  pk*. 

»  reillerrterit  la  rtieirtbraine  pituitaire  ,  1’o‘s 
»  cribriforiTi'e  ,  les  firms  frontaux  ,  &c.  La 
*»  fdte  doit  prife ,  l-’oppreffion  eonfiderabld*, 

»  la  deglutition  prefqu’impoffible.  La  ma¬ 
tt  la  die  eut  fort  colirs  :  il  furvint  dfes  paro- 
>>  tides  qoi  furent-  ouvertes  de  bonne  heurO  j 
>t  elles  fuppurerertt  long-tams ;  &  la  vio- 
•»  lence  de  la  fidVre  dirriinua  ,  &  pVit  le  typfe 
»•  d’rtne  fievre  lente  hedique. 

t>  Rappellez-vous  que  les  erifans ,  chez 
t>  qui  les  parotides  ont  fuppiird  5  rendent  en- 
>>  core  aduellerrtent  par  les  Oreille's  une  mi- 
»  tiere  femblable  a  celie  qui  s’ecouloit  par  le 
>t  nez ,  du  terns  de  leur  maladie;  que  cef- 
-*>  tains  font  relies  fourds  ou  hebetes. 

»  Les  malades  etoient ,  dans  l’etat  dd  lk 
r#  maladie,  comrrte  andantis  &  idthargique'^' 
>>  le  plus  fouvent  jufqu’au  quaiorzieme  jouf-j 
*t  &C  quelquefois  plus.  '  . '  ■ 1 

>►  Vous  fqavezf,  Monfieu’r ,  que  petfinbu- 
t>  roient  dans  le  fort  de  la  maladie ;  que  fa 
t>  termifiaifon  etoit-,  oii  ddS  parotides ,  oil 
» la  leucophlegmatie ,  ou  la  fievre’  "fiedt- 
;  »  que ;  que  ,  fi  les  parotides  difparoiffoienf , 

,  »la  mort  fuivoit  fouventde'  pres ,  fi  la‘  leii- 
»  cophlegmatie'  ne  fitccedoit- ;  quela!  fidvfe 
tt  hedique  n’en  a  attaquid  glieres  qui  ri?y 
»  fuccombaflfent :  c’eft  ainficju’efi:  mort  mbn 
tt  fils  Henrik  Hat.  Get  efi fart t  devint  lirirvfai 
»  ca’davre  krtibularit ;  iifpuoif  iufarttqfu’e  iftl 
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»  y  eut  eu  un  mois  qu’il  fut  mort  :  fes  cra«! 

chats  etoient  de  couleur  de  cafe  ;  fon  ha¬ 
st feme,  fes  excremens  etoient  d’une  feti— 
t>  dite  qui  excitoit  des  naufees ,  des  vomiffe- 
.»>  mens. 

»  Vous  vous  rappellez,  fans  doute,  que 
♦t  la  leucophlegmatie  ne  cedoit  pas  aux  pre- 
»parations  de  fcille  :  ces  remedes  ne  fai- 
»>  foient  qu’effleurer  la  caufe  ,  fans  l’em- 
»  porter.  Tant ,  &  fi  long  terns  ,  que  je  me 
■»>  fuis  borne  a  ces  fecours ,  tous  mes  ma- 
» lades  ont  peri.  Mais,  d£s  que  j’ai  admi- 
wniftre  une  teinture  de  jalap,  faite  avec 
»  l’efprit  de  cochlearia,  je  les  ai  tous  fauves: 
.» fi  cette  teinture  n’dtoit  pas  fuffifante  , 
» j’ajoutcis ,  a  proportion  de  i’age  ,  quel- 
»  ques  grains  de  refine,  diffous  dans  l’efprit- 
»  de  vin.  J’ailuivi,  dans  cette  fuite  comme 
»  dans  les  autres ,  David  Hamilton.  »  Vide 
Sydenham  ,  tom.  j,  pag.  396,  De  Febre 
miliari ;  David  Hamilton, 

»  Dans  la  cure  ,  je  ne  me  fuis  pas  eloigne 
t>  des  fentimens  de  M.  Marteau  :  les  vo- 
»  mitifs  ,  les  lavemens ,  la  diete  anti-fepti- 
»  que ;  car  je  ne  donnois  pour  nourriture  que 
»>  la  deer  &ion  de  pain  avec  un  peu  de  vin, 
»l’infufion  de contrayerva  pour  remedes  j 
»>  des  injections  avec  le  miel  rofat ,  l’extrait 
»>  de  fureau.  J’avoue  que  j’ai  neglige  les  ve¬ 
st  ficatoites  :  je  les  ai  crii  tellement  nd- 
»  ceffaires  plus  tard ,  que ,  dans  plus  de  fix 
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»  de  mes  Lettres  ecrites  a  Hal ,  au  fujei  de 
>»  mon  fils ,  je'repetois  qu’on  -ne  oegligeat- 
»  point  les  vieficatoires.  Je  dois  vous  dire* 
» avant  de  finir ,  que  des  fiches  de  taba£ 
»  de  Hollander,  que  j’introduifois  dans  les 
»  marines  de  mon  autre  fils  ,  ont  infiniment 
»  contribue  a  degager  les  parties  attaquees; 
»  que par  le  moyen  des  doigts ,  je  debou- 
»  chois  la  gorge  ,  &  detachois ,  de  terns  & 
»  autre,  des  lambeaux  gangreneux.  M.  Mar - 
» teau  ne.paroit  pas  trop  approuver  cette 
»  mdthode  :  pour  moi ,  je  n’en  ai  jamais  vtt 
#  des.fu’ites  facheufes ;  au  contraire. 

:  » iV!ous  avez  vu ,  comme  moi,  pendant 
»le  tems'de  cett^  epidemic  ,  des  qnaux.de 
Migorge  inflammatoires  qui  cedoient  faci- 
w  lement  :  je  faignois  dans  cette  efpece; 
w  mais  je  n?ai  pas  employd  la  lancette  dans 
»  les  maux  de  gorge  gangreneux  (a). 

»  J’ai:  »u  cette  maladie  regner  a  Pome- 
xrnutt)  en  '17.58  :  elle  fut  terrible!  t)e 
»  foixante>  dix  ou  quatre-vingr  malades* 

‘  (a)  Je  tie  fus  pas  fi  refervS  fur  la  faignee  ,  ddnsi 
cette  £pideniie  ;  je  vis  des  malades  chez' -qui  elt'd 
^tpit  indiguee,  malgr£  la  nature  garigreneute  des 
niaux.de,  gprge.  II  falloit,  comme.  j’a;.  dit  plus 
haut,.,  diftitiguer-  les  fujets  :  ceux  dont  parle 
M.  D'ejw'atines  , "&  qu’il  n’a  pas  faignes ,  etoienc 
ceux  qui  avdient  la  maladie  avec  toutes  les  «nara 
ques  de  la  putridity 
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Meux  .feii)stfs>nt  e^iftaos^  ®oaipoufe  1&; 
JtJa-  fills :  d’ijnratiojimie,  AtkQri,  boulanger., 
n  Elle  ajta, quoit  prinpipalemeni  les  enfans^ 
^.6t  les  adujfes  qujj,  pap  Jeur.idelicateffe  , 
*f  app.rochoiefit  :ie  plus  de  rqgs,;.dei.ce.ux^ei  : 
»  quaratite-huit  fieiires  o.w  foixanife  faifoient. 
y  tpute  I’affaire,  De.la  fante  laplusparfaite. 
»1pnpajflTjMt,a-.uji  etat.deiepjete;  rJafiey.re y  le 
W  trial  de  gorge  fe  rnanifelf.oiejrtf:p  Iriraiptiott: 
w-fuivo.it  de  p;r6s;,:fuivaht  queifait^que  de 
#  ia  fie  v  re  »  §(.  que  •  les  (u jets. , ietoient ,  ou 
fefUif  jeunes$  A.u  pjqs  delicats.  : 

»  Je  v.ous  diraiquelque  chofe  de.'lama*. 
A-iadi'e  de  mon  epoufe,  j  des..  autrery/jei  ne 
»'peux  rien  vqus  roander ,  n’ayabt  dte  ordi« 
Nj tiaireirient  aqrpglld^que  pour  lei  voir  mqu« 
peuple  de  ce  canton qomme  bien 
t>;.d;autres  ,  penfe  que  ces  eofatis  n’crir  pas 
»  befoin.  de' CecOiUfS:.":  t  •  vf  "  -■ 

•.tHcMoii  epoUfe,quifutIa  premiere  atiiquee 
^[e  fierce.-  .erudite  :maladfe  ,  etoie,  {le  jour 
p  ,dt5..Roisy  d’uoe  jgqieteo telle  -qu’elle.  ne 
A  fut  jaitiais.  Vers  minuit  \  elle  fe  plaignit 
&,#  (i5aye,g9^g.§v:/|e,  mapn  y  Al!e:.rqitera. 
A  les  plainres.  ;|e:  ypulus  la  -faire  feigners 
»  A  peine  :le  vaiffeau -  eioit  ouvert.,  qu’elle 
h  tomba  en  fyncope ;  on  ne  tira  pas  davan- 
A  tageVde  fang.  :  fefle<|iis  aii  ^e^ut  dq 

>>  eetfe  m^ladie  j,  alors  affez  fingqliere  pour 
i>  moi  t  c’dtoit  ma  feconde  annee  de  pra? 
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w  tiqiie.-  Le  mal  de  gorge  augmentoitfenfi- 
»  blement  ;  le  pouls  etoit  frequent  ,  tt£s* 
»  petit , ^concentre.  Clvatfjue  fois  qu’filte  le- 
» vpit  la  tgre  pour  quelque  ne'ceflitd ,  la 
»  foiblefle  renaiffoit  avec  des  enviesde-v-o- 
»  mir ,  qu’un  vom’itif  calma ,  fans  les  anean* 
»  tir  :  le  vifage  etoit  pale ,  les  yeux  ab- 
»  batus,  les  uriqfes  cruies. 

>»  Apres  quatre  a  cinq  jours  de  fievre , 
j+i’fnt^rieur  de  la  gorge',  qui  etoit  d’un 
»  rouge  erefipelateux  ,  fe  couvrit  d’aphthes 
>>-couleur  de  velain :  I’oppreffion  devintalors 
»  confiderable  ;  la  difficult^  d’avaler  aug- 
»  menta  ;  l’eruption  parut ;  la  tete  devint 
w  ldtfrde  ;  la  malade  delira. 

»<Vers  le- quatorzieme  le  pouls  ^an- 
»  non^oit  lacrife  par  ies  fueurs ;  &s  j’efpe- 
»  rbis  d’autartt  plus  ube-ifTu&  heurebfe  j  que 
»  lesirij'e®onsdererfives  anti-feptiques,  que 
fvjd'fiifois  dans  la  gorge 'n?etoient  pas  fart* 
»  fruit;  Je  fus  trompe  la  terminaifotl  fut 
>>  des  parotides  tr^s-corifiderables  ,  que  je 
>>  n’ai  jamais' pu  amener  a  fuppuration.  Apr£s 
»  uri  mois ,  &t  plus ,  elles  difparurent ;  &  , 
w  cequ’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’aucune 
**  evacuation  fenfible ,  qu’aucune  lefion  n’en 
»  fut  la  fuite ,  fauf  que  la  malade  refta  lan- 
♦vguiffante,  tant,  &  ft  long-terns,  qu’une 
wfievre  continue -remittente  eft  venue, 
» treize  mots  apr£s ,  aehever  ce  que  la  na- 
L  1  iv 
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»  rure  alors  avoit  laifle  de  defeiEhieux.  Je 
»  ne  vons  dirai  rien  fur  la  methode  curative 
»  que  j’ai  employee  :  elle  eft  a-peu-pres 
»  la  mime  que  j’ai  mife  en  ufage  en  1765 
s>  &  17.6.6.  » 


OBSERVATION 

Sur  un  Dipot  critique  ,  furvenu  a  l' os 
facrum  ,  a  la  fuite  d'une  petite  ver ole  ; 
par  M.  Michel  Arnaud„  chi - 
rurgien  a  Paris . 

Au  mois  de  Fevrier  dernier ,  la  nom¬ 
inee  Hericourt ,  du  Pont-aux- Dames  en 
Brie  ,  agee  de  vingt-quatre  ans,  fut  tout- 
a-coup  faifie  de  maux  detete,  de  reins,’ 
d’eftomac  ,  avec  des  envies  de  vomir, 
&  un  devoiement  qui  ne  dura  que  vingt- 
quatre  heures  :  ily  a  tout  lieu  de  prefumer 
que  ,  pendant  ce  terns,  la  fi£vre  fe  mani- 
fefta.  La  fupprefiion  fubite  des  evacua¬ 
tions  ,  &  ^augmentation  de  la  fievre  ,  ayant 
contraint  de  recourir  au  chirurgien  ,  la 
malade  fut  reduite  par  fon  ordre  a  une 
prife  de  pilules ,  &  a  celle  d’une  liqueur, 
defquelles  j’ignore  la  compofition.  Le  qua- 
trieme  jour  ,  la  malade  eut  tous  les  fymp- 
tomes  exterieurs  d’une  petite  vetole  malt- 
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gne  &  confluente  ;  maladie  quietoit  alors 
epidemique  dans  le  canton.  Les  puftules , 
qui  occupoient  les  differentes  parties  du 
corps,  ne  fe  rempliffoient  point  de  l’humeur 
variolique ;  & ,  s’il  s’en  rempliffoit  quelques- 
unes ,  ce  qu’elles  contenoient ,  rentrant  fu- 
bitement  dans  la  maffe  des  liqueurs,  la 
peau  n’etoit  plus  marquee  que  d’exan- 
th£mes  d’un  tr£s-mauvais  cara&ere .  Du  8 
Fevrier  jufqu’au  premier  Avril  .fuivant ,  la 
malade  fut  dans  un  ddlire  continuel ,  qui 
ne  fe  termina  que  par  une  nouvelle  crife 
qui  procura  plufieurs  felles  abondantes, 
d’une  matiere  noire  ,  &  de  tr£s-mauvaife 
odeur.  La  malade  ,  abandonnee  par  fon 
chirurgien  ,  n’obfervoit  d’autte  regime  que 
de  prendre  du  vinSt  du  bouillon  ;  mais  , 
fon  etat  empirant ,  &  le  chirurgien. en  etant 
i/iftruit,  il  la  revit  pour  annoncer  qu’elle 
etoit  fans  reffource  ,  fonde  fur  I’&at  des 
jambes  qui  repandoient  une  odeur  cada- 
vereufe  ,  aufli-tot  qu’on  les  decOuvroit :  il 
y  avoit  une  fuppuration  etablie  ala  jambe 
gauche  ;  &.  un  ulcere  fiftuleUx  occupoit  la 
partie  la  plus  poflerieure  de  Vos  Sacrum , 
duquel  il  couloit  une  matiere  purulente , 
d’une  tres-mauvaife  odeur. 

La  gangrene ,  qui  s’etoit  ddja  manifeftde 
&  l’ecoulement  purulent  que  fourniffoit  la 
fiftule  &  la  jambe ,  diminuerent  le  volume 
du  leyain  variolique  ;  ce  qui  calma  un  peu 
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le  delire  ,  de  mdme  que  les  autres  accidens, 
&  donna  quelques  efperances  de  retablir 
la  malade. 

Les  premiers  loins  confifterent  &  tenir 
propremenit  toutes  les  parties  affe&ees ,  en 
y  appliquant  deffus  un  pen  de  cerar, 

Malgre  tous  ees  loins ,  la  malade  dd- 
peiifloit ,  &  fembloit  implorer  de  nou- 

veaux  fecouts  que  l’on  crut  devoir  me 
charger  de!lui  donner.  Ge  futle  25  Avril 
dernier, -que  je  vis  la  malade  ,  pour  la  pre¬ 
miere  fois  ,  6 1  que  je  Iqos  tout  ce  qui 
s’etoit  paflf£  pr^cedemment. 

L’dtat-  de  da  malade  me  parut 'tr&s-pd-' 
rilleux  :  le  pouls  etoit  foible  &  concentre  :> 
le  ventre  ^toit  tendu  ;  le  fphin&er  de  la* 
veffie  etoit  tellemebr  relatihd  \  que  la  ma* 
lade  ne  pouyoit  plus  reteijir  ' les  urines. 

-  La  luppuration  de  la  jambe  etoit  arrdtdey. 
depuis  quatte  jours  ;  &  toutes  les  deux- 
avoi'ent  aequis  une  extreme  groffeut  :  de.. 
plus  ellOs  etoient  dures  p  &  pariemees ,  de 
diftance^t*  diftance :,  de  nombre  de  petite'sr 
tiimeurs  que  je  regardois1  com  me  formees^ 
par  une  .portion  du  levain  variolique  ,  quij 
Stdedit  jettg  fee  fur  les  parties  infe-> 
rieures. 

-  Mes  vues  ife  dirigerent  .enfuite  du  cbtd 
de  I’os  fa.cru.rn  t  la  gangrene  avoir  fait  de 
tels  progr^s  dans  cette  partie ,  qu’elle  avoir 
ddtruit  les  portions  charnues  des  inufcles* 
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tqui  sWtachent  &  recouvrent  1’os  favrum 
dans  fa  partie  fuperieure.  Les. parties  apb- 
n^vrotiques  du;  facrolombaire  &  tlu  long 
dorfal  edflbie-ilt  encore  ;  St -la  portion  <m 
quarre  des  lombes  ,  qui  avoifitie  les  parties 
hterales  de  l’os  facrum  ,  droit  menacee  d« 
gangrene-:  erii  tin  mot ,  l’os  etoit  a-decoti-' 
eouyert ;  ce  ;qtie  je  recon:nus;,  lorfque'  }£ 
Feus'  debasrafTe-  d’une  matierenoire-&  'fdi‘ 
ride,  quide-reeoUvroir,  Sc-qui  etoit  contents® 
fdus  une  efpeee  d’efcarren.oire  &  ^patffc 
Bnfin  il  y  :aybit  deux  petks  trous  ^ftuleuk 
furies  parties  latdrales  dejFos ,  <par  «« 
SMcouloit  Id  matte  re  punllente.  I. a  p^e- 
iniere  indication  ,  que  je-iHs-'a  remplir,  ftrt 
d’enlever  les  parties  /pfetatfelees- ,  a'fia-dd 
dinner  ifliie'a  -la  matiere  retenue.  Je  profi- 
tai  i  pour  parvenir  ad  but  qWje  me  pro3 
jjolois  ,  dps  'tfo'u's:fjftu!eux',!;i  St  y  -paflai  unc 
forlde  cannelee ,  a  la  favelir  de  laquelle  fa 
Petonnus  -Fetendue  du  fihuisi;  tee  qui  ‘ffni 
fkcilita  l’ejftirpatibn  todtds;  'Ids  ^parties 
gangrendes.  ;  :  :  t.-.ru; 

*  'Je  panfai  enfuite  le  tout  aVetc  de  -lacli&rpid 
tremp^e  dans-del’eaude-vie  camphree  ,  Sc 
j’affujettis  Fappareil  par  le  bandage  nommd 
ili  double  TV  •  *-  ■  ) 

■  Au  fecorid- panfement ,  je-trou-vat  que  la 
Tebarpie  avoit  abforbe  toute'l’humiditd  ;  efc 
'jqui  me  perniit-de  voir  l’os  k  nud.  Je  ddcou^ 
^Vris  eticorey  -datis'ce.moment c,‘“tiii-fecon8 
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finus  qui  avoit  trois  pouces  de  profondeUf  jj 
&  qui  cStoyoit  la  partie  laterale  gauche 
des  vertebres  lombaifes,  par  lequel  il  fe 
faifoit  un  ecoulement  de  matiere  puru- 
lente.  Comme  la  lituation  de  ce  linus  etoit 
favorable  a  l’ecouleinent  du  pus ,  je  ne  ten- 
tai  aucune  operation  :  je  le  panfai  {imple¬ 
ment  avec  trois  bourdonnets  de  charpie, 
imbibes  d’eau-de-vie  camphree  ,  &  char¬ 
ges  d’un  digeftif  anime,  le  tout  dans  I’in- 
tention  de  m’oppofer  a  la  gangrene,  &  de 
procurer  la  chute  du  refte  des  parties  fpha* 
ceiees  ;  je  nrappertjus  encore  ,  en  decou- 
vrant  l’ulcere,  qu’il  y  avoit  un  troifieme 
finus,  qui  etoit. fur  le  point  de  fe  faire  jour 
dans  le  rtBum  ■:  je  jugeai  qu’il  eroit  necef* 
faire  de  le  dilater  dans  t.outefon  etendue 
afin  que  rien  ne  fejournat  dans  fon  fond. 

L’operation  fajte,  je  panfai  la  plaje  avec 
de  la  charpie  trempee  dans  l’eau-;de-vie 
camphree,  &  j’appliquai  fur  le  refte  de 
l’ulcere  des  plumeaux  charges  d’un  digeftif 
anime  :  je  continuai  a  panfer  ainli  julqu’i 
ce  que  ,  m’etant  apppr^u  que  lesdeux  pre¬ 
mieres  apophyfes  epineufes  de  l’os  facrurn  , 
qui  imitent  c.ejjps  des  vertebres  lombaires 
(quoiqu’elles  foient  moins  elevee<,)  dtoient 
vacillantes.  Je  faifis  ces  appphyles  avec 
la  pince ,  &  je  n’eus  point  de.  peine  a  1,e$ 
enlever  :  les  autres  parties ,  me  paroiffant 
cn  bon  <£tat  f  j’appliquai  deffits  un  pluma^ 
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ceau  imbibe  d’effence  de  girofle ,  tant 
pour  abforber  les  matieres  qui  pouvoient 
dtre  reftees  dans  les  porofites  de  l’os  ,  que 
pour  empdcher  le  fejour  du  pus  fur  la 
membrane  qui  recouvre  le  trou  de  conju- 
gaifon  j  que  j’avois  eu  foin  de  recouvrir 
avec  un  plumaceau.  Voyant  que  tout  al- 
loit  bien  d’ailleurs ,  je  portai  mes  vues 
fur  la  caufe  du  mal ,  que  j’ai  dit  dire  un 
virus  variolique  :  l’abondance  de  la  fuppu- 
ration  me  faifoit  craindre  pour  la  malade, 
qui  droit  deja  trds  foible  ,  8t  avoit  du  de¬ 
gout  pour  tout  ce  qu’on  lui  offroit.  Jepref- 
crivis  une  bouillie  faite  avec  un  peu  de 
mie  de  pain  ,  un  jaune  d’oeuf ,  du  fucre  , 
du  lait ;  5t ,  dans  1’intention  de  m’oppofer 
a  la  gangrene  interieure  ,  je  fis  ajouter  a 
cette  bouillie  une  deco&ion  de  deux  gros 
d’ecorce  du  Perou  dans  une  fuffifante 
quantite  d’eau.  Mes  efperances  ne  furent 
point  trompdes  :  la  malade  reprit  des  for¬ 
ces;  le  calme  &  le  fommeil  revinrent  peut 
a  peu ,  6c  j’emrevis  les  efperances  d’une 
guerifon  complette.  La  boiffon  de  la  ma* 
lade  fut  faite  alors  avec  une  infufion  de 
lierre  terreftre  ,  afin  de  divifer  I’humeur,  8c 
de  la  difpofer  i  prendre  qUelques  voies 
falutaires.  De  cette  faqon  ,  en  (ept  ou  huit 
jours ,  la  malade  reprit  aflfez  de  force  pour 
la  rendre  meconnoiffable  a  ceux  qui  I’a- 
yoient  vue  dans  fan  premier  etat^  quoique 
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h  fimpufatiOn  fut  toujoursabohdante.  Cette 
amelioration  m’eng'agea  a  rlui  faire  mettre 
Jes  deux  jambes  ,i  jufqu’aux  genome ,  dans 
tin  -bain-emollient ay-ant?  font  tfUe-,  dans  la 
fituation  que  eette  malade  etoit  obligee  de 
prendre  pour  recevoir  ces  bains  ,  les  reins 
lie  fttflent  point  fatigues#  Le  prentier  bainne 
far  que  d’une  demi-heure ,  le  fecond  d’une 
fe-eure ,  &  le  troifkme  d’une  heUre  &  de* 
anie;  &  les  autres  fu  r  eri  c  de  deiux  beures-, 
jufqu’4  paffaite  guetifon.  A  la  fortie  de 
ch-aqrie  bain  ,  je  faifo'is  en velopper  les  jam- 
bes  de  la:  malade  dans  les  herbes  hacheesj, 
etendues  fur  un  lioge ,  Sc  atrofees  d’une 
forte  decoftion  de  guimauve- ,  au  lieu 
d’huile  de  lin  ,r  &  autres  corps.ori'ftueux  d'u 
irt-Sme  genre  j  dans  la  crainte  de  bpucher 
les  pores  ,  &£  d’empScher  la-  tranfpiration 
que  j’avois  delfein  de  procurer  :•  j’obfervar* 
apt&s  que  la  malade  eut  pris  quirize  ou  dixr 
halt  baihs  ,  de  m^letv  peu-a-peii ,  &  fuecef- 
fivement,  des  plantes  aromatiques  aux 
emoUientes  ,  dont  je  fouftrayois  a  propor¬ 
tion  une-  partib  ;  de' forte  que- je  finis  par 
fui  faire  prendre  des  bains  puremerit  aro1- 
titatiques. 

Gomme1,  a  cbaque  panfement ,  je  voyois 
qu?il  y  avoit  toujours  du  mieux,  que  la  ma* 
lade-  n’etdit  plus  fi  foible- ,  j!e  lui  fis  uferj, 
d’un  jour  a  I’alure  d’une  tifane  fudorii- 
fique,  qui ,  ayant  procure  des  fueursabon* 
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Mantes,  firent  que  l’ulcere  ne  fup  pur  a  plus 
tant ,  &  que  les  jambes  diminuerent  eonfi- 
ddrablement. 

Mais ,  dans  le  terns  que  la  maladie  donr 
noit  les  plus  belles  efperances  d-Une  gueri- 
fon  prochaine  ,  les  chairs  ,  qui  fe  regene- 
roient ,  furent  couvertes  d’une  matiere  noire 
&  fetide  ,  qui  annonqoit  la  gangrene :  cet 
accident  ne  pouvoit  dtre  occafionne  que 
par  un  refte  du  levajn  variolique.  Gomme 
je  l’avois  deja  bien  combattu  ,  ,je  crus  de¬ 
voir  m’oppofer  au  progres  qu’il  auroit  pu 
faire  exterieurement  ,  fans  faire  prendre 
d’autres  remedes  interieurs :  je  me  bornai  a 
employer  avec  le  plus  grand  fucces  une 
ddcoftion  faite  avec  les  bourgeons  de  noyer, 
&  le  fucre  candi ,  de  laquelle  j’inje&ai  & 
j’arrofai  l’ulcere  ,  5c  en  imbibai  pareillement 
les  plumaceaux  que  je  chargeai ,  comme 
a  1’ordinaire ,  de  digefbif  anime. 

L’eloge  que  M.  de  la  Faie  fait  de  ce  re- 
remede  ,  m’engagea  a  le  mettre  en  ufage  , 
en  jpignant  4  cette  conduite  la  continuation 
de  la  tifane  iudorifique  ,  a  la  dofe  d’un 
verre  ,  darts  le  terns  que  la  malade  etoic 
dans  fon  bain ;  d’un  fecond ,  lorfqu’elle  for- 
toit ;  Sc  d’un  troifieme deux  heures  apres. 
La  nature  ,  aidee  de  ces  remedes ,  precura 
une  fueur  qui  dura  pres  de  fix  heures ,  pen¬ 
dant  lefquelles  la  malade  fut  changde  avec 
feeaucoup  de  precaution ,  qomme  je  1’aVqis 
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ordonne  :  j’avois  egalement  foin  que  lei 
linges  fuflent  bla.ncs  de  leffive ,  ayant  re* 
marque  que  ceux  dont  on  fe  fervoit  n’e- 
toient  que  laves  dans  l’eau  froide  ;  ce  qui 
ne  pouvoit  produire  qu’un  retard  dans  la 
guerifon.  Depuis  que  Ton  fe  fut  conforme 
a  mon  obfervation  ,  la  malade  s’en  trou- 
va  mieux  ;  &  l’ulcere  rendit  toujours  une 
fuppuration  louable, 

Quand  je  vis  que  tout  alloit  bien  ,  que 
la  vellie  avoit  repris  fon  reffort  qu’elle 
n’avoit  fans  doute  perdu  que  par  un  rela- 
chement  occafionne  par  la  fonte  des  par¬ 
ties  graiffeufes  Stcharnues,  qui  l’avoifinent, 
je  purgeai  la  malade  ;  & ,  le  furlendemain 
de  la  purgation ,  je  lui  fis  prendre  dix  grains 
d’une  opiate  fondante ,  qu’elle  continua 
pendant  fix  jours ,  fans  abandonner  la  ti- 
fane  de  lierre  terreftre,  &  les  bains  a  Tor- 
dinaire  :  j’obfervai  enfin ,  dans  mes  panfe:- 
mens,  qu’ily  avoit  toujours  du  mieux.  Apres 
deux  jours  de  l’ufage  de  Topiate,  je  revins 
aux  fudorifiques ,  qui  produifirent  de  fi  bons 
efFets ,  que  la  malade  fe  leva  toute  feule  , 
fe  promena,  a  l’aide  d’un  baton,  &  put 
s’affeoir  dans  un  fauteuil  :  je  continuai  de 
la  panfer  ainfi  jufqu’a  fa  parfaite  guerifon. 

D’apr£s  ce  fait ,  qui  s’eft  paffd  fous  mes 
yeux ,  je  me  crois  autorife  a  regarded  la  pe¬ 
tite  verole  naturelle  comme  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  funeftes  :  l’etat  ou  elle  re- 
duit 
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duit  les  perfonnes  qu^elle  attaque  ,  eft  fou- 
vent  ft  deplorable  ,  qu’il  vaudroit  infiniment 
mieux  pour  eux  fuccbmber  fous  fes  coups, 
que  de  fe  voir  expofes,  aprbs  les  tourmens 
les  plus  cruels  ,  les  uns  a  etre  eftrOpies  ; 
d’autres  aperdre  la  vue,oua  £tre  defigures  , 
au  point  de  devenir  meconnoiffables  a  leurs 
amis.  Quand  il  n’y  auroit  que  cette  cOn- 
fideration  ,  en  eft-il  une  plus  puiflante  pour 
faire  defirer  de  voir  s’etendre  parmi  nous 
la  methode  de  I’inoculation ,  qui,  outre 
qu’elle  conferveroitdes  milliers  decitoyens, 
mettroit  les  autres  a  l’abri  de  ces  mutila- 
lations  quelquefois  plus  cruelles  que  la 
mort  ?  II  eft  fage ,  fans  doute ,  de  ne  pas 
adopter  fans  examen  toute  efpece  de 
nouveaute  ,  fur-tout  en  m4decine  ;  mais, 
lorfqu’une  experience  auffi  conftante  que 
celle  que  nous  avons  aujourd’hui  de  I’ino¬ 
culation  a  demontre  l’utilite  d’une  prati¬ 
que,  il  eft  permis  d’etre  etonne  que  l’efprit 
de  parti  aveugle  affez  certains  homines  pour 
les  engager ,  je  ne  dis  pas  a  ne  pas  adop¬ 
ter,  mais  a  vouloir  faire  rejetter  ce  que 
des  nations  entieres  pratiquent  avec  tant 
d’avantages. 
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NOTES 

De  M.  Le  Veillard  ,  gcntllhomme  fer- 
vant  ordinaire  du  roi ,  in  Reponfe  a  une 
Piece  inf  tree  dans  le  Journal  encyclo- 
pedique  ,  du  15  Aoiit  dernier  ,  ay  ant 
pour  litre  Observations  fur  l’Artide 
PaSSY  du  Diclonnaire  des  Gaules. 

•  Cette  piece  a  ete  precedee  de  nombre 
d’autres  toutes  du  mertie  ftyle ,  &  appa- 
1-fertmient  des  memes  auteurs  ;  elle  n’eft 
eile-mdme  que  la  copie  ,  mot  pour  mot , 
d’tine  Lettre  anonyme ,  inferee  dans  le 
Mercure  de  Janvier  1756.  Les  auteurs  , 
non  contens  d’ecrire ,  ont  fouvent  fait  courir 
l&s  frames  bruits.  Les  proprietaires  des  nou- 
velles  eaux  ,  certains  d’avoir  fourpi.au  pu¬ 
blic  les  preuves  les  plus  authentiques  de 
I’eixiftence  naturelle  de  leurs  fources  St  de 
letit  falubrite ,  n’ont  jufqu’ici  rien  repondu  ; 
ils  Ont  efpere  que,  las  d’attaquer  en  vain  la 
v£rite  ,  les  anonymes  garderoient,  a  la  fin, 
le  filence.  Mais  ,  comme  ces  Ecrits  ne  finif- 
fent  point St  qu’il  n’y  a  rien  qp’on  ne  par- 
vienne  a  faire  croire  ,  a  force  de  le  repeter, 
j’ai  cru  que  je  devois  enfin  donner  une  Re¬ 
ponfe  ,  8c  tirer  d’erreur  ceux  qui ,  peu  a 
portee  d’approfondir  la  verite,  fe  feroient 
ffes  tromper.  On  verra  que,  fi  je  me  fuis 
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tu  ‘jufqu’a  prefent ,  ce  n’etoit  pas  manque 
de  pouvoir  refutef  mes  adverfaires ;  Sc  j’ef- 
pere  demontrer,  une  fois  pour  toutes,  le 
cas  qu’on  doit  faire  de  ees  ecrivains  ano- 
nymes.  Pour  mettre  le  le&eur  en  etat  de 
juger  enir’eux  Sc  moi ,  j’ai  cru  devoir  faire 
reimprimer  leurs  Obfervations ,  Sc  d’infere.c 
mes  Reponfes  a  mi-marge.  Void  cette 
piece  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  Journal 
cite. 

En  parcourant ,  Meffieurs ,  le  Diction - 
naire  des  Gaules  ,  j’ai  jettd ,  par  hazard , 
les  yeux  fur  Particle  Passy  Sc  void  ce 
que  j’ai  trouve  qui  peut  incluire  le  public 
en  erreur.  11  y  a  aujji  plufieurs  fource$ 
d’eaux  minerales  fort  connues  on  difiin - 
gue  les  anciennes  &  les  nouvelles  eauXmine^ 
rales  de  Pajfy  ;  il  ny  a  queces  dernieres  qui 
aient  de  la  reputation.  Elies  conjijlent  en 
quatre  fources  principales ,  toutes  ferrugi- 
neufes  ,  mais  inegalement. . .  Leur  gout  de 
fer,  au  moindre  degre,efi  trhfenjible ,  &  pi¬ 
quant  ;  mats  ce  goutfe  ptrd ,  lorfqu'  apres 
les  avoir  fait  fermenter  par'  la  chaleur  , 
on  les  laiffe  refroidir  &  fe  clarifier  ;  alor& 
elles  nont  qu’une  petite  pointe  de  fel. 
Dans  leur  hat  naturel ,  elles  Confervent 
leur  limpidite  &  leur  gout ,  au  moins  dans 
les  tenis  froids.  Plujieurs  chymifies  les  ont 
analyfees  ,  &  y  ont  decouvert  du  vitriol 
naturel  ,  du  fel  de  Glauber ,  [du fel  marin  ? 

M  m  ij 
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des  alkalis  terreux  ,  de  la  feknite  ,  &  de 
V  huile  miner  ale.  Ces  dijferentes  fubfances 
n’y  font  pas  en  egale  quantitc;  &  e’efi  cette 
combinaifon  variee ,  qui  fait  la  difference 


des  fources.  Le  fer 
fnement  dijjous  en 

11  ne  faut  que  lire 
cet  article ,  pour  fen- 
tir  qu’il  a  ete  fourni 
a  l’auteur  de  ce  Dic- 
tionnaire  par  des  per- 
fonnes  intereffees  a 
decrier  les  eaux  an- 
ciennes  ;  8t  cela  eft 
jfait  ft  mal  -  adroite- 
jnent,  qu’il  feroit  inu¬ 
tile  de  le  relever,  fi 
le  bien  public  ne  l’exi- 
geoit.  (i.)  li  ne  faut, 
pour  cela,  que  s’arrd- 
ter  a  l’hiftoire  des  an- 
ciennes  8c  nouvelles 
eaux  de  Paffy  :  les 
anciennes  font  con- 
nues  depuis  pr£s  de 
troiscens  ans.Le  ter- 
rein  dans  lequel  eft  la 
fontaine  qui  les  dif- 
tribue,  etoit'ancien- 
nement  une  tuilerie ; 


fur-  tout  y  ef  trh- 
dofes  inegales. 

( i .)  Je  n’ai  point 
l’honneur  de  con- 
noitre  M.  l’abbe'Ex- 
pilly ,  auteur  du  Die * 
tionnaire  des  G aides; 
je  ne  l’ai  jamais  vu  ; 
nous  n’avons  eu  en- 
femble  aucune  cor- 
refpondance  meme 
indirette ;  8c ,  quoi- 
que  j’aye  lu  plufieurs 
articles  de  fon  Ou- 
vrage  ,  je  ne  con- 
noitrois  pas  celui  de 
Passy  ,  fans  les  ob- 
fervations  de  1’ano- 
nyme.  11  me  feroit 
difficile  de  le  prou- 
ver,  parce  qu’il  eft 
fouventimpoffible  de 
demontrer  la  nega¬ 
tive  d’un  fait ;  mais, 
quand  celui  qui  l’a- 
vance ,  n’en  donne 
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8c  l’endroit  s’appel-  aucune  preuve ,  on 
loit  expreflement  les  a  droit  de  le  lui  nier  , 
caux  falutaires.  Ce  fur- tout  s’il  eft  d’ail- 
nom,qui  peut-etreau-  leurs  convaincu  de 
jourd’hui  paroitroit  n’avoir  pas  dit  la  ve- 
un  peu  faftueux,  etoit  rite.  Heureufement  le 
fort  Ample ,  dans  des  paffage  lui-meme  de- 
tems  plus  fimples  ;  il  montre  que  je  ne  l’ai 
Ieur  avoit  ete  donne  pas  fuggere.  L’auteur 
par  l’experience  des  du  Diftionnaire,tr£s- 
habitans.  La  reputa-  exaft  fur  le  refume 
tion  de  ces  eaux  re-  des  diffdrentes  ana- 
veilla,ilyacinquante  lyfes  des  nouvelles 
ans ,  I’attention  des  eaux  de  Paffy ,  fe 
medecins  du  roi :  ils  trompe  furle  nombre 
les  vifiterent(z.);8c,  des  fources :  ilencite 
quatre;  &  ilyaqua- 
rante  ans  qu’il  n’y  en  a  plus  que  trois ,  la 
fouille  d’un  voifin  ayant  fait  perdre  la 
quatrieme.  M.  l’abbe  Expjlly  eft  tr£s-excu- 
fable  de  l’avoir  ignore ;  mais  il  eft  certain 
que  je  le  fqais  ,  moi ,  &  que  je  n’aurois  cite 
que  trois  fources,  ft  j’avois  fourni  1’ Arti¬ 
cle  ,  a  moins  qu’on  ne  pr^tende  que  j’ai 
commis  cette  erreur  expr&s ,  pour  me  me- 
nager  la  prefente  juftification. 

(z.)  Je  ne  fqais  ft  l’antiquite ,  qu’on 
donne  aux  anciennes  eaux  ,  eft  vraie  ;  je 
vois  feulement  qu’on  dit  qu’elles  exiftoient , 
il  y  a  trois  censans,  fans  en  donner  au¬ 
cune  preuve;  8c  comment  le  verifier  ?  Je 
M  m  iij 
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apres  un  miir  exa*  doute  que  leS  mede* 
men ,  il  les  ordonne-  cins  du  roi  les  ayent 
rent  a  madame  la  du-  vifitees ,  il  y  a  cin- 
chefle  de  Bourgogne,  quante  ans,  puifqu’on 
(3.)  Le  bien  qu’elles  ne  rapporte  d’eux  ni 
fifent  a  cette  prin-  analyte  ni  approba- 
ceffe,  engagea  le  Roi  tion  ,  &  que  l’ano- 
a  faire  conftruire  a  nyme  dit  plus  bas  , 
fes  depens  l’aqueduc  qu’avant  MiBrouzet, 
qui  fert  a  faire  ecou-  dont  l’Analyfe  n’a 
ler  les  eaux  de  la  que  feize  ans,  per- 
fource  dans  la  riviere,  fonne  ne  les  avoid 
&  qui  traverfe  fous  examinees, 
terre  le  chemin  de  (3.)llyavoit7  ans 
Verfailles.  qu’elle  etoit  morte.  . 

Depuis  cette  heu-  (4.)Pn  necroitplus 
reufe  experience ,  les  aujourd’hui ,  qu’une 
anciennes  eaux  de  fource  puifle  dtre  de-* 
Pafly  ,  en  pofleflion  truite  avec  du  vif-ar-i 
de  la  confiance  pu- 

Idique ,  devenoient ,  de  jour  en  jour  ,  plus 
cel^bres  :  un  incident  leur  fufcita  des 
rivales,&;  fit  eclorre  tout- a  coup  les  nou- 
velles  eaux.  Les  premieres,  dans  leur  plus 
grande  vogue,  etoient  affermdes  pour  trds- 
peu  de  chofe  a  un  particular  ,  dont  je 
tais'  le  noiri,  par  confederation  pour  fa  fa- 
rnrUe.  Le  produ.it.  confiderable  que  le  fieur 
Jdi ... .  tiroit  de  ces  eaux  ,  fit  ouvrir  les 
yeux  au  proprietaire  :.il  voulut  augmenter 
le  prix  du  bail;  &  le  fieur  M, ...  n’ayant 
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pas  voulu  fouffrir  la  gent ,  fur-tout  qua,nd 
inoindre  augmenta-  ,  elle  eft  fur  un  funds, 
tion,  le  premier  bail  glaifeux,  comtne  ce». 
expire  ,  ce  proprie-  lui  des  eaux  de  Pafly,. 
taire  prit  le  parti  de  L’anoynme  dit , 
faire  valoir  fes  eaux  la  fin  de  l’alinea  pre- 
par  lui-meme.  Le  cedent,  qu’on  batit 
fieur  M, .  .  .  enquit-  un  aqueduc  pourJfi.-, 
tant ,  jetta  une  quan-  coulement  des  eaux. 
tite  de  vif-argent  fuf-  dans  la  riviere. .  Il, 
fifante  pour  faire  ere*  faut ,  pour  cet  effet ,, 
vaffer  le  puits ,  £ky  qu’elles  foietit  au?r 
introduire  l’eau  de  la  deffus  de fon  ni  veau  $ 
riviere.  (  4.  )  Cette  &  ,  en  mdme  terns  m 
noirceur lui  reuffit ;  cependant ,  qu’elles, 
le  vif-argent , fit  tout  foient  auj deffouts  ^ 
le  ravage  qu’il  en  pour  que  l’eau  d^  la 
attendoit &  l’eau  riviere  s’y  introdui/gf, 
douce  penetra  dans  (5.)  L’abbe  le  Ha-: 
l.e  puits.  Dans  le  md-  gois  etoit  d’une  pro.^ 
me  terns ,  (e’etoit  ce-  bite  reconnue ,  &  in- 
lui  du  fyftdme  ,  en  capable  d’une  pareille 
1720,  )  il  alia  trou-  manoeuvre.  II eft  for< 
ver  l’abbe  le  Ragois ;  peu  important  que  le$ 
&  il  lui  propofa  d’a-  nouvelles  eaux  aye, ill; 
cheter ,  en  billets  de  ete  aehetees,  en  te| 
banque  ,  une  maifom  ou  tel  terns ,  en  bil- 
fituee  prds  des  an-  lets  de  banque  ,  ou 
ciennes  eaux ,  pour  , 
en  dtablir  de  nouvelles  ,  qui  feroient 
tomber  les  premieres.  L’abbe  le  Ragois 
M  m  iv 
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gbuta  fon  projet ,  &: 
acheta  cette  maifon, 
(5.)  qui  appartenoit 
auj  due  de  Lauzun. 
II  s’y  trouva  un  filet 
d’eau  ,  (  6. )  qui  fut 
erige  en  eaux  mind- 
rales;  &  commealors 
les  anciennes  s’af- 
foibliffoient  fenfible- 
ment ,  par  l’abomi- 
nable  expedient  du 
fieur  M. . . .  bien  des 
medecins  accredite- 
rent  les  nouvelles. 
Voila  ,  Monfieur  , 
exa&ement  l’origine 
de  ces  nouvelles  eaux: 
je  tiens  ces  faits  de  per- 
fonnes  fures ,  qui  ont 
connu  le fieur  M. .. . 
qui  avoua  tout  lul- 
mdme,  a  Particle  de 
la  mort,  ala  proprid- 
taire  des  anciennes 
eaux;  ce  qui  la  mit 
en  etat  de  reparer  le 
mal.(7)Erl  effet,auffi- 
tot  qu’on  fqut  d’ou 
provenoit  cette  alte¬ 
ration  3  dont ,  fans 


en  argent  comptant  % 
rrtais  il  l’eft  de  dire 
toujours  la  verite. 
L’abbe  le  Ragois  n’a- 
cheta  point  la  mai¬ 
fon  en  17 20  ;  il  Pa- 
voit  des  1719  ;  & 
le  contrat  d’acquifi- 
tion  porte  qu’elle  fut 
payee  argent  comp¬ 
tant,  dont  une  partie 
mSme  avoit  ete  em- 
pruntee. 

(6.)  Il  y  a  trois 
fources ,  dont  une  , 
la  feconde  ,  eft  tres- 
abondante  ;  &  ,  en 
17x0 ,  ii  y  en  avoit 
quatre. 

(7.)Malgrdlesper~ 
fonnes  sures,qui  mal- 
heureufement  ne  font 
pas  citees  par  Pano- 
nyme ,  je  doute  que 
les  gens  fenfes  croient 
fur  fa  parole  Phiftoire 
de  M.  M. . .  celle  du 
vif-argent ,  &  la  con- 
feflion  a  Particle  de 
la  mort. 

(8.)  MM.  Senac 


sun  ies  Eaux  de  Passy.  yfj 
I’aveu  du  coupable  ,  &  Vernage  ne  pre- 
on  n’auroit  jamais  de-  ferent  point  les  an- 
vine  la  caufe ,  on  fit  ciennes  eaux  aux 
d’abord  combler  le  nouvelles :  le  fecond 
puits,  parcequ’iletoit  a  eu  l’honndtete  de 
trop  profond ;  6c  l’on  m’en  faire  remettre 
conftruifit  un  baflin  un  Certificat ;  6c  le 
de  pierre  oil  tombent  premier  m’a  permis 
les  eaux  de  la  fource ,  d’affurer  qu’il  etoit 
auffi  pures  qu’efi  for-  du  tn£me  fentiment, 
tant  de  la  mine ,  fans  6c  qu’il  le  certifie- 
cburir  le  rifque  d’au-  roit  £  quiconquevou- 
cun  melange  avecdes  droit  le  lui  deman- 
eaux  etrangeres.  De-  der  :  d’ailleurs  la 
puis  ces  reparations ,  Note  ci-apr£s  le 
nos  plus  grands  m^-  prouvera  complet- 
decins ,  MM.  Molin,  tement. 

Senac ,  Pouffe ,  Ver-  Malheureufement 
nage  ,  6c  bien  d’au-  MM.  Pouffe  6c  Mo¬ 
ires  ,  ont  toujours  lin  ou  Dumoulin  font 
prefere  les  anciennes.  morts. 

(8.)  Ce  font  toujours  Ce  feroit  peut-etre 
les  anciennes  eaux  idle  lieu  de  rapporter 
qu’on  ordonnb  a  la  une  foule  de  temoi- 
gnages  en  faveur  des 
nouvelles  eaux;  mais  ce  n’eft  pas  mon  ob- 
jet  :  je  ne  veux  que  les  juftifier. 

(9.)  Madame  Viftoire  prend  a&uelle- 
ment  les  nouvelles  eaux  ;  6c  il  y  a  dix- 
huit  mois ,  fans  difcontinuer,  qu’elle  en 
fait  ufage.  Plufieurs  Dames  de  France  les 
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FamiileRoyale.  (9.)  ont  prifes  en  divers; 
Feue  madanielaDau-  terns,  notamment  qn. 
phine,  StMefdames  1758,  1759,  1760, 
de  France  ,  les  ont  & ,  chaque  fois,  pen-i 
prifes  avec  tout  le  dant  trois  a  quatre 
fucces  poffible.(io.)  mois  de  fuite.  II  eft 
Si  j’ofe  joinftre  mon  aife ,  moyennant  les 
temoignage  a  de  pa-  dates  que  je  donne  , 
reilles  considerations,  de  verifier  ce  que  j’a- 
j’ai  remarque  plus  v?nce. 
d’une  fois  ,  dans  la  (10.)  Je  vous  af- 
faqon  dont  fe  diftri-  fure,  Monfieur,  que; 
buent  les  anciennes  madajnelaPauphine 
&  rouvelles  eaux  ,  n’a  jamais  pris  les  an- 
des  circonftances  qui  ciennes,  eaux  mine- 
m’ontfrape.  Onvoit  rales-de  Pafty, 
la  fource  des  ancien-  S igneii E  v  1 N, 

nes  precifement  au  mien  chirurgitn 
mdme  erat  ou  elle  de  tpadame  la 
etoit  i!  y  a  deux  cens  Dauphine, 
ans :  rien  n’eft  change  J’ignore  ft  Mefda- 
a  cet  egard  ;  (xi.)  mes  les  ont  prifes; 
I’eaucoulelibrefnent,  mais  l’anonyme  au- 
&  fans  art,  dans  le  roit  du  donner  les 
baffin  qui  la  reqoit:  moyens  dele  Verifier, 
on  laifte  examiner  la  (-11.)  Excepte  les 
reparations  &  reconf- 
trufifions  dont  il  eft  parle  quinze  ou  vingt 
lignes  plus  haut, 

(n.)  Les  fources  des  nouvelles  eaux 
font  enfermees  pour  leur  s urete  6 1  pro- 
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fontaine  fk  fes  depen-  prete ;  mais  je  defie 
dances,  Chacun  pent  de  trouver  un  feiU 
s’affurer  par  fes  pro-  hommd  a  qui  on  ait 
pres  yeux  que  ces  refufe  de  les  irion- 
eaux  font  rdellement  trer. 
telles  que  Dieu  les  (i3.)Ilyabiem6t 
donne,  fuivant  l’ex-  dix-huit  ans  que  M. 
preffion  deM.  Molin,  Belamy  eft  mort.  .  . 
qui  ne  les  defignoit  (14,)  Un  grand 
pas  autrement.  nombre  de  niede- 

II  n’en  eft  pas  de  cins  &  de  chymiftes, 
iTteme  des.  nouvelles  MM.  Molin  Dem'ar- 
eaux  :  il  n’efl  pas  aife  gueri ,  Terrei  &  Fal- 
d’en  voir  la  fource  ;  conet ,  par  ordre  du 
elle  eft  fouftraite  aux  roi,en  17x4 ;  Grofle, 
regards,  profanes  de  Cantwel,  De.machy, 
tpus  les  curieux  inuti-  Monnet  ,  fkc  ;  plu- 
les.(i  2,)Onmemena 

diner,  il  y  a  quelques  annees,  chez  M.  Bel- 
ami ,  proprietaire  de  ces  eaux.  (13,)  Tout 
nous  fut  ouvertj  nous  defcendimes  dans  les 
caves  t  jjy  vis  differens  refervoirs  qui 
avoient  tous  leur  robinet  ;  ces  robinets 
m’etoient  fufpedts.  Mais  je  fus  bien  fur- 
pris,  lorfque  j’apperqus  dans  le  coin  d’une 
cave  un  fort  gros  tas  de  machefer  :  j’al- 
Jois  demander  bonnement  a  quoi  fer- 
voient-la  ces  fcories ;  la  reflexion  me  fit  fup*, 
primer  une  queftion  qui  pouvoit  etre  in-s- 
difcrette ,  &  je  me  contentai  d’en  foup- 
^onner  l’ufage,  (  14  ) 
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fieurs  membres  de  l’Academie  des  fcien* 
ces, MM.  Boulduc  , Geoffrey,  par  ordre  du 
roi  ;  Baron  ;  la  Faculte  de  medecine , 
plufieurs  fois  par  commiffaires ,  le  doyen 
a  la  tdte ,  en  1720  St  1749  ;  les  premiers 
medecins  du  roi  ,  MM.  Dodart  8t  Chi- 
coyneau  ,  en  1724  &  1741  ,  ont  examine 
fcrupuleufement  les  nouvelles  eaux  de 
Pafly  ,  St  ont  affirme,  dans  des  Analyfes 
publiques ,  que  ces  eaux  etoient  naturelles  , 
&  tr£s-falutaires ;  qu’on  les  avoit  accufees 
a  tort  d’dtre  fadlices.  Its  ont  fait  plus  :  ils 
ont  allure  qu’il  etoit  impoffible  que  Part  en 
fit  de  pareilles.  La  plupart  de  ces  Ana¬ 
lyfes  ont  ete  faites  a  l’infqu  des  proprie- 
taires  ,  du  propre  mouvement  des  fqa- 
vans,St  inferees  dans  les  Memoires  de  l’A¬ 
cademie  des  fciences. 

En  1724,  le  fieur  Guichon  ,  proprie- 
taire  d’une  maifon  voifine  des  fontaines, 
pretendit  qu’elles  paffoient  dans  fon  terrein ; 
qu’il  avoit  droit  de  les  couper  ,  8t  de  s’en 
emparer.  II  fouilla  ,  St  detourna  effe&ive- 
ment  les  fources.  lien  fit  difparoitre  une, 
Sc  penfa  perdre  les  trois  autres, 

Le  11  Novembre  de  la  mdme  annee, 
apr£s  un  tr£$«  grand  nombre  de  vifites 
d’experts,  8c  d’analyfes  des  eaux  ,  leroi  , 
leant  au  confeil  des  depeches,  rendit  un 
arrdt ,  de  fon  propre  mouvement ,  Sc  jugea 
que  le  benefice  de  l’invention  devoit  appac- 
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tenif  a  l?inventeur  ,  St  .que  d’ailleurs ,  fi 
tous  les  ptoprietaires  voifins  faifoient  la 
meme  manoevre  ,  une  d^couverte  utile 
au  public  ,  feroit  infailliblement  perdue. 
Le  fieur  Guichon  fut  condamne  a  vendre 
le  terrein  ofi  il  avoit  creufe ;  Sc  les  fources 
y  font  encore. 

Par  le  ineme  arrdt ,  le  roi  autorife  le  debit 
des  nouvelles  eaux,  &  fait  defenfes  a  tous 
les  proprietaires  voifins  A’ouvrir  &  creufer 
aucune  fource ,  puits  ou  puifarts  ,  attend'u 
tju’il  s’agit  de  I’utilite  pubUquc,  Si  les 
eaux  etoient  faftices ,  cet  arrdt,  Sc  la  dif- 
cuflion  qui  le  precede,  auroient-ils  eu  lieu  ? 

L’anonyme  n’a  certainement  pas  pris 
garde  que  ,  par  fes  affertions ,  qu’il  n’ac- 
compagne  pas  mdrfle  de  la  moindre  preu- 
ve ,  il  offenfe  routes  les  autorites  refpe£ta- 
blesque  je  viens  de  citer,  Sc  les  Magiftrats 
qui  veillent  avec  tant  d’exa&itude  a  la  surete 
publique,  Sc  qui  certainement  ne  fouffri- 
roient  pas  au  milieu  de  la  capitate  un  entre¬ 
pot  d’eaux  fioupqonnees  d’dtre  fa&ices.  . 

Les  eaux  fortent  de  terre  dans  des  re¬ 
gards,  d’ou  elles  tombent,  par  des  rob'17 
nets,  dans  des  baffins  de  pierre ;  Sc  de-la, 
par  un  aqueduc ,  elles  font  conduites  dans 
un  puits  au  niveau  de  la  riviere.  Ce  puits 
s’emplit  du  depOt  ferrugineux  des  eaux  :  il 
faut  ie  vuider  de  terns  en  terns.  Les  ruifleaux 
mdme,  par  ou  ces  eaux  s’ecoulent,  Seles 


'558  RfcpoNSE  aux  Observations 
regards  ou  ellesLourcillent  ,  font  charges  d£ 
ce  depot.  11  eft  poffible  qu’un  homme  pen 
inftruit,Sc  d’une  intelligence  peu  aftive, 
prenne  cette  matiere  pour  du  machefer,  Sc 
imagine  qu’on  I’apporte  pour  faire  paffer  les 
eaux  par-deffiis  r  Sc  les  rendre  ferrugi- 
neufes.  L’anonyme  ignore  que  le  mache- 
fer,  ou  les  fcories  de  fer,  font  infolubles 
dans  l’eau ,  Sc  ne  peuvent  lui  donner  aucune 
quaiite. 

Je  demande  pardon  aux  le&eurs  fenfes 
defies  accabler  d’une  multitude  de  raifons, 
dont  une  feule  fuffiroit  pour  les  convaincre ; 
mais  je  les  prie  de  faire  attention  que  ce 
ri’eft  pas  feulement  pour  eux  que  je  parle ; 
que  mdme  ,  malgre  l’evidence  de  tout  ce 
que  j’avance  ici,  je  ne'dois  pas  m’attendre 
a  perfuader  tout  le  monde  ,  parce  que  , 
quand  il  s’agit  d’un  fait  ,  une  verite  n’eft 
jamais  univerfellement  reconnue.  Je  de- 
mande  cependant  a  ceux  qui  perfiftetoient 
si  croire  que  les  nouvelles  eaux  de  Patty 
font  faftices ,  s’il  n’eft  pas  au  rff’oins  poffible 
qu’elles  ne  le  foient  pas ,  Sc  s’ils  peuvent 
raifonnablement  en  exiger  de  meilleures 
preuves  ? 

Les  propriefaires  des  anciennes  eaux  font 
bien  eloignes  de  penfer  cofnme  l’anonyme  ; 
ils  conviennent  ,  au  contraire,.  que  les  nou¬ 
velles  font  les  meilleures ;  car ,  il  y  a  deux 
ans ,  on  apprit  qu’ils  debitoient  les  leurs 


SUR  tES  EAUX  DE  PASSY.  5^9 
fous  le  nom,8c  avec  l’etiquette  de  Nouvclles 
Eaux  minerales  dePajjy.  II  y  eut ,  par 
ordonnance  de  M.  le  lieutenant  general  de 
police,  une  defcente  de  cbmmiffaires  dans 
leur  bureau  rue  des  Vieux-Auguftins.  On 
y  trouva  des  bouteilles  pleines,  cachetees 
de  leur  cachet,  &  etiquetees  Nouvelles  Eaux 
minerales  de  PaJJy.  Ils  convinrent  que  I’eau 
qu’elles  contenoient,  etoitlaleur  ,  &  qu’ils 
en  avoient  vendu  de  femblables  pour  nou- 
velles  eaux.  II  intervint  une  fentence  qui 
leur  fit  defenfes  de  recidiver ,  8c  les  con- 
damna  aux  depens  qu’ils  fe  haterent  de 
payer. 

Lesanciennes  eaux  (1 5  ,)I1  fe  trompe; 
de  Pafly  ,  dont  la  M.  Le  Givre  analyfa 
longue  poffeflion  8c  les  anciennes  eaux  , 
les  bons  fervices  au-  en  1658  :  il  eft  vrai 
roient  du  feuls  leur  que  fon  rapport  ne 
attirer  l’attention  de  leur  eft  pas  favora- 
nos  chymiftes ,  n’S-  ble.  M.  Duclos  les  a 
toient  encore  con-  auffi  examinees  quel- 
nues  que  par  leur  fuc-  que  terns  apres ,  Sc 
cis.  (15.)  M.  Brou-  les  traite  encore  plus 
zet,  medecin  ordi-  mal :  M.  Lemeri,  le 
naire  du  roi,  8c  de  fils,  les  a  un  peu  re- 
1’infirmerie  royale  de  levees ;  enfin  M.  Mo- 
Fontainebleau  ,  enfit  linde  Margueri  les  a 
l’analyfe  ,  il  y  a  quel-  trouvees  a-peu  pres 
ques  annees  ;  8c  telles  que  M,  Duclos 
foil  Memoire  ,  apres  1’avoit  dit. 
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avoir  etd  prefente  a  (‘6.)  II  faut  lird 
l’Academie  des  fcien-  1’ Analyfe  de.M.Brou- 
ces  ,  fut  auffi-t6t  im-  zet ,  pour  voir  fi  elle 
prime.  On  y  trouve  eft  faite  de  main  de 
la  comparaifon  des  maitre ,  &  fur-tout 
anciennes  eaux  avec  fi  l’article  de  com- 
les  nouvelles ;  elle  eft  paraifon  des  ancien- 
faitede  main  de  mai-  nes  eaux  aux  nou-, 
tre.(i  6.)  Cette  piece  velles  eft  impartial, 
fuffiroit  feule  pour  ( i’j.')DeJi,ntereJfe„i 
decider  la  queftion  ; 

ihais  quelques  reflexions  fur  les  faits  que 
je  rapporte  en  homme  inftruit  ,  &  parfai- 
rement  (17.)  dejinterejfe  ,  jointes  a  la 
preference  que  les  medecins  du  roi  donnent 
conftamment  aux  anciennes  eaux  ,  lorftju’il 
s’agitdes  fames  les  plus  precieufes,  demon- 
trent  la  fauflete  dece  que  l’on  avance  dans 
le  Di&ionnaire  desGaules. 

On  ne  dijlribue  les  nouvelles  eaux ,  a 
Paris ,  que  dans  la  rue  du  Cozur- Volant , 
fauxbourg  Saint-Germain ,  che £  M.  L’Ad- 
miral ,  neveu  de  M.  Perrier  ;  mais  ,  pour 
la  commodite  du  public ,  ily  aura  ,  au  prin - 
terns  prochain ,  un  autre  Bureau  „  rue  Saint - 
Honore , 
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Ld  Matinee,  J-  L’^d pres -Midi. 

\-us«, 

*•*, 

1 

N.  b.  nuages 

.  N.  pi.  nuag 

I  Nuages. 

a 

N - E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Nuages. 

|  couvert. 

J 

N-E.  nuages 

;  N. -nuages. 

4 

N.  couvert. 

jN-E.  nuages. 

j  Couvert. 

5 

N-E.  conv. 

Couvert. 

petite  oluie. 

6 

N-E.  couv. 

N-E.  pl'.tie.  c. 

Couvert. 

7 

N.  couvert. 

In.  couv.pi. 

Couvert. 

8 

N-O.  c®uv. 

IN.  couv.  n. 

Couvert, 

O.  nuages. 

O.  n.  per.  pi. 

Beau. 

io 

O  N-O.nua- 

-N.  nuages. 

Nuages. 

,, 

N.  nudges. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

12 

N.  nuages. 

N-E.  nUuges. 

Beau. 

>3 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

M 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

»5 

E-N-Escouv. 

E.  couv.pl. 

Nuages. 

16 

E-S-E.  nuag. 

’ 

S  E.  nuages. 
f  eel.  t.  pluie.  | 

Nuages. 

*7 

S.  c.  nuages. 

S.  pl.-nuages. 

Nebuleux. 

18 

S-S-E.  beau. : 

S-E.  leg.  nua- , 

Leg.  nuages. 

*9 

leg.  nuages. 
S-E.  leg.  nua- 

S-E.  leg.  nua- 

Beau. 

ges. 

ges.  ' 

ao 

S-E.  leg.br. 

S-S-E.  beau. 

Bead. 

beau. 

2J 

S-E.  brouill. 

S-E.  c.  br. 

Nuages. 

couvert.  , 

1  ,  5  ;  j  J  _■  ■ 

aa 

S-  E.  brouill.  I 

S-E.  n.  couv. 

Nuages. 

nuageb. 

23 

N-  E.  couv. 

N-E.  couV« 

Couvert. 

24 

N-E.  n.  couv.  | 

N-E.  c.  nuag. 

Beau. 

Me  teo  rolo  giques.  5^ 


S' 

La  Matinee.  |  L'-Aprh-Midi.  | 

US«r>»H. 

25 

N-E.  beau.  N-E.  beau. 

Convert. 

26 

N-E.  br.  b.  EN  E  beau. 

Beau. 

27 

E-N-E.  beau.  E-N  E.b.br. 

Beau. 

28 

E.  beau.  leg,  JL  lee.  nuqg. 

Beau. 

29 

I  nuages.  brouillard. 

i  E-N-E.  epais  E  N-E.  pluie 

Couvert, 

j  brouillard.  conrtn. 

3° 

S-E.  nuages.  S.  pluie. 

Pluie. 

J1 

1  S.  nuages.  1  S-Q.  nuages. 

Beau.  j 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de  16  degres  au-. 
deflus  du  terme  de  la  congelation  de  I'eau ;  &  la 
moindre  chaleur  ,  de  x  degre  au-deffous  ■  du 
meme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
eft  de  17  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28  pouces  ^  ‘  lignes ;  &  foa 
plus  grand  abbaiffement  de  17  pouces  7 1  lignes  : 
la  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  9|;ligi>es. 

Le  yenta  fouffle  8  fois  du  N. 

If  fois  du  N-N-E. 

12  fois  du  N-E. 

4  fois  de  I’E-N-E. 

2  fois  de  1’E. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

7  fois  du  S-EJ. 

2  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

1  fois  du  S-O. 

ifoisdel’O. 

•  -  Nnij 


$4  Maladies  regn.  a  Paris, 

Le  vent  a  fouffl£  i  fois  de  l’O-N-O. 

i  fois  du  N-O. 

11  a  fait  14  jours  beau. 

7  jours  du  brouillard. 
aa  jours  des  nuages. 
i4  jours  cOuVert. 
i  1  jours  die  la  pluie. 

1  jour  des  eclairs  &  du  foniierre. 


MALADlfZS  qui  ont  regne  cC  Path,  pen¬ 
dant  le  mors  de  Novembre  1769. 

Ees  'petit  Cs'  verbid  font  encore  la  ffia- 
ladie  dominante  :  eiles  font  toujours  accom- 
pagnees  d’accidens  plus  ou  moins  graves 
&  eiles  contingent  1  faire  perir  beaucoup 
d’enfans  parmi  le  peuple. 

Outre  eeta,  on  a  vu  quelques-  maladies 
inflammatoires  qui  ont  attaqud  pfincipale- 
ment  la  gorge  &  la  poitrine ;  des  fievres- 
intermittentes  ,  des  devoiemens,.  me  me 
des  dyflenteries  >  fk  tin  tr^s-grand  nombre 
d’affe£Hons  catarffiales. 


AVIS. 

Um  accident  nous  ayant  fait  perdre  la  copie 
qui  nous  avoiteti  adref cedes  Obfervations  met4o- 
rologiques  £•  des  Maladies  qui  ont  regn£  a  Lille, 
par  M.  Boucher  ,  nous  tdcherons  de  reparer 
ce tie  perte'  pour  le  mois  prochain. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Synopjis  univerfa  Praxeos  medica  in 
binas  partes  divifa  ,  quatum  prior  omnium, 
morborum  confpeclum  exhibit ;  altera  verb 
rem  medicamentariam  ,  perpetuis  commen - 
tariis  illuftratam  Jijlit ;  cui  fubjungitur  Li* 
her  de  Cibo  &  Potu  :  nova  editio  ulterius 
elaborat'd ,  vel  cateris  turn  galiicis  ,  turn 
latinis,  multb  amplior  &  accuratior.  Auc- 
tort  Jofepho  Lieutaud',  Academia  Regia 
fcientiarum ,  &  Societatis  Regia  Lohdi- 
nenjis,  nec  •  non  cubicularis  ferenifjimi 
Delphini ,  &  Styrpis  Regia  medico ,  impe- 
rante  dileclijjimo  Ludovico  XV.  Parijiis  , 
apud  P.  Fr.  Didot  juniorem  ,  1770,  i/2-40 
1vqI.<  Prixrel.  .  .  .  .  24  liV;. 

La  Mddecine  pratique  ,  rendue  plus  fim- 
pie,  plus  sure  &  plus  methodique.  Ort 
commence^  par  ie  Traite  des  Maladies  de 
la  Tece  ,  pour  fervir  de  fuite  a  la  Medecine 
deVRfprit  \  par  M.  Le  Camus,  dofteur- 
regent  de  la  Faculte  de  mddecine  ,  -en 
l’Univerfiie  de  Paris ,  &cc.  R  Paris ,  chez 
Ganeau  ,  1769,  in-17.. 

Le  libraire  a  encore  quelques  Exemplai- 
res  de  cet  Ouvrage  in-4°  ,  ainfi  que  de  la 
Medecine  de  VEfprit ,  dont  il  vient  de 
faire  une  nouvelle  Edition. 

Nniij 
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Methode  de  traiter  les  Fievres  putride!;4 
Vermineufes  ,  qui  regnent,  depui's  plufieurs 
iann^s  ,  daris  les  environs  de  Lille  ;  par 
M.  .  .  .  med.  audit  Lille.  A  Lille*  de  I’im- 
pripierie  de  Peierinck  -  Crame{  i  1769  j 
brpch.  in-8°  de  dix  neuf  pages. 

Cette  brochure  ,  qui  a  ete  imprimee  par 
brdre  de  M.  de  Caumanin ,  intendant  de 
la  province ,  nous  a  paru  meriter  l’atten- 
tiori  des  medecins  en  general  ,  mais  plus 
partic'ulierement  de  ceux  qui  font  charges 
du  tfaitement  de  ce  genre  de  .  maladies 
qui  font  epidemiques  dans  plufieurs  de 
nos  provinces.  II  ne  peut  que  faire  hon- 
neur  aux  lumieres  &  au  z&le  du  medecin 
qui  la  -compote.' 

Examen  des  princ'pales  Methodes  d’ad- 
miniftrer  le  mercure  pour  la  guerifon  des 
Maladies  venericnnes ;  par  M.  Qe  Horne  * 
do&eur  en  mddeciire  ,  ancien  premier 
medecin  de  I’hopital  royal  &  militaire  de 
Metz  ,  avet  cette  dpigraphe  : 

•  Verkaterh  dies  hper'it  SENEC.  de  Ira. 

A  Londres ;  &  fe  trouve  a  Paris  chez  Dido't * 
lejeufl'e,  1789 

Nous  comptons  nous  occuper  plus  parti1 
culidrement  de  cet  Ouvrage  dans  un  deS . 
Journaux  fuivans. 

Traite  des  Maladies  des  Yeux ,  dans  !e- 
quel  Pauteur ,  apris  avoir  expofe  les  diffe- 


.  Litres  nouveau x.  567 
rentes  methodes  de  fair,e,l’operatipn;  de  la 
catara&e,  propofe  un  inflrument  nouveau 
qui'  fixe  feed  tout  &  la  fois ,  &  opere  la 
fed-ion  de  la  cornce  ;  par  M.  Guerin  , 
gradue  de  l’Academie.  Royale  des  fciences 
de  Montpellier ,  arieien  chirurgien  en  chef 
du  grand  Hdtci-Dieude  Lyon,  &  demotif- 
trateur  des  operations  ,  au  college  de  chi- 
•rurgie  de  la  mdme  "yflle.  A  Lyon  ,  chez 
■h\vewe:'ReguiUra&>&t fils--;-  8c.  a  Parisjchez 
Dis  Vtntcs  de  Ladouiy  i'jjo  ,  in- IX. 

:  >  Traite  des  Maladies-  de  la*  Poitrine ,  eon-^ 
-nues;fous  le  nom  Aevplttkijie  pulmon&ire  , 
ou  Port;  developpe  dddeaufes  quLcorioou- 
:rent  ales  produire  ;  les  acddens  qui  en  re- 
faltent.,  8c  la  manier&Kde  les  trailer  dans 
des"  differens  degrds  jdpar  M.  Dupre  de 
•Lifle  ,  dodeur  en  medecine  ,  8t  medecin 
a  Verfailles  ,  avec  :  cette1  epigraphe  :  , 

Non  eft  in  medico  femper  relevetur  ut  eeger3 
Inter dum  doll  a  plus  valet  arte  malum. 

Ovid. 

A  Paris  ,  chez  Contard ,  1769,  in-  12. 

Traite  de  la  Vitriolifation  &  de  1’Aluna- 
tion  p  ou  l’Art  de  fabriquer  les  vitriols  &C 
1’alun ,  avecune  Differtation  fur  la  minerali- 
fation,  &  fur  fdtat  du  foufre  dans  les  mi¬ 
nes  Sclesmetaux;  par  M..Monnet ,  mem- 
bre  de  la  Societe  Royale  de  Turin  ,  8c  de 
l’Academie  Royale  des  fciences ,  arts  8c 
Nn  iv 
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belles-lettres  de  Rouen  ,  avec  Fig.  A  Am- 
fterdam  j  &  fe  t.rouve  a  Paris ,  chez  Didot± 
:ieJjfune ,  17 69,  in-12.  Prix  relie  .  .  .3  liv. 


C  OUR  S  D’HI  STOIRE 

MAX  y  R  ELLE. 

M,  Valrnont  deBomare  ,  demonftrateur 
jd’Hiftwe  natur.elle ,  avoud  du  gouverne- 
ment,  c.enfeur  royal,  membre  de  plufieurs 
Academies  des  feiences ,  belles-lettres  & 
beaux-arts,  maitre  apothicaire ,  &e;  our 
vrira  Ton  Cours  d’Hiftoire  naturelle  ,  le  lundi 
4  Dgcerr.bre  1769,  A  dix  heure^  .&  demie 
trds-precifesdu  matin ,  &  le  confinuera, 

4es  merer, edi ,  vendredi&  lundi,  a  lameme 
beure  ,  en  fon  cabinet,  rue  de  la  Yerrer- 
rie ,  yis-a-yis  la  rue  du  Coq, 

N.  B.  Le  mdme  demonftrateur  ouyrira 
un  fecond  Cours  dyHiftoire  naturelle  ,  le 
jeudi  7  Decembre  1769  ,  a  "onzeheures 
&  demie  trds-precifes  du  matin.  Ce  Cours 
partieulier  fera  continue  ,  les  famedij  mardi 
Sc  jeudi  de  chaque  femaine  ,  a  lamdme 
fieure.  Ceux  qui  voudront  prendre  part  & 
ce  Cours ,  font  avertis  d’entendre  le  difeours 
general  annonce  pour  le  4. 
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LECONS  DE  CHYMIE 

PHARMACEUT1QCE. 

M .  Mitouart ,  rnaitre  apothicaire ,  don- 
nera  ,  pendant  le  cours  de  cet  hy  ver ,  des 
Lemons  de  Chymie,  dans  lefquelles  il  ana- 
lyfera  les  fubftances  des  trots  r£gnes  de  la 
nature  ;  developpera  la  theorie  des  opera¬ 
tions,  6c  en  fera  1’application  a  la  pharmacie. 

II  a  commence  ,  le  jeudi  16  Novembre 
-1769  ,  a  quatre  heupes  de  relevee  ,  en 
jfpn  Iaboratoire  ,  rue  de  Beaune,  fauxbourg 
S.  Germain ,  6c  continue  les  lundi ,  mardi  f 
jeudi  6c  vendredi  de  chaque  femaine, 


Fin  du  Tome  XXXI,  . 
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